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Route  cle  Ohircue  ojjl  Groli^  Pei*»iqiie. 
]iLuzoi*oùJi.  —  Bencler-Boucliii*. 


Je  quittai  Chiraz  le  7  novembre  1866,  pour  me  rendre 
au  port  de  Bender-Bouchir  où  j'arrivai  le  huitième  jour. 
On  ne  trouve  jusqu'à  la  mer  qu'une  seule  ville,  Kaze- 
roùn,  située  au  tiers  du  chemin  et  bâtie  dans  le  voisi- 
nage de  l'anciemie  Chahpour,  l'une  des  capitales  de  la 
d}Tiastie  Sassanide,  dont  je  m'étais  bien  promis  de  visiter 
les  ruines,  comme  j'avais  fait  de  celles  de  Pasargade  et 
de  Persépolis.  Pour  aller  de  Chiraz  à  Kazeroùn,  il  faut 
traverser  la  chaîne  des  Monts  Bakhtery,  laquelle  partant 
du  Nord,  se  prolonge  dans  le  Sud  et  se  rencontre  presque 
à  angle  droit  avec  la  chaîne  des  montagnes  du  Laristan 
qui  vont,  de  TEst  à  l'Ouest,  rejoindre  celles  du  Kirman. 
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Les  Monts  Bakhtery,  qui,  là,  prennent  le  nom  de  Monts 
Dinar,  présentent  une  grande  élévation  ;  on  me  les  avait 
dit  d'un  passage  très-difficile  ;  je  reconnus  qu'on  ne  m'avait 
pas  trompé.  J'allais  pénétrer  dans  la  contrée  où  dominent 
les  noynades  du  Sud,  ^mtrefois  aussi  indisciplinés,  aussi 
hardis  et  plus  farouches  encore  que  ceux  des  provinces 
septentrionales,  et  là  je  devais  enfin  faire  une  rencontre 
qui,  jusqu'ici,  manquait  à  la  relation  de  mon  voyage.  A 
partir  de  Chiraz,  et  jusqu'à  Bender-Bouchir,  il  n'existe 
plus  de  service  de  poste.  On  fait  marché  avec  un  maître 
muletier,  un  tshalwadar,  qui  se  charge  à  forfait,  pour  tout 
le  parcours,  du  transport  des  voyageurs  et  de  leur  bagage, 
et  les  accompagne  à  destination.  Les  chemins  sont  si 
mauvais,  qu'on  est  obligé  de  remplacer  les  chevaux  par 
des  mulets.  Le  lecteur  ne  doit  donc  plus  s'attendre  à 
m'entendre  parler  de  ces  maisons  de  poste,  de  ces  tsha- 
parkhanehs  où  je  lai  si  souvent  conduit  :  mes  stations  sui- 
vantes auront  lieu  dans  les  caravanseraïs  plus  ou  moins 
mal  entretenus  qu'on  trouve  sur  la  route,  ou  dans 
quelque  logement  de  hasard  que  l'on  se  procure  à  prix 
d'argent  dans  les  divers  villages  et  bourgs. 

Ma  petite  caravane,  composée  de  cinq  mulets  pour  ii[içç 
gens  et  mon  bagage,  d'un  naulet  de  choix  pour  moi,  d*uu 
petit  poney  qui,  sous  le  nom  de  jabou,  marché  quelques 
pas  en  avant  pour  animer  les  montures ,  et  de  mon  chien 
Vashka,  tout  sautillant  de  plaisir  de  se  remettre  en  routQ, 
sortit  de  Chiraz  de  très  bonne-heure,  ayant  à  accomplir 
ce  jour-là  une  très-forte  traite  {menzil  en  persan)  de  huit 
farsags,  c'est-à-dire  de  douze  lieues  (i).  C'est  la  distance 

(i)  Le  farsag,  on  le  sait,  équivaut  à  six  kilomètres,  une  lieue  et  demie. 
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qui  sépare  Chiraz  de  Senioum,  la  station  du  coucher.  Le 
chemin,  d'abord  en  plaine,  ne  tarde  pas  à  s'engager  dans 
des  hauteurs,  qui  grandissant  sans  cesse,  finissent  par 
devenir  ces  montagnes  si  mal  famées  dans  toute  la  Perse 
pour  les  dangers  de  toute  sorte  qu'on  peut  y  courir.  Il 
faut  longtemps  pour  quitter  lextrême  faubourg  de  Chiraz, 
qui  égrène  pendant  plus  d  une  demi-heure ,  le  long  de  la 
route,  ses  dernières  maisons  et  ses  derniers  jardins, 
entremêlés  de  ces  douchans  ou  petites  boutiques  de  provi- 
sions, qui,  aux  abords  de  toute  ville  persane,  s'ouvrent  à 
la  disposition  des  venants  et  des  partants. 

En  débouchant  dans  la  pleine  campagne,  on  laisse  sur 
sa  droite  les  jardins  de  Hollar  ;  c'est  ainsi  qu'on  désigne 
une  longue  et  étroite  vallée  toute  plantée  de  vignes  et 
qui  produit  les  plus  renommés  de  tous  les  vins  que  l'on 
boit  en  Perse  sous  ce  nom,  estimé  entre  tous,  de  vins  de 
Chiraz.  Une  marche  d'une  heure  m'amena  à  l'extrémité 
de  la  plaine,  cultivée  dans  toute  son  étendue,  quoique 
d'un  sol  excessivement  sablonneux.  Après  les  deux  pre- 
miers farsags,  la  route  devient  plus  accidentée  et  l'on 
aborde  les  premières  collines  qui  précèdent  les  grandes 
hauteurs.  La  chaleur  n'avait  rien  d'une  température  de 
novembre,  et  faute  de  pluies,  le  feuillage  des  taillis  de 
hêtres  et  autres  espèces,  qui  couvrent  par  espaces  ces 
collines,  était  complètement  desséché.  Mais  plus  on 
monte,  plus  le  chemin  vous  montre  des  aspects  variés. 
C'est  en  marchant  ainsi  sans  trop  de  peine  que,  trois 
heures  après  avoir  quitté  Chiraz,  j'arrivai  au  beau  cara- 
vanseraï  de  Tshenaradad,  qui  s'élève  sur  le  bord  d'une 
petite  rivière  dont  l'eau  est  excellente  et  où  ma  caravane, 
bêtes  et  gens,  s'arrêta  un  instant  pour  se  rafraîchir.  Je 
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ne  me  sentais  encore  ni  faim,  ni  soif,  et  je  remis  à  une 
autre  pose  le  déjeuner  pour  lequel  je  m'étais  muni,  en 
partant,  de  provisions  consistant  en  volailles  et  viandes 
froides,  afin  de  ne  pas  perdre  de  temps  à  attendre  ou 
à  chercher  des  \dvres ,  qu'on  ne  se  procure  que  très-diffi- 
cilement. 

Après  avoir  traversé  la  rivière,  le  chemin  monte  tou- 
jours sur  un  versant  de  plus  en  plus  rocailleux.  Je  my 
croisai  avec  des  hommes  conduisant  des  mulets  etdes  ânes 
chargés  de  dattes,  et  avec  quelques  Arabes  à  la  mine  peu 
rassurante,  mais  qui  passèrent  fort  tranquillement,  en  se 
rangeant  même  pour  me  laisser  la  voie  plus  libre.  Après 
un  farsag  de  marche,  sur  ces  hauteurs  presque  entière- 
ment plantées  de  buissons,  je  fis  halte  près  d'un  ruisseau 
salé  ;  c'était  pour  moi  un  désappointement,  car  l'appétit 
m'était  venu.  Je  m'arrêtai  un  instant  pour  manger  une 
aile  de  poulet;  mes  gens  déjeunèrent  aussi,  et  il  fallut  se 
partager  la  maigre  provision  d'eau  que  nous  avions  appor- 
tée, comptant  sur  les  ruisseaux  de  la  route. 

A  partir  de  là,  le  chemin  commence  à  devenir  raide 
et  difficile  et  on  ne  peut  plus  avancer  que  lentement  au 
milieu  des  grosses  pierres  où  parfois  les  bêtes  tombent 
et  restent.  En  eflfet,  je  rencontrais  de  temps  en  temps  le 
cadavre  d'un  mulet  ou  d'un  cheval,  mort  à  la  peine,  que 
les  oiseaux  de  proie  étaient  en  train  de  dépecer.  Sur  l'un 
d'eux  je  vis  une  quinzaine  de  vautours  qui,  à  mon  appro- 
che, s'envolèrent,  mais  pour  aller  s'abattre  à  une  petite 
distance,  prêts  à  reprendre  leur  hideux  repas  quand  nous 
serions  passés.  Ils  étaient  d'une  grandeur  extraordinaire, 
de  couleur  fauve  et  ne  se  posant  point  sur  les  arbres  mais 
par  terre.  Quelques  pies,  à  l'allure  insolente,  sautillaient 
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parmi  cette  volée  de  vautours,  sans  avoir  lair  de  craindre 
den  être  dévorées.  A  mesure  que  Ton  avance  et  qu'on 
s  élève,  les  arbres  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux; 
ce  sont  des  épines- vinettes  sauvages,  des  chênes  verts, 
des  montagnes  d  un  développement  énorme,  pendant  que 
la  route,  qui  monte  sans  cesse,  est  bordée  de  buissons 
touffus  dont  les  uns  produisent  un  fruit  ressemblant  à  une 
petite  poire  et  pas  trop  mauvais  à  manger,  et  d'autres  des 
grappes  de  graines  rouges  qui  n'ont  aucune  saveur.  Deux 
heures  de  ce  parcours  m'amenèrent  dans  une  vallée  haute 
où  coule  une  rivière  appelée  le  Werdeki,  divisée  en  plu- 
sieurs bras,  qui,  dans  la  saison  des  pluies  et  de  la  fonte 
des  neiges,  c'est-à-dire  au  printemps,  doit  créer  là  un 
insurmontable  obstacle.  Ses  divers  canaux,  dont  deux  ou 
trois  seulement  avaient  de  l'eau,  sont  indiqués  par  d'é- 
normes saules  et  des  plantes  aquatiques  d'une  grandeur 
inusitée.  La  journée  presque  entière  avait  été  employée 
pour  venir  jusque-là.  Après  avoir  monté  encore  un  farsag, 
j'arrivai  enfin  à  Senioum  où  m'attendait  mon  gîte. 

On  donne  ce  nom  à  deux  caravanseraïs,  l'un  très- 
vieux,  dans  lequel  les  habitants  du  pays  se  sont  établis 
à  demeure,  et  l'autre  tout  nouveau,  qui  sert  d'hôtellerie 
aux  voyageurs.  Ce  dernier  est  très-bien  bâti,  et  a  deux 
étages.  La  partie  supérieure  est  occupée  par  des  appar- 
tements spacieux  destinés  aux  harems  des  grands  person- 
nages. Je  m'établis  en  bas,  dans  une  chambre  donnant 
sur  la  cour,  où  se  trouvaient  déjà  pêle-mêle,  avec  leurs 
montures  et  leurs  bêtes  de  charge,  un  grand  nombre  de 
voyageurs  de  t3rpes  et  de  costumes  les  plus  divers.  J'y 
remarquai  surtout  une  famille  de  Guèbres  avec  ses  vête- 
ments de  plusieurs  couleurs  et  ses  turbans  également 
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bariolés,  qui  prenait  sous  mes  fenêtres  son  repas  du  soir 
Çà  et  là  d'autres  groupes  de  marchands,  et  surtout  d< 
muletiers  qui,  à  en  juger  par  le  nombre  de  leurs  bétea  dt 
somme,  semblaient  conduire  une  caravane  entière,  étaieni 
formés  autour  de  grands  feui,  procurant  à  l'intérieur  df 
ce  caravanseraï  l'aspect  le  plus  pittoresque.  L'altitudf 
du  plateau  sur  lequel  est  situé  Senioum  explique  suffi- 
samment le  besoin  de  se  chauffer.  Le  lecteur  ne  doit  pat 
oublier  que  nous  sommes  tout  à  l'heure  au  milieu  du  moic 
de  novembre,  et,  même  dans  ces  parties  méridionales  dt 
la  Perse,  il  y  a  lieu  de  faire  cette  observation  que  j'a 
déjà  produite  au  cours  démon  second  volume,  à  propos  d( 
la  Perse  centrale  :  il  y  a,  en  tout  temps,  deux  climataqu< 
l'on  rencontre  quelquefois  à  quelques  lieues  de  distance, 
l'été  dans  les  parties  basses  et  l'hiver  sur  les  hauts  pla- 
teaux qui  couronnent  les  montagnes,  surtout  après  U 
coucher  du  soleil.  Je  fis  aussi  grand  feu  au  caravansera 
de  Senioum,  mais  je  dois  avouer  que,  malgré  cela,  j'euf 
à  compter  avec  le  froid  pendant  toute  la  nuit. 

En  quittant  Senioum  le  lendemain  matin,  il  faisar 
encore  très-froid,  et  pendant  une  heure  je  ressentis  axa 
pieds  et  aux  mains  une  véritable  souffrance  que  Je  n'avaii 
point  éprouvée  depuis  longtemps.  Je  m'étais  de  plu»  mil 
en  route  avec  un  réel  chagrin  qui  contribuait  à  me  rendn 
ce  départ  désagréable.  Mon  petit  chien  de  Tiôis,  Vashka, 
qui  me  faisait  si  bonne  et  si  fidèle  compagnie,  avait  dis- 
paru avant  le  jour,  sans  qu'on  pût  me  dire  ce  qu'il  étiii 
devenu.  Après  l'avoir  inutilement  appelé  et  fait  pachM^ 
cher,  je  m'étaU  enfin  décidé  à  partir,  nourrissant  l'espoir, 
mais  une  espérance  bien  faible,  de  le  retrouver  sur  h 
route,  comme  cela  avait  déjà  eu  lieu  entre  Ispahan  et 
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Chirae,  si  toutefois,  c'est  ce  qui  faisait  ma  peine,  on  ne 
ma  l'avait  ni  volé  ni  tué. 

Ce  ne  Alt  qu'en  quittant  ce  plateau  si  élevé,  et  en  sui- 
vant une  âesceAle  momeAtanée  que  je  retrouvai  la  cha-' 
leur  des  jours  prudents,  et  quoique  cheminant  encore' 
tonte  la  journée  dans  les  montagnes,  elle  ne  me  quitta 
pasjdsqa'au  soir,  gfâce  au  plus  splendide  soleil.  Une 
montée  très-rude,  suivie  d'une  descente  abrupte,  vous 
anràne  â&As  une  vaUée  marécageuse  où  est  situé  Daster- 
ghi,  qui  n'est  qu'an  aftreuz  petit  village.  De  Senioum 
à  DasiiM'glii,  on  compte  quatre  farsags  on  six  lieues. 
C'est  là  qu'est  marqué  lé  repos  de  la  journée  ;  mais  j'étais 
trop  préoccupé  de  ma  pauvre  bête  perdu©  pour  avoir 
envie  de  m'y  arrêter,  d'autant  plus  qu'un  homme  que 
notfs  venicms  de  rencontrer  prétendait  avoir  vu  un  chien 
qui,  d'après  la  description  qu'il  en  faisait,  paraissait  être 
le  nùeDr  avec  des  muletiers  qui  avaient  une  avance  de 
queues  lieues  sur  nou*.  Je  hâtai  donc  le  pas,  mais  ce^ 
ne  fut  point  sans  admirer  le  site  qui  entoure  ce  triste' 
viUage  de  Dasterghi.  A  peu  de  diâtattce  eoulé  un  abon- 
dant ruiaseau  tout  bordé  de  sîLules'  iatmenses,  à  l'ombrei 
desquels  on  a  bâti  u&  gracieux  Imam-Zadeh.  Rien  de  plus 
diarmant  que  cet  endroit  si  frais  avec  ses  magniêque» 
trowîS  d'arbree  tMnbaot  presque  de  vétusté.  Toute  cette! 
vallée  haute  re^rge  de  sources  et  on  y  voit  de  beaux 
herbages*  On  est  toujours  dans  la  mémo  chaine  qui  se 
composé  de  pluMeors  assises  superposées.  L'un  des  côtés 
de  la  plaine  est'  formé  par  le  sommet  du  Pjr-è-Zen  que 
noué  devions  franchir  pour  arriver  à.  Miari-Kotel  où  je 
eon^tai&  passer  la  nuit. 

Une  fliarche  d'un  farsag  nous  fit  entièrement  traîverser 
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la  plaine  et  nous  amena  au  pied  du  Pyr-è-Zen,  que  je  me 
mis  à  escalader  résolument,  mais  non  sans  une  extrême 
difficulté,  à  cause  de  la  raideur  de  la  pente  et  des  pierres 
roulantes  qui  encombrent  le  chemin.  On  gravit  ainsi 
pendant  une  heure,  trébuchant  à  chaque  pas,  mais 
dédommagé  par  la  beauté  de  la  végétation  qui  couvre 
toute  cette  chaîne.  Ce  sont  de  véritables  forêts  de  chênes 
des  montagnes,  de  la  plus  superbe  espèce. 

Du  haut  du  Pyr-è-Zen  la  vue  est  splendide.  Les  diver- 
ses assises  de  la  chaîne  descendent  comme  de  majestueux 
gradins  vers  la  plaine  où  je  distinguais,  dans  le  lointain, 
un  lac  du  côté  de  Kazeroùn.  Après  une  demi-heure 
donnée  à  considérer  cet  immense  panorama,  j  entamai  la 
descente  du  Pyr-è-Zen.  Je  passai  auprès  dun  ruisseau 
où,  deux  jours  auparavant,  on  avait  tué  un  lion,  car  c'est 
dans  ces  forêts,  véritables  forêts  vierges,  que  se  trouvent, 
en  moins  grand  nombre  qu'on  ne  le  prétend,  mais  encore 
trop  nombreux,  ces  lions  dits  de  Chiraz,  sans  crinière 
et  tenant  à  la  fois  du  lion  et  du  tigre,  que  j'avais  vus  au 
Jardin  Zoologique  de  Téhéran.  Le  versant  méridional  du 
Pyr-è-Zen  est  beaucoup  plus  prolongé  et  par  conséquent 
moins  rapide  que  le  côté  opposé  ;  mais  la  descente  est 
encore  plus  difficile  que  la  montée,  à  cause  des  grands 
blocs  de  rochers  qui  entravent  par-ci  par-là  le  chemin, 
et  rendent  la  marche  excessivement  pénible.  Je  dus,  par 
prudence,  mettre  pied  à  terre,  pour  laisser  mon  malheu- 
reux mulet  se  chercher  lui-même  un  passage  parmi  tous 
ces  blocs.  Enfin,  après  une  heure  de  cet  exercice,  j'aperçus, 
de  très-loin,  dans  une  situation  des  plus  délicieuses,  deux 
caravanseraïs,  un  ancien  et  un  nouveau,  placés  sur  un 
petit  plateau  au  milieu  de  grands  arbres  qui  bordent  une 
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suite  de  précipices.  C  est  cette  position  que  Ton  appelle 
Mian-Kotel.  Toute  la  formation  de  ces  montagnes  est  des 
plus  grandioses  et  des  plus  accidentées,  et  malgré  l'éléva- 
tion où  je  me  trouvais  encore,  la  température  était  rede- 
venue celle  d'un  été  d'Europe.  Devant  moi  s'étendaient,  en 
s'abaissant,  d'autres  chaînes  également  couvertes  de 
forêts  et,  dans  le  lointain,  je  voyais  les  dernières  émi- 
nences  qui  me  cachaient  la  plaine.  C'est  magnifique! 

Le  type  de  cette  population  méridionale  est  aussi  d'une 
grande  beauté.  J'en  jugeai  surtout  par  la  rencontre  que 
je  fis  d'un  vieux  pâtre  et  de  son  fils  qui  nous  abordèrent 
pour  s'informer  si  nous  n'avions  pas  vu  trois  de  leurs 
chèvres  qui  s'étaient  égarées.  Ils  étaient,  l'un  et  l'autre, 
en  guenilles,  mais  leurs  traits  étaient  si  réguliers,  leur 
physionomie  si  calme  et  si  douce,  qu'on  reconnaissait 
facilement  en  eux  l'ancienneté  de  leur  race;  je  croyais 
voir  des  Perses  contemporains  de  Cyrus,  à  la  fois  fiers 
et  modestes  et  d'une  allure  plus  distinguée  sous  leurs 
haillons,  que  bien  des  richards  de  notre  monde  dans  leurs 
beaux  habits.  Je  suivis,  pendant  quelque  temps,  un  petit 
chemin  très-pierreux ,  bordé  d'un  précipice ,  et  d'où  je 
dominais  les  deux  caravanseraïs  où  je  devais  trouver  un 
repos  bien  gagné.  Une  descente  dune  demi-heure  vous 
amène,  enfin,  à  l'entrée  de  celui  où  logent  les  voya- 
geurs. Tout  auprès  s'était  établi  un  campement  de  Guè- 
bres,  dans  l'intention  d'y  passer  la  nuit,  ce  que  leur  per- 
mettait la  douceur  de  la  «température.  Devant  la  porte 
même,  se  tenait  un  vieillard  aveugle,  à  la  longue  barbe 
blanche  et  à  l'air  vénérable  ;  le  soleil  dorait  de  ses  derniers 
rayons  la  barbe  argentée  du  pauvre  aveugle,  qui,  en  chan- 
tant les  prières  du  soir,  demandait  l'aumône  aux  pas- 
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laissaient  apercevoir,  dans  un  espace  vide,  et  comme 
suspendus  aux  flancs  de  la  montagne,  deux  charmants 
villages  ayant  chacun  leur  Imam^Zadeh  blanchi  à  la 
chaux. 

Après  avoir  gravi  la  montagne  de  rochers  où  se  trouve 
le  Kotel-è-Dokhter,  on  s'engage,  au  revers,  dans  le  plus 
incroyable  chemin,  taillé  en  zigzag,  sur  le  rocher  même, 
et  si  glissant,  si  inégal,  que  nous  fûmes  tous  obligés  de 
mettre  pied  à  terre.  Trois  fois  les  mulets  de  bagages 
tombèrent  avec  leurs  charges,  et  ils  avaient  toute  la 
peine  du  monde  à  se  relever  au  milieu  de  ce  lit  de  pierres; 
mais  ce  qui  est  vraiment  effirayant,  c'est  le  précipice  sans 
fond  sur  lequel  est  suspendue  cette  rapide  et  périlleuse 
descente.  Rien  de  plus  sauvage  que  la  vue  de  ce  gouffre^ 
béant,  des  parois  duquel  d'énormes  pics  de  rochers  s'élè- 
vent à  une  hauteur  prodigieuse.  Enfin,  nous  arrivâmes 
au  bas  de  la  montagne  ;  la  grande  chaîne  était  franchie 
et  nous  marchions  dans  une  plaine  traversée  par  une 
rivière  sur  laquelle  on  a  construit  un  grand  pont  dans 
le  temps  de  Feth-Ali-Châh.  Tout  auprès  se  voit  un  peth 
édifice  avec  écuries,  sans  doute  un  poste  militaire,  dans 
la  cour  duquel  se  trouve  un  bas-relief  représentant  Nadir- 
Châh  appuyant  la  main  droite  sur  un  lion  qui  se  tient 
dompté  devant  lui;  d'autres  personnages  figurent  à  ses 
côtés.  C'est  une  imitation,  toutefois  sans  mérite,  des 
sculptures  que  l'on  admire  sur  les  rochers  de  Persépolis.. 
Il  y  a  là  aussi,  dans  le  voisinage,  quelques  tombeaux  plus 
oa  moins  modernes  et  dénués  de  tout  intérêt.  Après  avoir 
franchi  ce  pont,  qui  n'est  nullement  entretenu  et  ne  sera 
bientôt  plus  qu'une  ruine,  le  chemin  suit  une  plaine 
tantôt  pierreuse  et  tantôt  marécageuse^  semée  de  buis- 


V'Us.  (i'arbro*  raV-nçri*  ei  de  plantes  aquatiques,  qui  n"a 
rien  ce  la  WaMt"-  do  cette  vallée,  si  majestueusement 
1>j:v^.  'iue  D'-'Us  parcourions  le  matin.  J'entrais  Aans  la 
plaine -ie  Kazeroun  qui  se  cominue  jusqu'à  la  ville  de  ce 
aoEi.  ea  laissant  à  ma  gauche  le  petit  lac  Niurbeux  que 
j'avais  vu  S!  brillant  du  haut  de  la  terrasse  de  Mian- 
KoTel- 

Ses  appr^^hc'S  s'atmonçaieut  par  des  jardins  isolés 
•i'^'arrosest  de  nombreux  ruisseaux  que  j'eus  à  traverser. 
En  avan-^ant,  ces  jardins  se  multiplient.  Une  demi-heure 
avaL*.  d'arriver  à  Kazeroiin  j'en  vis  un  sur  ma  gauche  qui 
n'était  qu'un  fourré  d'orangers,  de  peupliers  et  de  magni- 
âq>:es  palmiers  que  je  n'avais  point  encore  \'us  ainsi 
réui^is.  Mais  mon  admiration  fut  bientôt  entièrement 
pris^  par  la  vue  de  Kazeroùn,  une  ville  bâtie  pour  ainsi 
dire  dans  une  forêt  de  palmiers,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  n'ile  des  palmiers,  comme  on  donne  à  Chiraz 
c«l"ii  de  rille  'les  et/près.  Ces  colonnes  empanachées  pro- 
duisaient un  eflèt  splendide.  On  les  voit  surgir  de  toutes 
les  places,  de  toutes  les  rues,  des  jardins,  des  cours  des 
maisons.  La  Perse  ne  m'avait  encore  rien  montré  de 
pareil.  C'est  bien  ici  l'Orient,  tel  que  se  le  figure  notre 
imagination  européenne.  A  gauche,  à  très-peu  de  distance 
de  la  ^ille,  on  rencontre  un  immense  jardin,  planté  d'oran- 
gers et  de  dattiers,  au  fond  duquel  se  trouve  une  petite 
résidence  royale  abandonnée,  et  dont  les  télégraphistes 
anglais  occupent  une  partie.  On  m'avait  donné,  à  Chiraz, 
l'autorisation  et  le  conseil  d'y  prendre  gite.  Je  n'en  fis 
rien,  cependant,  et  j'aimai  mieux  accepter  l'offre  que  me 
fit  le  tshalvadar  ou  propriétaire  des  mulets  qui  m'avaient 
conduit  jusque-là,  de  venir  passer  la  nuit  dans  s 
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Il  me  restait  encore  quelques  heures  de  jour;  je  les 
employai  à  visiter  Kazeroùn,  qui  n'est  qu'une  ville  en 
ruines;  mais  ses  innombrables  palmiers,  je  le  répète,  qui 
sortent  de  partout,  lui  donnent  lin  tel  cachet  que  pour 
moi  je  préfère  de  beaucoup  son  aspect  à  celui  de  Téhéran 
avec  ses  bâtisses  maniérées  et  sa  moderne  gaucherie  (i). 
Les  voyageurs  se  taisent  sur  l'origine  de  Kazeroùn.  Il 
y  a  donc  quelque  intérêt  à  reproduire  ici  ce  fragment  du 
Nozahat  âl-qoloùb  qui,  on  le  sait,  est  l'ouvrage  d'un  géo- 
graphe persan  du  quatorzième  siècle  ;  l'antique  Chahpour, 
dont  les  ruines  sont  voisines,  y  est  aussi  désignée  comme 
ayant  donné  son  nom  à  l'un  des  cinq  cantons  ou  arrondis- 
sements (Khoùréh)  de  la  province  du  Fars  ou  Farsistan, 
dont  Chiraz  n'est  que  la  capitale  moderne.  «  Le  canton 
de  Chahpour-Khoùréh  (dit  Hamd-Oûllah,  l'auteur  en 
question)  porte  le  nom  de  Chahpour,  fils  d'Ardeschir- 
Babégan.  Il  y  avait  autrefois  une  ville  capitale  nommée 
Nechâder,  et  aujourd'hui  c'est  Kazeroùn.  Mais  Kazeroùn 
n'était  autrefois  qu'une  dépendance  de  Nechâder,  qui 
contenait  originairement  trois  arrondissements  ou  ban- 
lieues, savoir  :  Anouèr,  Derdest  et  Râhestaoùm.  »  Le 
même  place  Nechâder  au  nombre  des  villes  qui  furent 
détruites  de  fond  en  comble  par  Alexandre,  lorsqu'il  con- 
quit la  Perse,  et  ajoute  que  le  père  de  Chahpour  la 
reconstruisit  à  neuf.  A  l'endroit  même  où  est  maintenant 
Kazeroùn,  non  plus  que  dans  son  voisinage  immédiat,  on 
ne  rencontre  aucune  trace  d'une  ville  ancienne  et  l'histoire 
n'a  conservé  aucun  souvenir  de  cette  plus  antique  Nechâ- 


(i)  On  appelle  indifféremment  dattier  ou  palmier  i*arbre  qui  produit  les 
dattes. 
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der  dont,  au  dire  de  récrivain  persan,  Kazeroùn  naurail 
été  (lu  un  quartier  ou  un  faubourg  éloigné.  Il  faut  arriver 
r  j  I  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier  pour  voir  figurer  Kaze- 

[  roùn  comme  résidence  habituelle  du  principal  chef  de  lum 

de  ces  tribus  qui  aidèrent  Kérim-Khan  à  conquérir  la  cou 
ronne  et  soutinrent  Loufth- Ali-Khan,  son  neveu,  dans  ss 

\  lutte  avec  le  chef  des  Kadjars,  où  il  succomba. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j  ai  dit  des  tribus  répan- 
dues dans  les  parties  septentrionales  de  la  Perse.  Oi 
sait  quelles  furent  le  produit  des  diverses  invasions  tur- 
komanes,  mongoles  et  tatares,  et  qu  on  les  désignait  e 

:;  \  les  désigne  encore  sous  le  nom  de  hnbtcs  turqiœs  (i).  Let 

tribus  méridionales  se  distinguent  en  tribus  persanes  ei 
en  tribus  a7^abes,  suivant  qu  elles  proviennent  des  ancien! 

.if:  nomades  indiorènes  ou  des  incursions  venues  de  Tautn 

■  côté  du  golfe  Persique.  Ce  sont  ces  tribus,  dont  celle  des 

Zends  était  une  des  principales,  que  Kérim-Khan,  Fui 
des  chefs  de  cette  dernière,  avait  su  rallier  à  sa  cause  ai 
milieu  du  xviii®  siècle,  et  qui  lui  fournirent  les  moyeni 
d  établir  dans  Chiraz  sa  quasi-royauté,  dont  sa  famille  st 
vit  dépouiller,  trente  ans  après,  par  Agha-Mohamed,  che 
de  la  tribu  turque  des  Kadjars,  lequel  avait  mis  dans  sei 
intérêts  les  tribus  du  Nord  confédérées  sous  ses  ordres 
J'ai  dû  pareillement  faire  connaître  les  circonstances  d( 
cette  lutte  entre  les  deux  parties  opposées  de  la  populatioi 
essentiellement  militaire  de  la  Perse,  qui  seule  expliqu( 
sa  situation  moderne  ainsi  que  l'existence  de  sa  dynastie 
Je  n'y  reviendrai  pas  (2).  Je  dois  seulement  ajouter  quel 

(1)  Voyez  tome  II,  chap.  IV  et  V. 
(x)  Ibid.f  chap.  VI. 
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ques reuseignements  particuliers  à  ces  nomades  du  Sud, 
que  ÏQ^  rencontre,  ici,  en  plus  grand  nombre  que  partout 
pilleur». 

iies  tribus,  dites  persanes,  se  groupent  dans  les  chaî- 
nes de  montagnes  qui,  de  rentrée  du  golfe  Persique,  se 
prolong^t*  à  distance,  et  parallèlement  à  ses  bords, 
jusqu'aux  environs  de  Ghouster  (l'ancienne  Suze),  et  de  la 
ville  d'ispahan,  séparées  lune  de  lautre  par  les  Monts- 
Bakhtéry  dont  j  ai  parlé.  Dans  le  voisinage  de  ces  deux 
villes,  et  même  assez  avant  dans  le  Sud,  les  nomades 
étaient  connu3  sous  le  nom  de  Bakhtyaris,  évidemment  de 
celui  des  montagnes  qui  leur  servent  d'asile.  Dans  les 
parties  rapprochées  de  Chiraz  et  de  Kazeroùn,  on  les 
appelle  Mamacénis,  et  plus  bas  encore,  les  Loures,  nom 
qui  même  est  donné  à  la  généralité  de  ces  tribus  pour  les 
distinguer  des  tribus  méridionales  arabes,  dispersées  dans 
les  plaines  qui  bordent  le  golfe  Persique.  On  a  fait  aussi 
ime  division  par  langue  de  toute  cette  population  nomade 
et  guerrière  de  la  Perse,  que  Ion  estime  aujourd'hui  à 
plus  de  trois  millions  d'habitants.  La  partie  inférieure  de 
la  Perse  appartient  aux  deux  langues,  loure  et  arabe  ; 
dans  la  partie  supérieure,  la  langue  turque  domine  à 
l'Est  et  au  Nord,  et  la  langue  kourde  à  l'Ouest. 

La  forte  autorité  de  Nadir-Châh,  le  conquérant  spolia^ 
teur  et  successeur  de  la  race  d'Abbas-le-Grand  ou  des 
Sophis,  s'était  appesantie  sur  l'universalité  des  nomades 
de  la  Perse.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint 
à  réduire  les  Bakhtyaris,  les  plus  indomptables  parmi  les 
tribus  persanes.  Nous  avons  vu  Aly-Mer dan-Khan,  leur 
chef,  collègue  d'ambition  avec  Kérim,  l'un  des  chefs  des 
Zends,  s'emparer  d'Ispahan,  mais  succomber  peu  après, 
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â-ics  1-5^  «V'-ips  iies  si-rns  rvToi;ê5  par  «*  ac;»  de  dureté, 
de  -.r^r^^  :r.r=i^.  laissan:  ie  ch^jzip  ubre  â  son  rinl  aî. 
L^v-iî  l>:Ahl:si-r2:-rni  de  riîLaciisae-  TcmpÎTe  a^ah  éié 
^.iTr:rzx:  z^Lrdescixîs  is^us  ôe  lazniljes  tasarcs oa  arabes. 
C«r  ri:  ^d>.^  ;i  Ia  reuii-iiQ  et  acx  eiTons  des  tribos  per- 
5âj>e<.  ^;ixc:  i<E:ll-E$  s«  ivi^nirem  Les  mcKss  arabes  aoiréa 
p^^  Is  2i-:«i«eT&û->s  ^i  Ia  jiisûo^  de  soa  canciêre.  que 
Krrl^L-Kîaa  pu:  f^arrenir  au  socireraîn  potonroir,  qnTl 
exrT^  psisibleoieii:  j-^sou  ;i  sa  iz»r;  daiks  sa  ^^^j*^^  pré- 
iVr^ir  ie  Crirsuc.  Ce;:e  ep-c^ue  marq^^a  scnooi  Fasiago- 
ziszz^  \zî  &v3i:  i.>^j.>:irs  exisié  enine  ia  popcdaôaii  iMT«a4p 
e:  r;.'l'':Aire  d::  n  :  ni  e:  cicl^  ài  mirii  de  la  Perse*  A  qui 
ne  fu:  ;vr..v'^  pl^s  prinrxicé  4;^  p^odan:  ks  dix  dermères 
az^ùéeâ  de  cecie  lu:;e  posir  ia  cooroosie^  Rprise,  six  ans 
apr^  la  ojn  de  Kedxn.  enire  ses  SGceessenrs  et  k 


reroé^e^'An:  de  la  îaizille  des  Kadjars.  ie 


r 
MocazLed.  Xea  ai  r3*»:i:e  ies  diverses  {KrqwiQes  ;  ce  que 

J'en  ai  ii:  ne  •iisp^îz^îe  d  y  reTenir  i .  C>a  a  ra  ce  denier, 

en  ITSi.  sesii^irer  sans  di^oulîê  dlspahaa  scr  fe  sodre- 

Zecd.  Jiifer-KLan.  c^ais  c>:2Koef  cocnre  les  iKnta- 

ris  '^ii.  dépolis  la  mon  de  Nadir-Cbih, 


en*  rep»^^  11  «-^le  lecr  sa-^*"*^ 


Parmi  '.ces  ♦»î  ^ieîs  deT*>ues  a  la  for^ae  des  descen- 
kn:s  ie  Kerir:.  T^ia  des  p-î^  di5;iL.^Ties  eûaiî  Hadji-AlT- 
K.-f:-:-K*.^r  de  Kais^-vm,  p-cissan;  par  le  xk-irI*^  de 
caTaÎLers  vii  >.:^::ii*:.'Saieî::  sa  îri'c-i  dispersi»  dai^  les 
eavÎKcs  ie  -!e?rjr  Tilie.  e:  rec-zsizjé  poir  soci  cccraae  et 
s»3i  habLleOr.  L'^ne  de  ses  s-jevirs  aTai:  eco 
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Khan,  frère  de  Jâffer.  Le  souverain  de  Chiraz  finit  par 
se  l'aliéner  en  refusant  de  tenir  la  parole  que  Hadji-Aly- 
Kouli  avait  donnée  à  quinze  cents  prisonniers  faits  par  lui 
dans  une  révolte  du  Khorassan,  non-seulement  de  leur 
conserver  la  vie  sauve,  mais  encore  de  les  bien  traiter. 
Sans  égard  pour  cet  engagement  et  pour  les  prières  de  son 
lieutenant,  qui  demandait  avec  insistance  qu'on  ne  fit  pas 
à  son  honneur  une  pareille  tache,  ces  hommes  furent 
dépouillés  de  leurs  armes  et  jetés  en  prison.  Indigné  de  ce 
manque  d'égards,  Hadji-Aly-Kouli-Khan,  abandonnant  la 
cour  de  Chiraz,  se  retira  à  Kazeroùn  avec  tous  les  siens. 
Ne  se  sentant  pas  en  état  de  le  ramener  â  l'obéissance, 
par  le  refus  des  autres  chefs  de  l'armée  d'agir  contre  lui, 
car,  à  leurs  yeux  il  s'agissait  d'une  affaire  d'honneur  et 
nullement  d'une  trahison,  et  d'un  autre  côté,  comprenant 
toute  l'importance  d'une  pareille  défection,  le  prince  Zend 
fit  ofiHr  au  Khan  de  Kazeroùn  toutes  les  satisfactions, 
s'il  consentait  à  revenir  près  de  lui.  Après  plusieurs  refus, 
Hadji-Âlj-Kouli  se  décida  enfin  à  aller  à  Chiraz,  mais  il 
voulut  que  Jâifer-Khan  s'engageât  par  serment  prêté  sur 
le  Koran  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal.  Au  mépris 
de  la  foi  jurée,  il  fut  arrêté  et  condamné  à  une  prison 
perpétuelle  dans  une  citadelle  ou  se  trouvaient  d'autres 
personnages  considérables,  victimes  des  mêmes  procédés 
tyranniques.  Craignant  pour  leur  vie,  ils  formèrent  la 
résolution  de  se  débarrasser  d'un  prince  déloyal,  et  ayant 
trouvé  moyen  de  nouer  des  relations  avec  leurs  amis  du 
dehors,  à  un  jour  donné,  ceux-ci  s'insurgèrent,  leur  ouvri- 
rent la  porte  de  leur  prison  et,  tous  ensemble,  se  précipi- 
tèrent dans  la  chambre  du  souverain,  qui  fut  aussitôt 
massacré.  Sa  tête,  jetée  du  haut  des  murs  de  la  citadelle 
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dans  la  principale  place  de  Chiraz,  vint  apprendre  aux 
habitants  la  fin  tragique  d'un  règne  qu'ils  n'avaient  point 
à  regretter. 

Le  fils  et  l'héritier  de  Jâffer,  Louthf-Ali-IOian,  accourut 
du  Kirman  à  Chiraz,  et  comprenant  la  nécessité  de  rallier 
toutes  ses  forces  contre  l'ennemi  de  sa  maison,  Agha- 
Mohamed,  qui  s'approchait  pour  l'attaquer,  consentit  à 
pardonner  aux  assassins  de  son  père.  J'ai  dit  le  caractère, 
à  la  fois  violent  et  héroïque,  de  ce  jeune  prince.  Le  Khan 
de  Kazeroùn  lui  fut  d'abord  d'un  grand  secours.  Mais  à 
d'étonnants  succès  vinrent  bientôt  se  mêler  de  grands 
revers  qui  refroidirent  le  zèle  et  entamèrent  la  fidélité 
d'un  certain  nombre  de  tribus  méridionales,  pendant  que 
les  tribus  turques  s'unissaient  de  plus  en  plus  sous  les 
étendards  victorieux  du  tenace  Agha-Mohamed.  De  vio- 
lent, devenu  soupçonneux  et  farouche,  Louthf-Ali-Khan 
mécontenta,  tour  à  tour,  ses  principaux  partisans.  Plu- 
sieurs d'entre  eux,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  son 
camp,  le  quittèrent  et  passèrent  du  côté  de  son  concurrent. 
De  ce  nombre  furent  Hadji-Aly-Kouli  de  Kazeroùn  et  les 
membres  de  sa  famille.  Le  prince  Zend  continuait  cepen- 
dant à  lutter  avec  un  héroïsme  auquel  l'histoire  a  rendu 
justice. 

Mais,  à  mesure  que  sa  cause  semblait  plus  désespérée, 
son  humeur  farouche  tournait  à  la  cruauté.  En  1792, 
ayant  pu  réunir  une  nouvelle  armée,  il  s'en  servit  pour  se 
venger  de  Hadji-Aly-Kouli,  dans  la  personne  de  son  frère, 
Réza-Kouli-Khan,  qui  commandait  à  Kazeroùn.  Louthf- 
Ali  prit  la  ville,  en  fit  le  commandant  prisonnier  et 
ordonna  qu'on  lui  arrachât  les  yeux,  ce  qui  fut  impitoya- 
blement exécuté.  Cette  barbarie  porta  un  coup  mortel  à 


sa  cause;  elle  révolta  tous  ceux  dont  la  foi  était  chance- 
lante, en  même  temps  qu'elle  lui  faisait  des  ennemis 
implacables  d'une  famille  puissante.  C'est  alors  que  son 
principal  et  plus  habile  ministre,  Hadji-Ibrahîm, craignant 
à  son  tour  pour  sa  vie,  non-seulement  l'abandonna,  mais 
remit  à  Agha-Mohamed  la  capitale  Chiraz,  dont  il  était 
le  gouverneur.  Deux  ans  après,  cette  lutte  des  Kadjars 
et  des  Zends,  qui,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  avait 
mis  aux  prises  les  deux  grandes  divisions  de  la  popula- 
tion nomade  de  la  Perse,  se  terminait,  sous  les  murs  de 
Kirman,  par  la  prise,  bientôt  suivie  de  la  mort  de  Louthf- 
Ali-Khan,  et  par  l'intronisation  de  cet  eunuque  de  génie 
qui  transmit  la  couronne  à  son  neveu,  Feth-Ali-Châh, 
dont  l'arrière-petit-fils  règne  aujourd'hui  à  Téhéran.  Agha- 
Mohamed  se  montra  plus  cruel  encore  que  son  concur- 
rent, et  dans  le  désir  d'affermir  sa  dynastie  naissante,  il 
ordonna  que  tous  les  princes  qui  existaient  encore  de  la 
famille  de  Kérim  fussent  mis  à  mort  ou  privés  de  la  vue. 
Il  ne  fit  grâce  qu'à  Abdoulla-Khan,  cet  oncle  de  Louthf- 
Ali,  qui  avait  épousé  la  sœur  du  Khan  de  Kazeroùn  que 
le  souverain  kadjar  tenait  en  haute  estime.  Cette  raison 
dut  sauver  les  nomades  qui  lui  obéissaient  de  la  transport 
tation,  que  ût  opérer  Agha-Mohamed,  des  tribus  qui 
s'étaient  montrées  les  plus  fidèles  à  ses  concurrents,  et 
surtout  de  celle  des  Zends,  dans  les  parties  les  plus  recu- 
lées du  royaume. 

L'avènement  des  Kadjars  mit  fin  à  la  longue  guerre 
civile  qui  avait  désolé  la  Perse  et  qui  ne  s'est  plus  repro- 
duite depuis.  L'importance  politique  de  cette  portion 
essentiellement  militmre  de  la  population  persane  a  néces- 
sairement diminué,  et  devant  la  consistance  de  jour  en  jour 
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plus  jurande  de  la  dynastie,  elle  tond  à  disparaître  eniiè- 
nnnout.  Los  tribus  sont  retournées  à  leur  état  de  peuples 
iKisUMirs,  mais  aussi  à  leur  esprit  trailitionnel  d'indisci- 
nliiio,  do  maraude  et  de  pillage.  Ce  .ju  eu  disait  Malcdm, 
il  V  a  rintiuanto  ans,  est  encore  vrai  aujourd'hui.  -  Los 
trihus  errantes  de  la  Perse,  écrit-il  au  dernier  chapitre 
do  son  histoire,  sont  toutes  adonnées  au  pillage,  et  Ton 
y  fait  gloire  d'en  convenir  :  tous  s'y  plaisent  à  raconter,  ou 
l(»urs  heureuses  déprédations,  ou  celles  de  leurs  ancêtres; 
(ît    (hîpuis  le  chef  jusqu'au  dernier  homme  de  la  tribu, 
chacun  s'y  vante  dacîions  pour  lesquelles,  dans  im  gou- 
vernement mieux  ordonné,  on  serait  puni  de  mort.  Tous 
les  i)r«)pos  qui  leur  échappent  trahissent  leur  attachement 
aux  pratiques  de  brigandage  :  souvent  ils  déplorent  la 
tranquillité  intérieure  dont  jouit  leur  pays  ;  mais  ils  par- 
lent avec  ravissement  de  ces  temps  de  désordre  où,  pour 
me  servir  de  leur  expression,  t«:iut  homme  qui  avait  du 
cœur,  un  cheval  et  une  épée,  pouvait  vivre  heureux  et  à 
Taise  (i)  »'•  Les   princes  Kadjars,  c'est  une  justice  à  leur 
rendre,  se  sont  toujours  montrés  soucieux  de  réprimer 
les  excès  de  ces  nomades,  de  ces  lUiâts  (on  sait  que  telle 
est  leur  appellation  générale»  et  depuis  la  sévère  répres- 
sion que  le  père  du  roi  actuel,  Mohamed-Châh,  a  infligée, 
en  1835,  aux  Mamacénis  du  Fars,  et,  en  1840,  aux 
Bakhtvaris  d'Ispahan,  on  n'a  plus  guère  à  leur  reprocher 
que  des  actes  isolés,   mais  qui  ne  s'attaquent  presque 
jamais  à  des  Européens. 

Après  cette  digression,  dont  le  but  était  de  mieux  faire 
connaître  au  lecteur  la  population  de  ces  contrées,  je 


(i)  Histoire  fie  la  Perse,  t.  IV,  p.  416. 
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reviens  à  Kazeroùn.  Cette  ville  possède  un  gouverneur 
particulier  (c'était  alors  un  Châh-Zaheh  ou  prince  du  sang 
royal)  dont  lautorité  s'étend  sur  toutes  les  tribus  d'alen- 
tour. De  monuments  il  n'y  en  existe  aucun  qui  soit  digne 
d'une  mention.  Kazeroùn  a  été  fortifiée  dans  le  temps, 
mais  aujourd'hui  c'est  une  ville  entièrement  ouverte.  Les 
principales  constructions  se  trouvent  groupées  sur  une 
place  où  réside  le  gouverneur.  Une  particularité  qui 
frappe  le  voyageur,  car  elle  crée  sous  ses  pas  un  véri- 
table danger,  c'est  le  grand  nombre  de  puits  creusés  à 
fleur  de  terre  qu'on  rencontre  à  chaque  instant,  même  au 
milieu  des  rues  les  plus  étroites.  Les  gens  du  pays  les 
connaissent  et  s'en  garent  facilement;  Q  n'en  est  pas  de 
même  des  étrangers,  heureusement  fort  rares  dans  cette 
province  reculée.  On  n'estime  la  population  de  Kazeroùn 
qu'à  quatre  ou  cinq  mille  habitants  ;  la  ville  a  dû  en  con- 
tenir bien  davantage.  Cette  population  est  fort  belle, 
comme  celle  de  tout  le  midi  de  la  Perse.  La  campagne 
est  fertile  en  blé;  on  y  cultive  aussi  d'excellent  tabac. 
Mais  le  produit  de  la  contrée  le  plus  recherché,  c'est  son 
miel,  auquel  la  fleur  de  ses  innombrables  orangers  donne 
un  goût  exquis. 

Je  quittai  Kazeroùn  le  10  novembre  assez  tard,  voulant 
seulement  aller  coucher  dans  le  voisinage  des  ruines  de 
Chahpour,  afin  de  les  inspecter  à  mon  aise  le  lendemain. 
J'avais  passé  une  excellente  nuit  dans  la  maison  du 
tshalwadar,  excellent  homme,  très-poli  et  rempli  d'atten- 
tions. Sa  mère  se  multiplia  pareillement  pour  me  servir, 
et,  à  mon  départ,  me  força  d'accepter  toute  une  provision 
de  dattes  qui,  il  est  vrai,  sont  ici  à  donation,  quoique 
incomparablement  supérieures  à  ce  que,  jusque-là,  j'avais 
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pu  voir  en  Perse,  pour  la  grosseur,  la  finesse  de  la  pul] 
et  le  goût.  Nous  n'avons  aucune  idée,  en  Europe,  de 
fruit  qui  nous  arrive  en  boites,  à  moitié  desséché  et  coi 
plétement  déformé.  Au  moment  do  partir,  on  vint  me  di 
que  notre  pauvre  jabou  était  mort,  sans  doute  de  s* 
excessive  fatigue  des  deux  jours  précédents.  Il  faU 
attendre  pour  qu'on  pût  s'en  procurer  un  autre,  et  je  pi 
patience  en  m'amusant  à  considérer  trois  louthis  (ce  so 
les  bohémiens  de  la  Perse)  qui  me  donnaient  ce  diverti 
sèment,  qui  paraît  être  de  tous  les  pays,  de  deux  maria 
nettes  enfilées,  en  face  l'un  de  l'autre,  par  une  corde  do 
les  mouvements  saccadés  leur  procurent  les  positions  l 
plus  scabreuses.  Le  véritable  spectacle  n'était  point  po 
moi  la  danse  de  ces  fantoches,  mais  le  plaisir  que  sei 
blaient  y  prendre  une  troupe  de  femmes  et  d'enfants  réui 
sur  une  terrasse  voisine,  et  qui  ne  se  gênaient  pas  po 
éclater  de  rire  à  chaque  posture  plus  ou  moins  risquée  < 
petit  couple.  On  ne  trouvait  point  de  jabou;  il  fallut 
remplacer  par  un  petit  âne,  que  montait  un  vieux  drôi 
à  la  mine  chafouine  et  passablement  insolent,  armé  d'u 
longue  aiguille  avec  laquelle  il  excitait  sa  malheureu 
monture.  Nous  nous  mîmes  enfin  en  route,  mais  en  fi 
sant  un  petit  détour  pour  donner  un  coup  d'œil  à  ce 
vieille  résidence  dans  laquelle  j'avais  failli  m'établir 
veille,  et  qui,  naguère  encore,  était  la  seule  chose  t 
pût  être  remarquée  à  Kazeroùn.  Le  jardin  est  beau.  U 
fois  entré,  on  suit  une  allée  droite,  ayant  de  chaq 
côté  une  forêt  d'orangers  énormes,  et  on  arrive  à 
rond-point,  où  s'élevait  un  petit  palais  d'été,  aujourd'l 
complètement  ruiné  ;  au-delà  s'étend  un  parterre  domi 
par  des  groupes  nombreux  de  dattiers  magnifiques,  \ 
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stdrent  un  bâtiment  de  construction  récente;  le  tout 
l'effet  d  un  beau  décor  de  théâtre.  Ici,  encore,  j'eus 
e  louer  de  la  gracieuseté  locale,  et  le  jardinier  de  la 
dence  m'oflfrit  une  pleine  corbeille  d'oranges  et  de 
>n8  verts,  qu'il  joignit  lui-même  à  mon  bagage. 
)e  là,  je  gagnai  la  grande  route  qui,  malgré  son  nom 
ûtieux,  n'est  qu'un  chemin  tracé  d'une  manière  plus  ou 
ns  régulière,  et  en  trois  heures  j'arrivai  à  la  destina- 

que  je  m'étais  assignée  pour  ce  jour-là.  On  suit 
stamment  une  vallée,  ayant  à  sa  droite  et  à  sa  gauche 
succession  de  montagnes  arides  ;  on  dépasse  plusieurs 
ux  jardins  qui  se  prolongent  fort  loin  dans  la  cam- 
ne,  et  à  un  farsag  de  Kazeroùn,  on  rencontre  une 
it  de  palmiers  qui,  après  ce  que  j'avais  vu,  m'étonna 
3re,  car  H  est  impossible  de  rien  concevoir  de  pareil, 
temps  en  temps  je  me  croisais  avec  des  paysans  con- 
tant des  ânes  chargés  de  dattes.  On  remarque  ici  une 
nde  différence  dans  le  costume.  Tous  les  cultivateurs, 
atppartiennent  à  la  classe  des  lUiâts,  sont  habillés  de 
le  :  un  pantalon  retroussé  jusqu'aux  fesses,  une  veste 
Ln  manteau  en  feutre  de  couleur  fauve  et  un  chapeau 

bas  que  le  bonnet  persan,  également  en  feutre  jaune 
ieu  d'être  noir.  Les  femmes  ne  se  voilent  pas  et  sont 
«^lue  toutes  jolies.  Nous  eûmes  à  traverser  plusieurs 
im  fort  ruisseau,  qui  alimente  la  plaine,  couverte  de 
ups  d'orangers  et  de  petits  bois  de  dattiers.  J'appro- 
m  du  terme  de  cette  courte  étape.  Tout  me  rappelait  le 
^finir  de  la  ville  morte  que  j'étais  venu  chercher.  Une 
2  forte  rivière  se  présenta  à  moi,  c'était  le  Roùd- 
bpQur,  que  je  passai  cependant  sans  peine.  A  quelque 
uice,  j'arrivai  au  pied  d'une  colline  sur  laquelle  j'aper- 
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çus  les  ruines  d'un  grand  château  carré,  flanqué  de  quatre 
tours,  et  tout  à  côté  un  village,  un  hameau  insignifiant 
auquel  on  a  aussi  donné  le  nom  de  Chahpour,  comme 
pour  conserver  la  tradition  de  l'antique  cité  qui  s'élevait 
non  loin  de  là.  Cet  ancien  château,  qui  doit  appartenir  à 
l'époque  arabe,  n'oflfre  d'habitable,   dans  l'unique  sens 
d'abri,  que  deux  tours,  qui  étaient  occupées,  me  dit-on, 
par  le  Mirza;  c'est  sous  ce  titre  que  le  Tshalwadar  me 
désigna  une  sorte  de  personnage  qui  cumulait  les  fonctions 
de  secrétaire  du  prince-gouverneur  de  Kazeroùn  avec 
celles  de  Ketkhoda  de  trois  ou  quatre  villages  dont  il 
percevait  les  impôts  dans  le  temps  de  la  récolte.  J'eus 
l'idée  de  lui  faire  une  visite  avant  de  m'installer  dans  le 
village  où  je  m'étais  proposé  de  passer  la  nuit  et  où 
probablement  j'eusse  difficilement  trouvé  à  me  loger.  Le 
Mirza,  l'une  des  meilleures  figures  que  j'aie  rencontrées 
en  Perse,  me  reçut  avec  une  rondeur  charmante  ;  il  poussa 
l'obligeance  jusqu'à  me  céder  la  meilleure  de  ses  tours, 
et  m'y  installa  immédiatement,  moi  et  mes  gens.  Mon 
logement  consistait  en  une  pièce  qui  occupe  toute  la  lar- 
geur de  la  tour,  avec  un  grand  balcon  sur  lequel  on 
avait  disposé  une  varangue  en  treillis  de  roseaux,  où 
mes   gens   firent   cuire    mon   dîner,    dont  un  très-bel 
agneau,   que  m'apporta  le  Mirza  lui-môme,  fit  presque 
tous  les  frais.  Le  brave  homme  savait  quelques  mots 
d'anglais  qu'il  avait  appris  des  télégraphistes  de  Kaze- 
roùn, et  il  en  était  très-fier.  Je  lui  en  fis  mes  compli- 
ments, et  le  voyant  convaincu  qu'il  possédait  à  fond  la 
langue  anglaise,  je  me  gardai  bien  de  détruire  en  rien 
une  illusion  qui  flattait  si  fort  sa  vanité.  Son  nom  était 
Mirza -Goulam-Hocéim.  Peut-être  est-il  nécessaire  de 
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renouveler  ici  une  observation  déjà  faite  dans  mon  second 
volume  sur  ce  mot  de  Mirza  (i).  Appliqué  à  un  particulier, 
il  indique  un  homme  appartenant  à  la  classe  plus  ou  moins 
lettrée;  dans  ce  cas,  le  mot  de  Mirza  précède  toujours  le 
nom  propre;  lorsqu'il  le  suit,  il  emporte  la  désignation 
d'un  prince  du  sang  royal. 

Un  escalier  conduisait  de  ma  chambre  sur  la  plate- 
forme de  la  tour;  j'y  montai  après  mon  dîner  pour  jouir 
de  la  vue  qui  s'étend  sur  tous  les  environs.  Çà  et  là, 
j'apercevais,  plus  ou  moins  éloignés,  de  jolis  hameaux, 
aux  maisons  blanches  avec  leurs  jardins  d'orangers;  à 
mes  pieds,  les  prairies  marécageuses  me  montraient  de 
grands  troupeaux  de  belles  vaches,  que  des  bergers  au 
costume  pittoresque  rassemblaient  pour  les  ramener  à 
l'étable;  et  sur  les  toits  en  terrasses  des  maisons  du 
village  de  Chahpour,  que  je  dominais  du  point  où  je  me 
trouvais,  des  femmes  et  des  enfants  assis  ou  debout 
nettoyaient  et  vannaient  le  froment,  formant  des  groupes 
pleins  d'intérêt.  La  race  est  ici  incomparablement  supé- 
rieure à  celle  de  la  Perse  centrale.  A  Téhéran  et  à 
Ispahan  surtout  les  femmes  ont  quelque  chose  de  maladif 
qui  indique  un  type  dégénéré.  Le  teint  des  habitants  du 
Sud  est  beaucoup  moins  clair,  quelquefois  complètement 
basané,  mais  cette  population,  et  l'observation  s'applique 
aux  deux  sexes,  offre  tous  les  caractères  de  la  santé  et  de 
la  vigueur.  Indépendamment  de  la  question  d'origine,  il 
est  à  croire  que  cette  différence,  qui  saute  aux  yeux,  doit 
être  en  grande  partie  attribuée  au  système  d'alimentation 
des  Persans,  où  les  végétaux  dominent  et  qui  convient,  en 

(i)  Voyez  tome  II,  page  210. 


—  30  — 

général,  mieux  au  climat  du  Sud  qu*à  celui  du  centre  et 
du  Nord. 

Le  11  novembre,  en  me  levant  assez  tard,  car  j'avais 
mal  dormi  dans  mon  logement  par  trop  vanté,  je  trouvai 
le  Mirza  occupé  à  faire  seller  trois  chevaux  ainsi  que  mon 
mulet  de  voyage;  en  un  instant,  grâce  à  lui,  tout  fut 
prêt.  Le  Mirza  est  en  quelque  sorte  le  seigneur  du  village 
de  Chahpour  ;  il  avait  commandé  dix  hommes  armés 
(tefengtchi)  et  deux  domestiques  portant  des  kalians  et  des 
provisions  pour  m'accompagner,  et  lui-même  me  demanda 
à  venir  avec  moi,  en  disant  d  une  façon  très-polie,  ce  dont 
je  me  permis  de  douter,  qu'il  n'avait  point  encore  vu  les 
ruines  de  Chahpour,  et  qu'il  saisissait  cette  occasion  de 
les  visiter  dans  ma  compagnie.  Nous  prîmes  le  chemin 
direct  vers  un  défilé  en  avant  duquel  se  trouve  l'emplace- 
ment de  cette  ancienne  ville. 

On  chemine  d'abord  à  travers  une  plaine  un  peu  maré- 
cageuse, où  croissent  des  jujubiers  sauvages  que  j'avais 
déjà  vus  les  deux  jours  précédents,  qui  portent  un  fruit 
comme  une  grosse  groseille  et  qu'on  nomme  hhonâr.  La 
pulpe  en  est  farineuse  et  a  un  peu  le  goût  de  la  poire. 
Ces  arbustes  (  car  ce  ne  sont  point  des  arbres  )  piquent 
afireusement,  et  la  plaine  est  en  même  temps  couverte 
d'une  sorte  de  ronce  également  garnie  de  piquants  fort 
désagréables.  La  diflBculté  de  la  marche  se  compliquait 
par  la  rencontre  de  nombreux  petits  ruisseaux  et  de  sour- 
ces souterraines  qui  rendent  le  sol  excessivement  vaseux. 
Nous  arrivâmes,  enfin,  au  pied  d'une  montagne  et  à 
l'entrée  d'une  gorge  qu'on  nomme  Tshekoùn  ou  Firaoùn. 
Nous  étions  sur  l'emplacement  de  la  ville  Sassanide.  On 
ne  connaît  aucune  des  circonstances  de  la  fondation  de 
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Chahpour;  on  sait  seulement  quelle  fut  bâtie  par  le 
second  des  souverains  de  la  dynastie  établie,  Tan  223  de 
Jésus-Christ,  par  Ardeschir-Babégan  (Artaxercés  I®')  sur 
la  ruine  de  la  dynastie  des  Parthes-Arsacides,  qui  avait 
gouverné  la  Perse  pendant  les  cinq  siècles  précédents. 
La  nouvelle  femille  royale  régna  jusqu'à  l'époque  de  la 
conquête  musulmane  et  prit,  de  Sassan,  auteur  d^Ardes- 
chir,  le  nom  de  race  sctssanide.  Le  fils  d'Ardeschir,  Chah- 
pour P*"  (le  Sapor  des  Grecs),  eut  un  règne  de  vingt-trois 
années,  de  238  à  271,  signalé  par  de  grandes  victoires 
sur  les  Romains,  qui  possédaient  la  Syrie.  Ayant  £sdt  pri- 
sonnier lempereur  Valérien,  il  le  retint  en  captivité  jus- 
qu'à sa  mort.  Malheureux  ensuite  contre  ses  ennemis, 
Chahpour  finit  par  succomber  sous  les  coups  des  satrapes 
persans,  révoltés  contre  sa  tyrannie.  On  lui  attribue  aussi 
la  fondation  de  Nischahpour,  dans  le  Khorassan,  qui  sub* 
siste  encore.  Quant  à  la  ville  de  Chahpour,  voisine  de 
Kazeroùn,  elle  a  dû  disparaître  au  septième  siècle,  lors  de 
l'invasion  mahométane,  qui  renversa  le  dernier  souverain 
Sassanide. 

Il  est  facile  déjuger  que  la  ville  était  solidement  bâtie, 
quoique  aucune  construction  ne  reste  debout.  On  voit  de 
grands  monceaux  de  pierres,  au  dessus  d'un  large  bassin 
qui  paraît  avoir  été  destiné  à  recueillir  les  eaux  d'une 
source  naturelle  ;  on  aperçoit  là  encore  quelques  arcades 
et,  tout  auprès,  trois  colonnes  tronquées.  Ce  sont,  sans 
doute,  les  restes  d'un  monument  décoratif,  construit 
autour  de  cette  abondante  fontaine.  A  très  peu  de  dis- 
tance, je  crus  reconnaître  un  Atischkadè,  ou  temple  du 
Feu,  dont  les  murs  existent  encore  en  partie.  L'édifice  était 
intérieurement  bâti  en  pierres  ordinaires  et  l'extérieur  en 
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marbre  de  Yesd  ou  du  Kirman;  c'est  ce  marbre  blanc, 
aux  veines  roses  et  vertes,  dont  j'ai  précédemment  parlé, 
marbre  d'une  grande  beauté,  que  je  n'ai  jamais  vu  en 
Europe.  De  ce  qui  fut  Chahpour,  on  reconnaît  les  fonde- 
ments du  mur  d'enceinte  et  les  canaux  qui  l'entouraient. 
A  l'entrée  du  défilé,  sur  le  rocher  à  droite,  se  trouvent 
les  restes  de  la  citadelle  (Kalaà)  qui  dominait  d'un  côté  la 
ville  et  de  l'autre  le  défilé.  La  rivière  qui  porte  encore  le 
nom  de  Chahpour  coule  à  travers  la  gorge  avec  un  grand 
bruit;  elle  est  souvent  très-forte.  Cette  gorge,  formée  par 
deux  murs  de  grands  rochers,  d'abord  très-étroite,  s'élar- 
git progressivement  en  une  sorte  d'amphithéâtre  qui , 
allant  ensuite  en  se  rétrécissant,  aboutit  à  une  autre  issue 
que  franchit  encore  le  Roùd- Chahpour.  C'est  sur  les 
parois  intérieures  de  cette  muraille  de  rochers  qu'existent 
les  antiquités  les  plus  curieuses  destinées  à  conserver  un 
souvenir  impérissable  de  la  cité  Sassanide,  et  qui  for- 
maient pour  Chahpour ,  comme  les  sculptures  de  Nakcb- 
i-Roustam  pour  Persépolis,  une  entrée  héroïque  et  un 
vestibule  gigantesque. 

Dès  les  premiers  pas,  on  aperçoit  à  droite,  gravés  sur 
le  rocher  poli,  au  pied  de  la  forteresse,  deux  bas-reliefs 
de  très-grande  proportion.  Le  premier  est  entièrement 
dégradé  ;  on  ne  distingue  que  le  bas  du  tableau  qui  devait 
représenter  deux  persomiages  à  cheval  placés  en  face 
l'un  de  l'autre  ;  les  jambes  des  chevaux  et  des  cavaliers 
sont  tout  ce  qui  reste.  L'un  des  chevaux  foule  aux  pieds 
un  prisonnier  terrassé,  tandis  qu'un  autre  prisonnier  est 
agenouillé,  suppliant  celui  des  personnages  disparus, 
peut-être  le  roi  Chahpour,  qui,  dans  cette  composition, 
jouait  le  rôle  du  vainqueur. 
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Puis  vient  sur  le  même  côté  un  second  bas-relief,  com- 
posant un  très-grand  tableau,  divisé  en  huit  comparti- 
ments, celui  du  milieu  plus  grand  que  les  autres,  et  dont 
sept  n'ont  presque  pas  souffert.  Le  sujet  central  repré- 
sente un  roi,  qu'on  retrouve  dans  toutes  ces  sculptures  ; 
il  fait  passer  son  cheval  sur  un  homme  couché  à  terre  sur 
le  ventre,  pendant  que,  de  sa  main  droite,  il  saisit  le  bras 
d'un  personnage  placé  à  sa  portée.  Deux  hommes  sont 
debout  devant  lui,  un  troisième  est  à  genoux^  tous  les 
trois  paraissent  supplier  le  roi,  sur  lequel  plane  un  génie 
ailé  dans  une  attitude  protectrice  et  tenant  à  la  main 
quelque  chose  qui  ressemble  à  une  draperie.  A  gauche 
de  ce  cadre  principal  sont  deux  tableaux  placés  l'un  sous 
l'autre  et  figurant  deux  rangées  d'hommes  à  cheval.  Le 
cadre  de  droite  forme  cinq  tableaux  séparés  par  une 
moulure,  deux  en  haut  et  trois  au-dessous  ;  on  y  a  sculpté 
trois  hommes  dans  chaque,  portant  toutes  sortes  d'armes, 
des  piques,  des  glaives,  des  marteaux  et  des  anneaux 
qu'on  prendrait  aussi  pour  des  disques  et  dont  je  ne  sau- 
rais déterminer  l'usage. 

Les  rochers  de  cette  rive  gauche  de  la  rivière  n'offrent 
que  ces  deux  bas-reliefs.  Les  autres,  en  plus  grand  nom-^ 
bre,  se  trouvent  sur  la  rive  droite  où  l'on  voit  aussi  une 
grotte,  fameuse  dans  le  pays,  qui  contenait,  me  disait-on, 
les  débris  d'une  statue  antique.  Je  traversai  la  rivière  et 
suivis  un  sentier  bordé  de  très-grands  roseaux  et  envahi 
par  ces  arbres-nains,  qu'on  nomme  khoiiâr  et  du  milieu 
desquels  il  est  difficile  de  se  tirer  sans  déchirui'e.  Une 
marche  d'une  demi-heure  nous  amena  d'abord  à  un  petit 
village  qui  s'appelle  Sasoûn  et  où  je  vis  deux  beaux  trou- 
peaux de  jeunes  agneaux  qui  paissaient  dans  un  bocage 
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de  saules  énormes  sous  lesquels  la  rivière  suit  son  cours 
en  formant  de  nombreux  îlots.  A  partir  de  là,  le  sentier 
devient  de  plus  en  plus  difficile,  à  cause  de  la  quantité  de 
grosses  pierres  dont  il  est  encombré.  J'wrivai  enfin  au 
pied  de  la  montagne,  qui,  dans  cet  endroit,  est  excessive- 
ment escarpée  et  montre,  à  une  hauteur  prodigieuse,  une 
toute  petite  ouverture  qui  est  l'entrée  de  cette  grotte  que, 
coûte  que  coûte,  je  m'étais  promis  de  visiter.  C'était  en 
effet,  un  projet  passablement  risqué,  et  le  Mirza,  qui  m'a- 
vait suivi  jusque-là  fort  satisfait,  paraissait-il,  de  notre 
excursion,  ne  se  sentit  point  disposé  à  tenter  l'aventure. 
Il  voulut  bien  se  charger  de  garder  les  montures  et  je 
commençai  mon  ascension  en  compagnie  de  quatre  de  nos 
hommes. 

Elle  me  prit  plus  d'une  demi-heure.  Deux  ou  trois  fois 
je  faillis  renoncer  à  prendre  ainsi  par  escalade  ce  versant 
abrupte,  presque  à  pic.  De  temps  en  temps  le  rocher  taillé 
en  escaliers,  permet  de  gagner  assez  facilement  quelques 
mètres,  mais  c'est  au  risque  de  glisser  sur  la  pierre  polie 
et  de  faire  une  chute  qui  vous  expose  à  revenir  en  roulant 
au  point  de  départ.  Enfin,  après  beaucoup  d'efforts,  je 
parvins  au  pied  du  mur  perpendiculaire  que  forme  l'arête 
dans  les  flancs  de  laquelle  est  creusée  la  grotte,  dont 
l'entrée  est  précédée  par  une  petite  esplanade  de  quelques 
pas,  pratiquée  à  une  hauteur  d'une  dizaine  de  mètres.  En 
se  cramponnant  aux  aspérités  du  roc,  un  de  mes  hommes 
avait  pu  parvenir  sur  cette  espèce  de  terrasse  ;  il  me  jeta 
un  bout  de  corde  que  je  saisis  pendant  que  deux  autres 
me  soulevaient  les  deux  pieds  posés  sur  leur  épaule.  Avec 
beaucoup  de  peine,  le  lecteur  doit  le  croire,  et  quelque 
bonheur  j'atteignis  le  plateau,  enchanté  de  pouvoir  satis- 
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faire  ma  curiosité,  car  j'étais  devant  la  large  ouverture  de 
rexcavation  naturelle  que  j'étais  venu  visiter. 

La  grotte  a  la  forme  d'une  immense  coquille;  la  voûte, 
assez  élevée  sur  le  devant,  va  en  s'arrondissant  et  en 
s'abaissant  pendant  une  vingtaine  de  pas.  Dès  l'entrée  la 
vue  est  à  l'instant  frappée  par  une  grande  statue  en  pierre 
qui  gît  à  terre  en  partie  ensevelie  à  côté  de  son  piédestal 
sur  lequel  les  pieds  sont  restés  attachés  ;  la  statue  est 
colossale  et  devait  mesurer  environ  trois  fois  la  hauteur 
d'un  homme  ordinaire.  Il  y  aurait  un  grand  intérêt  à 
déterrer  entièrement  ce  magnifique  débris  de  l'antiquité 
persane,  qui,  par  l'adhérence  du  piédestal  au  rocher  et  des 
pieds  au  socle  même,  paraît  avoir  été  taillé  dans  un  bloc 
qui  devaii  se  trouver  au  milieu  de  la  grotte.  La  statue  est 
une  œuvre  àe  sculpture  remarquable.  Elle  représente  un 
roi,  et  je  reconnus  le  même  personnage  que  j'avais  vu  sur 
tous  les  bas-reliefs  de  Nakch-i-Roustam,  de  Nakch-i- 
Redjeb  et  de  Takht-i-Djemschid,  et  qui  figure  également 
sur  ceux  de  Chahpour.  Ce  sont  tous  les  mêmes  ouvriers 
qui  ont  ainsi  sculpté  ces  rochers,  et  ils  n'ont  voulu  repré- 
senter que  le  même  roi.  L'un  ne  peut  pas  être  Darius  et 
l'autre  Chahpour.  Je  ne  suis  ni  un  savant  ni  un  anti- 
quaire, j'ai  eu  grand  soin  de  le  dire  ;  cependant  je  ne  puis 
m'empêcher  de  donner  quelques  arguments,  non  à  l'appui 
de  cette  théorie,  car  je  ne  me  reconnais  aucun  titre  pour 
proposer  le  moindre  système  archéologique,  mais  pour 
justifier  une  pensée  toute  d'impression,  que  la  vue  des 
monuments  a  fait  naître  en  moi. 

Toutes  ces  antiquités,  sauf  celles  de  Pasargade  (Meched- 
i-Mâder-Suleïman) ,  doivent  être  contemporaines,  ou  du 
temps  des  Achéménides,  ou  du  temps  des  Sassanides,  ou 
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de  toute  autre  époque  que  je  ne  me  charge  point  de 
déterminer.  Il  me  parait  impossible  de  ne  pas  le  recon- 
naître lorsque,  comme  moi,  on  les  a  vues  dans  tout  leur 
ensemble  et  non  en  partie,  ainsi  que  l'ont  fait  la  plupart 
des  voyageurs  qui  ont  visité  la  Perse.  Je  suis  donc  très- 
porté  à  croire  que  tous  ces  bas-reliefs  sont  d  une  seule  et 
môme  époque,  et  je  trouve  que  les  Persans,  en  donnant 
obstinément  au  personnage,  toujours  représenté  sous  la 
même  figure,  le  nom  de  leur  héros  légendaire  Roustam, 
sont  mieux  dans  le  vrai  que  les  Européens,  qui  attribuent 
ces  sculptures  à  des  époques  différentes  et  y  voient  les 
personnages  les  plus  divers.  Je  prie  ces  savants,  qui, 
pour  la  plupart,  jugent  de  loin  et  prononcent  de  leur 
cabinet,  de  se  donner  la  peine  d  aller  tout  voir  sur  les 
lieux,  et  je  suis  sûr  qu'ils  seront  complètement  de  mon 
avis.  Je  reviens  à  la  statue  antique  qui  a  été  Toccasion 
de  ces  réflexions,  pour  lesquelles  je  réclame  l'indulgence 
des  lecteurs  compétents. 

La  tête,  le  torse,  les  jambes  et  les  pieds,  tout  est  en 
harmonie.  Le  roi  porte  un  collier  autour  du  cou  et  sur  la 
tête  une  coiffure  surmontée  d'un  de  ces  appendices  qui 
retombent  par  derrière,  comme  on  en  voit  à  quelques 
statues  égyptiennes.  J'ignore  de  quoi  se  composait  cette 
sorte  de  casque  ;  on  le  dirait  en  bois  ou  en  métal  ;  je 
suppose  que  le  large  bavolet  qui  descend  vers  le  dos, 
avait  pour  objet  de  préserver  la  nuque  du  soleil  et  des 
coups  de  sabre.  J'ai  dit  que  la  statue  n'avait  point  été 
apportée  du  dehors;  elle  a  été  certainement  taillée  sur 
place  et  dans  la  pierre  même  du  rocher. 

Quelques  pas  plus  loin,  et  à  gauche  de  la  statue,  on 
trouve,  dans  la  caverne,  un  petit  bassin,  et  un  peu  plus 


—  37  —       . 

loin,  encore  à  droite,  une  sorte  d  étang  desséché,  par  lequel 
on  descend  pour  remonter  de  l'autre  côté,  où  Ton  rencontre 
d  abord  un  autre  bassin  plus  grand.  Une  fois  là,  on  voit, 
s  enfonçant  dans  toutes  les  directions,  des  galeries  souter- 
raines qui  forment  un  labyrinthe  inextricable.  Il  paraît 
que  ces  galeries,  qui  se  divisent,  dès  l'entrée,  en  une  infi- 
nité de  corridors,  s'étendent  sans  fin,  et  Ton  raconte  que 
les  personnes  qui  ont  eu  l'imprudence  de  s'y  engager  trop 
avant  n'en  sont  point  revenues,  n'ayant  pu  retrouver 
l'issue.  Les  parois  de  toute  cette  grotte  sont  entièrement 
recouvertes  d'une  couche  de  sel  qui  a  produit,  çà  et  là,  de 
magnifiques  stalactites.  Je  regrettai  de  ne  pouvoir  par- 
courir ce  dédale,  qui  doit  contenir  probablement  des  choses 
très-intéressantes  à  voir.  Selon  toute  apparemce,  les  cavi- 
tés de  la  montagne  proviennent  de  l'exploitation  d'une 
mine  de  sel  gemme,  et  les  bassins  creusés  près  de  l'entrée 
de  la  caverne  servaient  à  sa  préparation. 

Je  redescendis  plus  vite  que  je  n'étais  monté,  mais 
moulu  de  fatigue,  cette  montagne  escarpée,  et  j'eusse  été 
fort  heureux  d'être  arrivé  en  bas,  si  je  n'y  avais  été 
accueilli  par  une  énorme  guêpe  qui,  traîtreusement,  me  fit 
à  la  joue  une  piqûre  très-douloureuse.  Un  nouveau  sen- 
tier, d'une  marche  moins  difficile,  nous  ramena  à  Sasoun, 
sur  le  bord  de  la  rivière,  au  milieu  de  laquelle,  sur  un 
petit  îlot  où  deux  personnes  seules  pouvaient  s'asseoir,  le 
Mirza  avait  fait  disposer  le  déjeuner,  à  l'ombre  de  deux 
grands  saules.  Cette  surprise  ne  pouvait  venir  plus  à 
propos,  car  je  mourais  de  faim.  Mirza-Goulam-Hocéim 
avait  bien  fait  les  choses  :  soupe  au  mouton,  rôti  de  mou- 
ton coupé  en  petits  morceaux,  et  pour  entremets,  ou  des- 
sert, au  choix,  une  excellente  pâte  faite  avec  des  dattes, 
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de  la  farine  et  de  Thuile,  à  laquelle  les  Persans  donnent 
le  nom  de  grélinek. 

Ce  petit  repas  terminé,  nous  traversâmes  le  Roud- 
Chahpour,  pour  voir  les  autres  bas-reliefs  qu'on  a  sculptés 
sur  les  rochers  qui  bordent  la  rive.  Pour  y  parvenir, 
nous  fûmes  obligés  de  suivre  le  cours  d'un  ravin  taillé 
dans  le  roc ,  d  un  parcours  si  difficile  qu'il  fallait  marcher 
à  la  fois  sur  les  pieds  et  sur  les  mains.  Nous  nous  trou- 
vâmes enfin  en  présence  de  ces  sculptures,  qui  sont  préci- 
sément en  face  de  celles  que  j*ai  déjà  décrites. 

Le  premier  bas-relief  représente  un  grand  tableau 
divisé  en  plusieurs  parties.  En  haut,  trône  le  roi,  assis 
comme  juge  et  appuyant  ses  deux  mains  sur  une  épée;  à 
sa  gauche,  on  voit  un  groupe  d'hommes  à  l'attitude  médi- 
tative, soutenant  leur  coude  droit  avec  la  main  gauche  et 
portant  l'index  de  la  main  droite  à  leurs  lèvres.  De  l'autre 
côté,  marchent  des  hommes  qui  apportent  des  objets  au 
roi  en  guise  de  présents.  Dans  le  bas  a  été  sculpté  un 
cheval  mené  par  un  serviteur  ;  derrière  le  cheval  se  tient 
un  second  servant,  qui  paraît  assister  le  premier.  D'autres 
parties  du  tableau  représentent  des  hommes  se  suivant 
à  la  file,  dont  quelques-uns  ont  les  bras  levés. 

Dans  le  second  bas-relief,  qui  se  trouve  tout  auprès, 
on  a  figuré  deux  rois  à  cheval  se  tendant  un  nœud  en 
signe  d'amitié  et  d'alliance;  des  chaînes,  avec  de  gros 
boulets,  pendent  aux  flancs  de  leurs  chevaux,  comme  à 
Nakch-  i-Roustam . 

Le  troisième  tableau  représente  un  roi  à  cheval,  vers 
lequel  se  rendent  quatre  hommes,  dont  l'un  est  sans  doute 
un  chef;  ils  conduisent  avec  eux  deux  chameaux. 

Le  quatrième  bas-relief  est  de  tous  le  plus  grand  et, 
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sans  contredit,  le  plus  remarquable.  L'artiste  a  reproduit 
une  foule  de  sujets  en  rapport  avec  la  haute  puissance 
du  prince  alors  régnant.  On  y  voit  d'abord,  sur  la  gauche, 
quatre  rangées  d'hommes  à  cheval,  lune  au-dessus  de 
Tautre  ;  à  droite  correspondent  quatre  nouvelles  rangées 
d'hommes,  simplement  à  pied,  mais  de  iyi^s  plus  variés. 
Dans  un  second  cadre,  des  hommes  conduisent  un  cheval 
attelé  à  un  char  de  bataille,  d'autres  un  éléphant;  au- 
dessus  on  en  voit  qui  mènent  un  lion,  et  de  nombreux 
serviteurs  tiennent  par  la  bride  des  chevaux  sellés,  tout 
prêts  à  être  montés.  Puis  vient  un  défilé  de  peuples 
apportant  des  tributs  et  des  présents.  Cette  composition 
est  magnifique  et  clôt  dignement  l'exhibition. 

J'avais  vu  tout  ce  qui  reste  de  l'antique  Chahpour. 
A  quelques  pas  plus  loin,  nous  trouvâmes  les  chevaux  et 
les  mulets  prêts  à  partir.  Le  jour  déclinait  ;  le  Mirza  fit 
ses  dévotions  du  soir,  et  nous  nous  mimes  en  route  pour 
le  château,  en  repassant  par  le  même  grand  ruisseau 
rapide  qui  s'écoule  en  cascade  dans  l'endroit  où  nous 
eûmes  à  le  franchir.  Puis,  en  suivant  le  sentier  du  matin, 
nous  arrivâmes  au  gîte  à  la  tombée  de  la  nuit. 

Le  lendemain,  12  novembre,  de  grand  matin,  je  me 
remis  en  route,  non  sans  avoir  vivement  remercié  Mirza- 
Goulam-Hocéim  de  sa  gracieuse  hospitalité,  désolé  de 
n'avoir  pu,  malgré  mon  insistance,  lui  faire  accepter  le 
moindre  dédommagement  pour  les  frais  que  je  lui  avais 
occasionnés.  Le  temps  était  toujours  délicieux  :  un  véri- 
table été  indéfiniment  prolongé,  comme  dans  les  régions 
tropicales.  Je  suivis  d'abord  un  sentier  très-ardu,  en  lais- 
sant le  village  de  Chahpour  derrière  moi  sur  sa  colline, 
jusqu'à  ce  que  j'arrivai  à  un  petit  hameau  entièrement 
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caché  dans  d'épais  bocages  d'orangers  et  de  dattiers.  D 
petits  ruisseaux,  qu'on  passe  sur  des  ponceauz  en  pierrf 
en  arrosent  les  nombreux  jardins.  De  là  on  descend  su 
le  Roùd-Chahpour,  que  l'on  traverse  à  gué,  et  on  s 
trouve  sur  le  chemin  ordinaire  de  Kazeroùn  à  Bendei 
Bouchir.  Il  y  avait  là,  autrefois,  un  grand  et  beau  poi 
dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines  et  qu'on  ne  songe  na 
lement  à  restaurer,  malgré  son  indispensable  utilité  au 
époques  de  l'année  où  la  rivière  devient  un  fleuve  infran 
chissable.  Mais  telles  sont  les  mœurs  de  la  Perse  :  o 
n'entretient  ni  on  ne  répare;  chaque  génération  élève  se 
constructions  propres,  qu'elle  lègue  à  l'infaillible  incuri 
de  la  génération  suivante. 

Après  avoir  gravi  une  côte  assez  pénible,  on  parvier 
au  poste  de  la  douane  intérieure,  où  se  perçoivent  le 
droits  sur  les  marchandises  qui  entrent  en  Perse  pa 
Bender-Bouehir,  ou  qui,  à  travers  les  terres,  se  rendeu 
vers  ce  point  de  sortie.  Souvent,  lorsque  les  caravanesson 
en  force,  elles  cherchent  à  franchir  sans  payer  cette  Ugn 
douanière.  L'avantrveille ,  une  véritable  bataille  s'étai 
engagée  sur  ce  point  entre  cent  cinquante  Mamacéniâ 
dont  l'industrie  est  d'aider,  moyennant  salaire,  les  mar 
chauds  à  frauder  le  fisc,  et  les  gardes  de  la  douane 
quoique  nombreux,  ceux-ci  n'avaient  pas  eu  sans  peine  l 
dernier  mot  dans  cette  lutte  acharnée. 

Je  croyais  en  avoir  âni  avec  les  montagnes.  Du  hau 
de  la  chaîne  qui  sépare  la  plaine  de  Chiraz  de  celle  di 
Kazeroùn,  les  dernières  hauteurs  que  l'on  aperçoit  ai 
sud-ouest,  dans  la  direction  du  golfe  Persique,  paraissen 
comme  de  légères  ondulations  de  terrain,  qui  ne  font  nul 
lement  pressentir  des  difficultés  nouvelles.  Grande  erreur 
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à  mesure  qu'on  s'avance,  les  hauteurs  grandissent,  et 
pour  les  dépasser  il  est  de  nouveau  besoin  d'affronter  ces 
redoutables  défilés  ou  kotels,  œuvre  de  la  nature  seule, 
car  jamais  la  main  des  hommes  ne  s'y  est  fait  sentir. 

Bientôt  la  route  s'engage  dans  une  gorge  d'un  pas- 
sage si  difficile  qu'il  fallut  absolument  mettre  pied  à  terre  ; 
les  bêtes  ne  faisaient  que  trébucher,  et  plusieurs  fois 
s'abattirent  avec  leurs  bagages.  Je  rencontrai  néanmoins 
beaucoup  de  monde  sur  ce  rude  parcours,  entre  autres 
une  famille  entière  avec  de  petits  enfants  qu'on  avait  mis 
dans  des  corbeilles  portées  à  dos  de  mulet.  D'autres  mulets 
marchaient  en  troupe,  chargés  de  coton.  Après  être  sorti 
de  ce  défilé,  le  chemin  passe  par  une  plaine,  où  je  remar- 
quai quelques  ruines  sans  caractère.  Parvenu  au  sommet 
d'une  nouvelle  colline,  que  je  pus  expédier  sans  trop  de 
peine,  j'aperçus  de  loin  le  charmant  village  de  Koma- 
ridsch,  où  je  devais  passer  la  nuit.  J'y  arrivai  en  une  demi- 
heure.  Le  village  consiste  en  un  certain  nombre  de  mai- 
sons blanchies  au  lait  de  chaux  et  perdues  au  milieu  des 
palmiers.  J'eus  de  la  peine  à  m'y  loger.  Après  bien  des 
démarches  et  des  instances,  une  femme,  qui  avait  l'air 
d'être  d'un  certain  rang,  consentit  enfin  à  me  céder 
Técurie  de  sa  maison,  ne  voulant,  à  aucun  prix,  disposer 
en  ma  faveur  d'une  seule  chambre.  Il  est  vrai  que  la 
maison  n'était  occupée  que  par  des  femmes  seules  ;  elles 
me  parurent  toutes  plus  rechignées  l'une  que  l'autre,  en 
un  mot,  de  véritables  mégères.  On  aurait  eu  tort  de  juger, 
sur  cet  échantillon,  la  population  entière  du  village,  qui 
offre,  au  contraire,  les  femmes  comme  les  hommes,  un 
type  de  véritable  beauté,  quoique  leur  teint  soit  excessi- 
vement basané. 
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Le  13  novembre,  je  me  mis  en  route  un  peu  tard>  par 
ménagement  pour  Tun  de  mes  domestiques  qui  s*était 
trouvé  malade  dans  la  nuit.  On  marche  en  plaine  pendant 
quelque  temps,  puis,  après  avoir  escaladé  le  versant  d^une 
nouvelle  montagne>  on  aborde  un  second  défilé  qu'il  &ut 
suivre  longtemps  en  dieminant  tantôt  dans  lé  lit  d*une 
rivière  presque  entièrement  desséché,  tantôt  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  où  serpente  un  sentier  taillé  en  escalier  dans 
le  rocher  même,  ce  qui  fait  que^  par  instants,  on  marche 
comme  suspendu  sur  un  précipice,  et  que,  le  moment 
d'après,  on  disparaît  au  fond  de  cette  gorge  étroite  et 
dangereuse.  Nous  rencontrâmes,  dans  l'un  des  endroits 
les  plus  resserrés,  une  caravane  de  chameaux  et  plusieurs 
caravanes  de  mulets  et  d'ânes.  C'était  une  terrible  compli- 
cation que  de  se  frayer  sa  voie  à  travers  un  pareil  encom- 
brement. Beaucoup  de  bêtes  succombent  dans  ces 
^ffirayants  passages.  Je  vis  un  madheureux  mulet,  encore 
vivant,  qu'une  caravane  avait  laissé  en  arrière.  Je  voulus 
le  faire  relever;  mais  il  était  tellement  fatigué  ou  telle- 
ment malade  qu'il  retomba  lourdement  sur  la  terre,  évi- 
demment pour  y  bientôt  mourir.  De  temps  en  temps  nous 
rencontrions  des  cadavres  d'animaux  morts  depuis  plu- 
sieurs jours ,  qui  empestaient  la  route  de  la  plus  afift^euse 
odeur;  mais  le  site  est  si  pittoresque,  si  poétiquement 
sauvage,  que  j'étais  tout  au  plaisir  de  contempler  la  vue 
grandiose  de  ces  énormes  blocs  de  rochers,  qui  s'arc-bou- 
taient  quelquefois  en  voûte  au-dessus  de  nos  têtes.  Au 
sortir  de  cette  gorge,  on  retrouve  le  Roùd-Chahpour,  que 
j'avais  déjà  traversé  plusieurs  fois  près  de  Chahpour 
môme.  Cette  rivière  est,  dans  cet  endroit,  beaucoup  j^us 
large  et  plus  forte,  et  bondit  avec  un  grand  fracas  dans 
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son  lit  d'énormes  cailloux.  On  se  contente  de  la  longer 
&ï  suivant  une  corniche  sur  le  flanc  du  rocher,  à  une  assez 
grande  élévation.  L'eau  du  Roùd-Chahpour  est  ici  salée, 
à  cause  de  certains  ruisseaux  salins  qui  viennent  s'y 
décharger  de  plusieurs  points  de  la  montagne.  Après  avoir 
ainsi  côtoyé  la  rivière  pendant  une  demi-heure,  on  la 
quitte  pour  prendre  à  gauche  dans  la  plaine,  et  bientôt 
on  voit  s'étendre,  à  perte  de  vue,  d'immenses  forêts  de 
dattiers  gigantesques.  Ce  coup-d'œil  est  de  toute  magni- 
ficence et  dépasse  encore  de  beaucoup  ce  que  m'avaient 
montré  les  environs  de  Kazeroùn. 

En  continuant  la  môme  route,  toujours  sur  ma  gauche, 
j'arrivai,  à  la  tombée  du  jour,  près  d'un  hameau  flanqué 
d'un  caravanseraï  des  plus  misérables.  Ce  petit  village, 
nommé  Khonâr-Tagt  et  pittoresquement  situé  dans  un 
petit  bois  de  palmiers,  ne  consiste  qu'en  quelques  mai- 
sonnettes, bâties  en  terre,  et  en  huttes  de  roseaux,  cou- 
vertes de  paille  et  de  feuilles  de  dattiers.  Le  caravanseraï 
qui  devait  me  servir  de  gîte  est  pareillement  construit  en 
terre.  On  me  fit  d'abord  monter  à  l'étage,  dans  un  bala- 
khaneh  fort  délabré  et  ouvert  de  toutes  parts  ;  mais  il  y 
faisait  trop  de  vent  pour  pouvoir  y  passer  la  nuit.  Je 
réussis  à  trouver  une  chambre  en  bas,  à  moitié  remplie 
de  paille  hachée  ;  elle  était  suffisamment  close,  et  j'en  fis 
mon  afiaire.  J'avais  été  précédé  à  cette  station  par  la  cara- 
vane de  Guèbres  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Je  liai  connais- 
sance avec  son  chef,  un  de  ces  Guèbres  qui  habitent 
Bombay  et  descendent  de  ces  anciens  Persans  qui,  ne 
voulant  pas  adopter  le  mahométisme,  et  pour  cela  en 
butte  à  la  plus  cruelle  persécution,  se  r^ugiérent  aux 
Indes,  où  leurs  descendants  se  livrent  à  de  grandes  opé- 
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rations  commerciales.  Celui-ci  m'offrit  une  lettre  pour  son 
frère,  lequel  habite  Bagdad  ;  car  on  retrouve  ces  anciens 
adorateurs  du  Feu  dans  toutes  les  parties  de  l'Asie,  où  ils 
conservent  leur  autonomie  à  la  façon  du  peuple  juif, 
quoique  entourés  d'une  toute  autre  considération,  qu'ils 
doivent  à  leur  richesse  d'abord,  mais  aussi  à  leur  pro- 
bité universellement  reconnue. 

14  novembre.  —  Je  devais  fournir,  ce  jour-là,  une 
longue  et  rude  étape,  à  cause  des  montagnes  énormes  qui 
me  restaient  à  passer.  Je  quittai  dans  les  meilleures  dis- 
positions la  station  de  Khonâr-Tagt,  et  j'entamai  avec 
courage  ce  menzil,  qui  était  le  plus  rude  de  tous.  Les 
deux  premiers  farsags  me  conduisirent  dans  une  série  de 
hauteurs  des  plus  escarpées  ;  il  semble  d'abord  impossible 
d'en  venir  à  bout.  A  tout  moment  je  pouvais  voir  des 
cadavres  de  mulets  dans  un  état  plus  ou  moins  avancé 
de  putréfaction.  Les  kotels  que  j'avais  déjà  traversés 
n'étaient  rien  auprès  de  celui-ci,  qui,  du  nom  de  la  mon- 
tagne, s'appelle  le  Kotel-è-Mallou,  véritable  escalier  sans 
fin,  creusé  dans  le  rocher  poli,  sur  le  bord  d'un  abîme. 

A  l'entrée  de  chaque  gorge,  on  trouve  toujours,  depuis 
Chiraz,  des  postes  de  soldats  qui  veillent  à  la  sûreté  de 
la  route.  Grâce  à  ces  précautions,  les  chemins  sont  assez 
sûrs,  et  les  dangers  de  mauvaise  rencontre,  pour  un  Euro- 
péen, ne  sont  certes  pas  aussi  fréquents  que  se  plaisent 
à  le  dire  beaucoup  de  voyageurs.  Toutefois,  pour  faire 
mentir  la  trop  grande  assurance  que  j'ai  montrée  jusqu'ici, 
et  malgré  mon  peu  de  goût  à  me  poser  comme  un  héros 
d'aventures,  je  vais  être  obligé  de  raconter  l'un  des  très- 
rares  exploits  qu'il  m'a  été  donné  d'accomplir  dans  le 
cours  de  ce  long  voyage. 
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Persuadé  de  la  non-existence  de  ces  périls  dont  on  ne 
cesse  d'effirayer  les  Européens,  je  refusais  systématique- 
ment les  ofires  qui  m'étaient  faites  de  m'accompagner, 
dans  certains  passages  mal  famés,  par  les  postes  de  la 
route.  J'en  avais  agi  de  même  avant  de  m'engager  dans  le 
Kotel-è-Mallou  ;  je  dois,  dans  cette  circonstance  du  moins, 
avouer  mon  tort,  car  une  véritable  embuscade  m'attendait 
à  la  descente  de  cette  montagne,  si  propice  aux  coups  de 
main;  mais  je  m'en  tirai,  sans  trop  de  peine,  à  mon 
honneur. 

Mes  gens  cheminaient  lentement,  en  avant,  avec  les 
mulets  de  bagages  ;  je  les  suivais  à  dix  minutes  de  dis- 
tance, marchant  seul  sous  les  rayons  d'un  soleil  brûlant. 
C'était  l'heure  où  les  rares  cultivateurs  qui  travaillent 
dans  ces  parages  font  leur  sieste  habituelle.  J'avais  perdu 
mon  monde  de  vue  au  milieu  des  nombreuses  sinuosités 
que  décrit  la  route,  lorsque,  à  un  tournant,  je  vis  tout  à 
coup  ma  petite  caravane  arrêtée,  pendant  que  trois 
hommes  armés  de  fusils,  tout  en  vociférant  après  mes 
domestiques,  commençaient  à  tirer  et  se  mettaient  en 
devoir  de  couper  les  cordes  qui  retenaient  mes  malles  sur 
le  dos  des  mulets.  Je  compris  tout  de  suite  que  j'avais  bien 
réellement  affaire  à  ces  brigands  dont  j'avais  tant  entendu 
parler,  sans  avoir,  jusque-là,  même  vu  leur  ombre.  Ils 
pensaient  avoir  bon  marché  de  quelques  pauvres  diables 
de  Persans  qui  semblaient  marcher  isolés,  et  évidemment 
n'avaient  point  mis  en  ligne  de  compte  l'intervention  pos- 
sible d'un  Européen  armé  d'un  bon  revolver  à  six  coups, 
comme  heureusement  je  l'étais.  Poussant  à  fond  ma 
monture,  en  un  clin  d'œil  j'arrivai  sur  eux  et  leur  demandai 
raison  de  leur  conduite.  Pour  toute  réponse,  l'un  d'eux  me 
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coucha  en  joue,  plutôt,  je  pense,  dans  le  but  de  m'effirayer 
qu'avec  l'intention  de  me  tuer.  Mais,  au  môme  instant,  je 
tirai  mon  revolver,  que  je  tenais  toujours  caché  sous  mon 
manteau  de  voyage,  et  le  lui  plaçai  sous  le  nez.  Je  dois 
croire  que  mon  brave  Mamacénis  ne  s  attendait  point  à 
cette  prompte  riposte;  elle  lui  parut  convaincante,  car 
immédiatement  il  abaissa  le  canon  de  son  fusil,  faisant  en 
même  temps  à  ses  compagnons  un  signe  de  la  main,  sur 
lequel  ils  se  retirèrent  à  quelques  pas  de  mon  bagage. 

Je  voulus  compléter  la  leçon,  et  gardant  mon  revolver 
braqué  sur  eux,  je  leur  intimai  l'ordre  d'aider  mes  gens  à 
rattacher  mes  malles  sur  le  bât  des  mulets,  et  je  n'eus 
qu'à  me  louer  de  leur  parfaite  bonne  grâx;e,  qui  contras- 
tait d'une  manière  comique  avec  leurs  airs  fanfarons  du 
début.  On  eût  dit  d'honnêtes  gens  donnant  obligeamment 
un  coup  de  main  à  un  voyageur  dans  l'embarras.  Ils  pré- 
tendirent que  tout  cela  n'était  que  le  résultat  d'un  malen- 
tendu, protestant  de  leur  absolu  respect  pour  ma  qualité 
de  frengui  (Européen),  et,  afin  de  me  prouver  qu'ils  étaient 
sans  rancune,  ils  me  demandèrent  une  petite  aumône  et 
un  peu  d'eau  de  mes  cruches  ;  je  partis  d'un  éclat  de  rire, 
et  pour  la  curiosité  du  fait  je  leur  accordai  ce  qu'ils  dési- 
raient ;  après  quoi  ils  s'éloignèrent  avec  tous  les  signes 
d  une  vive  satisfaction  et  en  me  prodiguant  les  plus  pro- 
fonds saluts.  Mes  gens,  depuis  le  commencement  de  la 
scéne^  étaient  restés  inertes  et  comme  pétrifiés  parla  peur  ; 
une  fois  les  Mamacénis  partis,  le  courage  leur  revint,  et 
leur  ardeur,  tout  en  cheminant ,  en  arriva  à  un  tel  paro- 
xysme, qu'ils  appelaient  de  tous  leurs  v<bux  une  nouvelle 
recentre,  où  ils  juraient  d'exterminer  tous  les  lUiais  qui 
auraient  le  malheur  de  leur  tomber  sous  la  main. 
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Le  plus  grand  danger  des  montagnes  du  sud  de  la 
Perse,  le  danger  permanent  et  dont  rien  ne  peut  vous 
garantir,  vient  de  ces  affireux  kotets,  incroyable  succes- 
siOD  de  montées  presque  impossibles  qui  mènent  à  des 
descentes  plus  dangereuses  encore.  Deux  fortes  heures 
Airent  employées  h  nous  sortir  du  Kotel-è-Mallou.  Il 
débouche  sur  une  large  rivière  salée,  la  rivière  de 
Dalaki,  qu'on  longe  premièrement  pendant  une  demi- 
heure,  après  quoi,  par  un  de  ces  caprices  qui  ont  présidé 
au  tracé  des  routes  persanes,  on  la  traverse  trois  fois  au 
gué.  Au  printemps,  cette  rivière  doit  être  à  peu  près 
impossible  à  passer  de  la  sorte;  malgré  la  sécheresse 
régnante,  elle  était  encore  si  forte  que  les  bétes  y 
entraient  dans  l'eau  bien  au-dessus  du  ventre.  On  voit 
bien  ici  la  décadence  de  la  grandeur  commerciale  de  la 
Perse.  Autrefois,  pour  le  passage  incessant  des  cara- 
vanes, on  avait  constniit  dans  cet  endroit,  non  pas  un, 
mais  deux  ponts  en  pierre  d'une  architecture  très-hardie; 
ce  ne  sont  plus  que  des  ruines  qui  décorent  le  paysage, 
et  personne  ne  songe,  ce  qui  serait  cependant  aisé,  car  la 
pierre  ne  manque  pas,  à  les  réparer,  afin  d'assurer,  en 
toute  saison,  le  service  de  la  route.  E*rè8  de  là  se  trouve 
la  dernière  montagne  qui  précède  la  grande  plaine  de 
Bender-Boudiir  et  qui  offre  à  franchir  un  dernier  kotel, 
qui,  quoique  diflScile  encore,  ne  paraît  néanmoins  qu'un 
jeu  en  sortant  du  Kotel-è-Mallou.  Parvenu  au  point  où 
commence  la  descente,  on  voit  se  dérouler  devant  soi  une 
immense  forêt  de  dattiers,  et  au  delà,  enfin,  le  vaste 
désert  uni  qui  longe  les  bords  du  gelfe  Persique. 

La  route,  en  s'approchant,  est  de  plus  en  plus  bordée  par 
une  plante  dont  les  fleurs  répandent  un  par&m  de  vanille 
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qui  embaume  lair  et  m'aurait  porté  aux  sensations  les 
plus  poétiques,  si,  depuis  une  couple  d'heures,  soit 
fatigue,  soit  par  l'effet  du  soleil,  toujours  ardent  malgré 
la  saison,  je  n'avais  été  travaillé  par  un  accès  de  fièvre 
qui  ne  me  laissait  qu'une  pensée,  qu'un  désir,  celui  d'ar- 
river le  plus  tôt  possible  au  caravanserm  de  Dalaki, 
notre  station  de  nuit.  Je  n'en  étais  éloigné  que  d'un  demi- 
farsag,  mais  la  petite  heure  employée  à  le  parcourir  me 
parut  un  siècle.  Dès  l'arrivée,  je  fus  obligé  de  me  mettre 
au  lit,  et  ce  ne  fiit  que  vers  minuit  que,  ma  fièvre  étant 
tombée,  je  pus  trouver  un  repos  qui,  de  toute  façon, 
m'était  bien  nécessaire.  Depuis  mon  séjour  à  Ispahan,  où 
pour  la  seconde  fois  j'avais  payé  mon  tribut  au  climat  de 
la  Perse,  je  croyais  être  à  l'abri  de  tout  retour  de  ces 
fièvres  d'Orient,  qui  sont  le  lot  de  tout  Européen  en 
voyage  ;  cet  accès  subit  et  violent  vint  me  désillusionner, 
et  quoique  protégé  par  une  bonne  provision  de  quinine, 
que  j'employai  largement  dans  cette  circonstance,  je 
ne  laissais  pas  d'être  inquiet  pour  la  suite  de  mon  voyage, 
dont  je  n'avais  accompli  que  la  moitié.  Mais  ma  confiance 
en  la  Providence  vint  à  mon  aide  ;  il  me  sembla  qu  elle 
ne  m'avait  pas  amené  là,  à  travers  bien  des  fatigues  et 
des  périls  même,  pour  m'abandonner  loin  de  ma  patrie, 
de  ma  famille  et  de  mes  amis.  Je  la  priai  de  continuer  à 
veiller  sur  moi.  Elle  m'a  protégé  jusqu'au  bout,  elle  a 
assuré  mon  retour  :  bénies  soient  ses  bontés  que  je  n'ai 
méritées  que  par  ma  foi  filiale  en  sa  toute-puissance! 
Quoique  encore  fatigué,  le  15  novembre  au  matin,  je 
me  levai  sans  fièvre  et  quittai  d'assez  bonne  heure  le 
caravanseraï  de  Dalaki.  Je  passai  par  le  petit  village  de 
ce  nom,  assemblage  de  huttes  en  terre  couvertes  de 


feuilles  de  palmier,  noyé  dans  cette  immense  forêt  dont 
j'ai  parlé.  C'est  charmant  comme  coup  d'œil.  J'avais 
trouvé  dans  le  caravanseraï  et  je  retrouvais  dans  le 
village  une  odeur  nauséabonde  dont  je  ne  me  rendais 
pas  compte;  j'en  connus  la  cause  plus  loin.  Cette  odeur 
provient  des  exhalaisons  de  quelques  puits  de  naphte 
noir  qui  existent  le  long  de  la  route  ;  on  exploite  leurs 
produits  bitumineux  qui  sont  apportés  à  Chiraz  pour  j 
être  manipulés.  On  m'a  assuré  qu'il  existe  aussi  dans  les 
montagnes  voisines,  seulement  à  un  quart  d'heure  de 
distance  de  la  route,  une  mine  de  houille,  mais  qui  n'a 
été  jusqu'ici  l'objet  d'aucune  exploitation. 

Je  me  ressentais  encore  de  mon  assaut  de  la  nuit  el  je 
m'étais  proposé  de  ne  faire,  ce  jour-là,  qu'un  demi-menzU, 
jusqu'à  Borazdjoun,  qui  n'est  qu'à  cinq  heures  de  Dalaki. 
La  route  passe  dans  une  plaine  pierreuse  où  croissent 
en  grand  nombre  ces  taillis  appelés  Khonàr,  coupés  de 
temps  en  temps,  sur  la  droite,  par  de  petits  bois  de 
dattiers.  C'en  est  bien  fini  des  montagnes;  tout  au  plus 
rencontre-t-on  quelques  ondulations  de  terrain  parfaite- 
ment insignifiantes.  11  était  à  peine  trois  heures  lorsque 
j'arrivai  à  Borazdjoun,  village  assez  grand,  entouré  de 
palmiers.  Je  me  mis  aussitôt  au  Ut  pour  prévenir  un 
accès  fiévreux  qui  me  semblait  imminent.  On  me  logea 
dans  une  petite  baraque  qui  avait  été  construite  par  les 
employés  du  télégraphe  anglais  et  leur  sert  d'abri  dans 
leurs  courses  d'inspection.  Cette  bicoque  était  sans  porta 
et  sans  meubles;  j'y  fis  dresser  mon  lit  de  fer,  qui,  on  le 
sait,  me  suivait  toujours,  porté  à  dos  de  mulet,  et  grâce 
à  une  double  dose  de  quinine  et  à  un  sommeil  de  dix 
heures,  où  je  vérifiai  la,  vérité  du  proverbe  qui  dit  qu'un 
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bon  somme  vaut  un  dîner,  je  parvins  à  étouffer  Taccès 
dont  j*étai8  menacé.  Aussi,  me  sentant  à  peu  près 
remis  et  désireux  d'atteindre  le  plus  tôt  possible  Bender- 
Bouchir,  où  je  comptais  me  reposer  quelques  jours,  je 
quittai  mon  abri  bien  avant  le  lever  du  soleil,  dans 
l'intention  de  fournir  une  double  étape  si  je  le  pouvais. 
Je  traversais  de  temps  en  temps  de  petites  forêts  de 
dattiers  parfaitement  soignées,  qui  alternaient  aveo  des 
plantations  nouvelles  de  cet  arbre,  ornement  et  ressource 
du  désert.  Après  trois  farsags  ainsi  parcourus,  je  rejoi-' 
gnis  ma  caravane  de  Guèbres,  qui  avait  marché  toute 
la  nuit.  Elle  se  composait  d'au  moins  cent  personnes 
conduisant  un  nombre  double  de  bêtes  de  charge  et  mar- 
chant sous  la  direction  de  plusieurs  employés  d'une  mai-r 
son  de  banque  de  Bombay,  dont  l'un  des  chefs,  celui  que 
j'ai  fait  connaître,  cheminait  avec  elle.  Il  y  avait  tout  un 
monde  de  domestiques,  de  serviteurs,  de  muletiers,  des 
femmes,  des  enfants  juchés  par  quatre  sur  un  seul  mulet, 
deux  de  chaque  côté  dans  des  paniers,  enfin  un  certain  nom- 
bre d'hommes  armés  ;  la  caravane  menait  aussi  avec  elle 
une  troupe  de  chiens  de  garde.  C'était  une  file  d'un  quart 
de  lieue  de  long.  Le  chef,  qui  m'avait  déjà  fait  ses  offres  de 
service,  s'approcha  de  moi  pour  m'engager  à  brûler  la 
prochaine  station,  Hamadi,  où  l'on  ne  trouvait,  me  disait- 
il,  qu'une  eau  saumâtre,  et  à  aller  avec  lui  à  la  station  sui- 
vante, qui  possède  de  la  très-bonne  eau.  Je  l'eusse  bien 
voulu,  mais  je  sentais  déjà  les  premiers  frissons,  avant-' 
coureurs  trop  certains  d'un  nouvel  accès.  Quoiqu'il  fût  à 
peine  midi,  je  m'arrêtai  donc  à  Hamadi,  petit  village 
dominé  par  un  vieux  château  en  ruines.  Je  choisis,  près 
du  château,  une  hutte  bâtie  en  terre  et  couverte  par 
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un  toit  de  feuilles,  soutenu  par  un  tronc  de  palmier, 
ce  qui  donnait  à  Tintérieur  de  ce  séjour  rustique  une 
physionomie  des  plus  pittoresques.  La  fièvre  me  galo- 
pait déjà  et  je  n  avais  aucune  attention  à  donner  à  ce 
qui  m  entourait.  On  fit  à  la  hâte  mon  lit  dans  cette  chau*- 
mière  et  je  passai  là  le  reste  de  la  journée  dans  une 
situation  vraiment  inquiétante,  en  proie  à  une  exaltation 
terrible,  qu'augmentaient  encore  les  rayons  du  soleil  qui, 
à  travers  cette  toiture  de  feuillage,  dardaient  sur  ma 
tête,  et  les  appréhensions  que  me  causaient  des  nuées 
de  guêpes  bourdonnant  autour  de  mon  lit  :  par  ins*- 
tants,  il  me  semblait  que  ma  pauvre  tête  allait  se 
fendre  en  deux  et  je  croyais  bien  que  Theure  de  ma  fin 
était  venue.  Ce  qui  compliquait  ma  position,  c'est  que 
mes  deux  domestiques,  malades  aussi  depuis  quelques 
jours,  ne  pouvaient  ni  me  servir  ni  me  soigner,  et  j'en 
étais  réduit  aux  soins  du  Tshawaldar  qui  n'avait  à  mon 
service  que  de  la  bonne  volonté.  Pour  comble  d'infortune, 
je  ne  trouvais,  pour  étancher  la  soif  ardente  qui  me  dévo- 
rait, que  cette  eau  détestable  que  le  chef  guèbre  m'avait 
annoncée.  Tout  ce  qu'on  me  donnait  était  empoisonné 
par  cette  eau  salée.  Il  était  impossible  de  souffrir  davan- 
tage et  je  désespérai  d'atteindre  Bender-Bouchir,  dont  je 
n'étais  cependant  séparé  que  par  quelques  lieues.  Mais 
Dieu,  dans  son  infinie  bonté,  ne  m'avait  pas  condamné. 
Vers  le  soir,  au  coucher  du  soleil,  ma  fièvre  diminua  un 
peu,  et  je  pus  me  rendre  compte  de  mon  arrivée  et  de  mon 
séjour  dans  cette  misérable  cabane  qui,  par  elle-même, 
ne  manquait  pas  de  cachet.  Je  me  rappelai  que,  dans  la 
matinée,  au  moment  où  l'on  me  descendait  de  cheval, 
j'avais  été  frappé  par  la  vue  de  deux  chefs  arabes,  dont 
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l'un  était  le  Ketkhoda  du  village  et  l'autre  son  frère  ;  ils 
partaient  pour  une  excursion  dans  les  environs.  J'avais 
été  frappé  par  l'aspect  de  ces  deux  hommes  aux  traits 
majestueux  et  fiers,  drapés  dans  leurs  grands  manteaux 
d'étofie  brune,  et  la  tête  ornée  d'un  turban  de  couleur 
rouge  et  bleue;  avec  leurs  armes  magnifiques,  incrustées 
de  nacre  et  de  pierres  précieuses,  ils  avaient  l'air  de  deux 
princes  sur  leurs  magnifiques  chevaux.  Ils  emmenaient 
avec  eux  une  suite  de  gens  de  pied,  comme  eux  splendi- 
dement armés.  Ces  chefs  arabes  mènent  ici  une  vie  pure- 
ment féodale  ;  leur  autorité  se  transmet  sans  conteste  de 
père  en  fils,  et  les  membres  de  leurs  tribus,  véritables 
vassaux  dans  le  sens  européen,  les  suivent  aveuglément 
dans  toutes  les  expéditions  occasionnées  par  leurs  guerres 
intestines.  Le  gouvernement  persan  favorise  ces  divi- 
sions, qui  tournent  à  son  profit,  car,  lorsque  les  tribus 
arabes  sont  en  bon  accord,  il  est  rare  qu'elles  n'aient  pas 
maille  à  partir  avec  les  représentants  du  pouvoir  central. 
Dans  la  nuit  du  17  novembre,  vers  une  heure  du 
matin,  je  fus  réveillé  par  l'escorte  de  soldats  qui  arrivaient 
d'un  poste  voisin  pour  aller  prendre  à  la  station  suivante 
la  caravane  de  Guèbres  et  la  protéger,  jusqu'au  port  de 
Bender-Bouchir,  contre  les  attaques  des  nomades,  qui 
souvent  ne  se  font  pas  faute  de  piller  les  marchands, 
ayant  toute  facilité  de  cacher  leur  butin  dans  les  gorges 
des  montagnes  que  je  venais  de  traverser.  Ils  m'invitèrent 
à  me  réunir  à  eux  pour  rejoindre  en  toute  sûreté  la  cara- 
vane. La  fièvre  m'avait  entièrement  quitté,  mais  l'engour- 
dissement dans  lequel  je  me  trouvais  encore  ne  me  permit 
pas  d'être  prêt  au  moment  fixé  pour  leur  départ.  Je  les 
fis  remercier,  et  ayant  quitté  Hamadi  une  grande  demi- 
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heure  plus  tard,  je  fus  obligé  de  faire  seul,  avec  mes 
domestiques,  le  trajet  de  six  farsags  qui  devait  me  conduire 
à  Bouchir.  La  route,  après  le  passage  d'une  rivière  peu 
considérable,  se  poursuit  sans  obstacle,  mais  non  sans 
ennui,  à  travers  une  plaine  qui  n'est  qu'un  véritable  désert 
de  sables  salins  ;  on  entend  craquer  le  sel  sous  le  pas  des 
mulets.  J'éprouvais  une  sorte  de  bien-être,  après  mon 
terrible  accès  de  la  veille,  et  l'idée  de  toucher  au  terme 
de  cette  course  écrasante  ranimait  mes  forces.  Le  soleil, 
en  se  levant,  me  permit  de  deviner,  plutôt  que  je  ne  la 
distinguais,  à  l'horizon,  la  ligne  de  démarcation  de  la 
terre,  complètement  unie,  et  de  la  nappe,  à  cette  distance 
immobile,  de  la  mer  Persique.  Terre  et  mer  ne  forment 
qu'une  seule  et  mélancolique  immensité.  Après  avoir  che- 
miné cinq  heures,  j'eus  à  contourner  un  marais  salé  occa- 
sionné par  les  inondations  du  golfe,  qui  envahit  la  plaine 
à  des  époques  fixes;  la  mer,  en  se  retirant,  laisse  toute 
cette  partie  basse  dans  un  état  de  marécage  insalubre. 
C'est  en  faisant  entièrement  le  tour  de  ce  vaste  marais 
qu'on  arrive  à  Bender-Bouchir.  On  comprend  la  mauvaise 
réputation  qui  est  faite  à  l'air  de  cette  ville,  très-sale  par 
elle-même,  et  comme  enfermée  au  milieu  de  ces  eaux 
stagnantes,  d'où  s'exhalent  incessamment  de  dangereuses 
émanations. 

Bender-Bouchir  se  présente  sous  la  forme  d'un  paral- 
lélogramme. Du  côté  de  la  terre,  la  ville  est  protégée  par 
un  mur  de  peu  d'élévation,  suffisant  pour  la  garantir  des 
insultes  des  nomades,  mais  nullement  des  attaques  d'un 
ennemi  tant  soit  peu  sérieux.  Ce  mur  est  percé  d'une 
seule  porte,  à  laquelle  on  arrive  directement  en  venant  de 
Chiraz.  A  l'entrée,  se  tenait  un  attroupement  d'Arabes, 
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de  nègres  et  d'Indous,  réunis  là  pour  causer  en  considé- 
rant les  passants,  ou  occupés  à  acheter  des  vivres  qu'on 
vend  sous  la  voûte  même  de  la  porte.  La  vue  de  ces 
groupes  pittoresques  prévient  en  faveur  de  la  ville;  dès 
qu'on  est  entré,  toute  illusion  cesse.  Sur  la  gauche,  on  voit 
quelques  maisons  passables  appartenant  à  des  Anglais, 
qui  sont  ici  çn  nombre  pour  les  intérêts  de  leur  commerce 
et  de  leur  politique  ;  mais  toute  la  partie  qui  s'étend  à  droite 
n'est  qu'un  aflfreux  quartier  ;  même  dans  les  viQes  les  plus 
disgraciées,  je  n'avais  rien  vu  de  pareil  en  Perse.  On  me 
conduisit  dans  un  caravanseraï  des  plus  misérables,  situé 
près  de  la  Douane,  où  je  pris  pour  une  heure  une  chambre, 
en  attendant  que  j'eusse  trouvé  un  logement  plus  conve- 
nable. XI  y  avait  là  pour  surcroît  d'agrément,  attachas 
ensemble  et  miaulant  à  qui  mieux  mieux,  une  vingtaine  de 
chats  d'Ispahan,  tous,  fort  beaux  cependant,  qu'on  exporte 
pour  Bombay.  Après  m'être  un  peu  reposé,  je  me  mis  en 
quête  d'un  gîte,  malgré  ma,  grande  faiblesse.  J'y  fiis  aidé 
par  l'offre  obligeante  d'un  Arménien,  nommé  Macretisch, 
lequel  ngie  conduisit  chez  un  autre  Arménien,  négociant, 
qui  mit  à  ma  disposition  une  partie  de  sa  maison,  trèsr 
sufl^ante  pour  le  peu  de  jours  que  j'espérais  rester  à 
Bouchir.  J'ayais  pour  moi  deux  grandes  chambres,  dont 
l'une  donnait  sur  la  rue  et  l'autre  dans  la  cour  où  six 
Indous,  de  ceux  qiUi'on  appelle  Coroas  (Vanniers),  étaient 
occupés  à  confectionner  des  nattes  et  des  corbeilles  pour 
le  transport  des  dattes. 

Une  partie  de  la  nuit  se  passa  bien  ;  mais,  vers  deux 
heures  du  matin,  je  fus  repris  d'un  tel  accès  que,  n'igno- 
rant pas,  que  j'étais  dans  le  pays  même  de  la  fièvre,  je 
voulus  voir  un  médecin,  et,  sur  l'indication  de  mon  hôte, 
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j'envoyai  chercher  un  docteur  arménien,  M.  Heward,  qui 
me  traita  parfaitement  bien.  Ma  maladie  était  une  fièvre 
muqueuse  avec  quelques  caractères  de  fièvre  typhoïde, 
quotidiennement  exaspérée  par  la  fatigue  de  la  route. 
Elle  provenait,  c'était  du  moins  l'opinion  du  médecin,  de 
l'imprudence  de  mon  domestique,  Ali-Beg,  qui,  étant 
atteint  d'un  pareil  mal,  buvait  à  même,  à  mon  insu,  dans 
les  cruches  et  les  gamelles  exclusivement  réservées  pour 
moi,  au  lieu  de  se  contenter  des  ustensiles  que  j'avais 
mis  en  réserve  pour  son  usage,  le  sachant  malade  depuis 
plusieurs  jours.  M.  Heward  me  conseilla  de  le  faire  soi- 
gner dans  une  maison  voisine,  afin  de  prévenir  tout  con- 
tact; et  quant  à  moi,  à  grand  renfort  de  quinine,  aidée  de 
quelques  jus  d'herbe  de  sa  façon,  il  parvint,  dès  le  surlen- 
demain, à  me  mettre  sur  pied,  et  je  pus  commencer  une 
inspection  de  la  ville,  qui  fut  bientôt  achevée,  et  en  même 
temps  faire  quelques  visites. 

En  langue  persane,  le  mot  Bender  veut  dire  port,  et 
Bender^Abouschir  (par  abréviation  Botischir  ou  Boiichir)^ 
signifie  le  Port  de  Bouchir.  C'est  le  seul  port  aujourd'hui 
fréquenté  de  la  Perse  sur  le  golfe  Persique. 

L'entrepôt  du  commerce  a  d'abord  été  dans  l'île  d'Or- 
muz,  située  à  l'entrée  du  golfe  ;  on  n'y  voit  plus  que  les 
restes  informes  d'une  ville  de  quarante  mille  habitants, 
où  affluaient  toutes  les  marchandises  de  l'Inde,  de  la 
Chine,  des  îles  de  la  Sonde,  des  côtes  de  TArabie  et  de 
l'Afrique.  Prise  par  les  Portugais,  maîtres  d'une  partie 
de  l'Inde  méridionale,  et  possédée  par  eux  pendant  près 
d'un  siècle,  l'île  d'Ormuz  leur  fut  enlevée,  en  1622,  par 
Abbas-le-Grand,  avec  le  secours  des  Anglais.  Ce  souverain 
transporta  le  port  commercial  de  la  Perse  à  Gomron,  ville 
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voisine  sur  la  côte,  qui,  de  son  nom,  fut  appelée  Bender- 
Abbassi  (le  Port  d'Abbas).  La  prospérité  de  Bender- 
Abbassi  dura  pendant  presque  tout  le  dix-septième  siècle. 
Les  Anglais,  les  Hollandais,  les  Français  y  avaient  leurs 
comptoirs.  Mais  les  longs  troubles  qui  suivirent  l'ex- 
tinction de  la  race  des  Sophis,  amenèrent  la  décadence 
de  l'établissement  d*Abbas,  que  les  sables,  d'ailleurs, 
gagnaient  de  jour  en  jour,  au  point  d'en  rendre,  à  la  fin, 
l'abord  impraticable.  C'est  alors  que,  remontant  plus  au 
nord,  les  Persans  établirent  leur  port  de  commerce  à 
Bouchir,  menacé,  à  son  tour,  par  le  fond  de  sable  mouvant 
qui  forme  le  lit  de  cette  mer  intérieure  qui  sépare  la  Perse 
de  l'Arabie.  Les  Arabes,  essentiellement  navigateurs,  se 
livrent  à  un  cabotage  très-actif  dans  le  golfe  Persique, 
où  les  Anglais  ont  fini  par  supplanter  presque  entièrement 
les  autres  nations  européennes.  Les  Persans  n'ont  jamais 
eu  de  marine  militaire.  Le  puissant  Châh-Nadir  avait 
voulu  en  posséder  une;  ses  efforts  n'aboutirent  qu'à  la 
construction  d'un  vaisseau  de  64  canons  conservé  long- 
temps dans  le  port  de  Bouchir,  comme  une  curiosité. 

La  ville  de  Bender-Bouchir  ne  vaut  pas  une  descrip- 
tion. Ses  rues  sont  étroites,  sales,  généralement  bordées 
de  maisons  sans  caractère  et  môme  de  simples  huttes  où 
grouille,  entassée,  une  population  de  dix  à  douze  mille 
âmes.  Ses  mosquées  (on  en  compte  sept)  ne  se  distinguent 
par  rien  de  saillant.  Ses  bazars,  dépourvus  de  toute  archi- 
tecture, sont,  cependant,  assez  animés,  et  le  va-et-vient 
des  caravanes  et  des  marchandises  contribue  aussi  à 
donner  à  la  ville  une  certaine  vie  à  quelques  époques  de 
l'année.  Une  seule  particularité  est  à  remarquer  dans  la 
construction  des  principales  maisons  de  Bender-Bouchir  ; 
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elles  sont  surmontées  par  une  tour  carrée  de  soixante  à 
cent  pieds  d'élévation,  ouverte  par  le  haut  et  divisée  en 
plusieurs  compartiments  ou  tuyaux  qui  amènent  l'air  et 
un  air  rafraîchi  dans  les  appartements  intérieurs.  On 
voit  que  ces  tours,  appelées  Badguir  (prend  vent),  jouent 
le  même  rôle  que  les  manches  à  vent  de  nos  navires, 
chose  très-précieuse  dans  un  pays  dévoré  constamment 
par  une  chaleur  torride. 

Ma  première  visite  fut  pour  le  colonel  Pelley,  Résident 
de  S.  M.  britannique,  auquel  je  remis  une  lettre  de  re- 
commandation de  la  part  de  M.  Alison.  Les  Anglais,  ai-je 
dit,  dominent  sur  le  golfe  Persique  par  leur  marine  venue 
de  l'Europe  ou  de  l'Inde,  encore  plus  rapprochée.  Le  com- 
merce de  cette  côte  leur  appartient  presque  tout  entier,  et 
la  présence  de  leurs  bâtiments  de  guerre  y  est  une  menace 
permanente  qui  contrebalance,  au  sud  de  la  Perse,  la 
pression  russe  qui  s'exerce  dans  le  Nord.  C'est  pour  cela 
que  l'Angleterre,  indépendamment  de  son  ministre  accré- 
dité auprès  du  Chah,  entretient  à  Bender-Bouchir  une 
mission  à  la  fois  commerciale,  diplomatique  et  militaire, 
à  la  tête  de  laquelle  est  un  officier  supérieur,  avec  le  titre 
de  Résident,  Il  dispose  d'un  personnel  nombreux  et  peut, 
à  l'occasion,  sauf  à  en  référer  à  Téhéran,  faire  ou  pres- 
crire quelque  démonstration  qu*il  juge  utile  aux  intérêts 
de  sa  nation.  M.  Pelley,  qui  occupe  ce  poste  important 
et  singulièrement  délicat,  est  un  homme  d'un  grand  sens  et 
d'une  distinction  achevée.  Parti  quelque  temps  auparavant 
pour  Mascate,  son  navire  avait  pris  feu  en  mer.  Heureu- 
sement qu'un  vapeur,  qui  se  trouvait  dans  ses  eaux,  avait 
pu  le  secourir  à  temps.  Lui,  sa  suite  et  tout  l'équipage 
furent  sauvés,  mais  le  colonel  avait  tout  perdu,  service  de 
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table,  vêtements,  etc.  Le  Résident  me  donna  tous  les  détails 
de  ce  terrible  accident,  qui  est  bien  le  plus  épouvantable  de 
tous  ceux  qui  peuvent  arriver  en  mer.  M.  Pelley  me  fit, 
en  même  temps,  les  plus  gracieuses  ofires  de  service, 
continuant  à  mon  égard  cette  bienveillance  exquise  à 
laquelle  m'avait  habitué  M.  Alison.  Le  Résident  anglais 
possède  une  grande  maison,  façon  de  palais,  avec  de 
vastes  cours,  de  fort  belles  chambres,  des  bureaux,  etc. 
Les  soldats  qui  gardent  sa  demeure  sont  des  cipahis 
indous  ;  ils  portent  un  magnifique  costume  rouge  et 
blanc,  avec  un  turban  gracieusement  enroulé  autour  de 
la  tête.  Les  employés  de  la  mission  anglaise  sont  pareil- 
lement logés  dans  des  maisons  très -confortables.  Il  en  est 
de  même  de  ceux  qui  sont  attachés  au  service  du  télé- 
graphe. On  s'est  surtout  préoccupé,  dans  ces  édifices,  de 
la  nécessité  de  procurer  à  leurs  habitants  le  plus  d'air 
possible,  la  chaleur  étant,  je  le  répète,  à  Bender-Bou- 
chir,  tout  à  fait  insupportable.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
ce  sont  les  affreuses  odeurs  produites  par  l'amas 
d'immondices  qui  encombrent  la  ville.  Dans  plusieurs 
villes  méridionales  de  la  Perse,  tenues  avec  autant  de 
négligence  que  celle-ci,  les  chacals  se  chargent,  la  nuit, 
d'un  service  de  voirie  très-précieux,  en  faisant  disparaître 
tous  les  détritus  d'animaux  ;  mais  les  marais  dont  Bouchir 
est  entouré,  en  empêchant  les  chacals  d'en  approcher, 
privent  l'incurie  des  habitants  de  cet  utile  et  singulier 
auxiliaire.  La  salubrité  de  ce  malheureux  port  est  encore 
compromise  par  sa  situation  même.  Lorsque  le  vent 
souffle  du  Midi,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  mer,  l'atmo- 
sphère devient  brûlante,  et  quand  il  souffle  du  Nord,  ce 
sont  les  miasmes  des  plaines  inondées  qui  infectent  la  ville. 
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Une  visite  qui  me  proôura  un  vif  agrément  fut  celle  que 
je  fis  à  M.  Meyer,  capitaine  d'un  navire  maï'chand  hollan- 
dais, qui  vient  chaque  année,  de  Batavia,  porter  du  sucre 
à  Bouchir.  Nous  passâmes  une  heure  qui  nous  sembla 
courte  à  parler  de  notre  patrie,  si  éloignée  mais  si  aimée. 
Le  capitaine  Meyer  m  apprit  que  seize  navires  hollandais 
venaient  annuielleinent  apporter,  comme  lui,  des  Indes > 
du  sucre  en  Perse.  Il  regrettait,  et  je  me  promis  de  faire 
connaître  à  qui  de  droit  l'expression  de  ses  regrets,  que 
la  Hollande  n'eût  pas  un  consul  à  Bender-Bouchir,  pour 
protéger  ses  négociants  fréquemment  traités  de  la  façon 
la  plus  arbitraire  par  les  autorités  persanes,  lesquelles» 
notamment,  prélevaient  sur  toutes  leurs  cargaisons  un 
pour  cent  de  droits  de  douane  en  sus  des  tarife  convenus 
par  les  ta*aités.  Depuis  deux  ans,  ajoutait  M.  Meyer»  le 
gouvernement  de  Java  était  entré  en  correspondance 
avec  La  Haye,  sur  cet  objet  important;  mais  on  attendait 
encore  la  solution.  J'ai  appris,  depuis,  que  mon  gouver- 
nement avait  institué  un  agent  consulaire  à  Beûder-Bou- 
chir;  j'avais  pris  la  liberté  d'en  écrire  moi-même  au 
ministre  compétent;  je  n'ose  me  flatter  que  mon  interven- 
tion ait  amené  ce  résultat,  il  est  toutefois  possible  qu'elle 
n'y  ait  pas  nui.  Dans  ce  cas  je  m'en  féliciterais,  car  nul 
plus  que  moi  n'a  souffert  de  voir  mon  pays  faire  si  pauvre 
figure  dans  cette  partie  de  l'Asie  si  longtemps  témoin  de 
sa  grandeur  commerciale  et  de  son  importance  politique. 
Les  Persans  ont  gardé  meilleur  souvenir  que  nous  de 
ces  temps  du  roi  Abbas  qui  virent  la  fondation  de  la 
grande  factorerie  hollandaise  de  Bender- Abbassi  et  d'Ispa- 
hàn,  et  l'époque  suivante  où  la  compagnie  occupait  plu- 
sieurs points  fortifiés  dans  les  îles  et  sur  la  côte  du  golfe 
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Persique.  Il  existe  encore  près  de  Bouchir,  au  bord  de 
la  mer,  la  ruine  dun  ancien  fort  hollandais,  nommé 
fort  Riche,  qui  atteste  cette  grandeur  passée,  hélas! 
pour  ne  plus  revenir.  Bender-Bouchir  compte  un  certain 
nombre  de  maisons  arméniennes  qui  y  ont  fait  de  belles 
fortunes,  entre  autres  les  Malcolm,  très-anciennement 
fixés  dans  le  pays.  Ils  prétendent  avoir  des  parentages 
en  France,  et  disent  que  leur  famille,  notamment,  était 
alliée  avec  celle  de  J.-J.  Rousseau.  C'est  peut-être  ce  qui 
expliquerait  l'adoption  du  costume  arménien  par  le  phi- 
losophe de  Genève,  dans  la  dernière  partie,  décidément 
folle,  de  sa  vie.  Parmi  ces  Arméniens  de  distinction  que 
j  ai  été  à  même  de  juger,  je  dois  citer  lexcellent  docteur 
Heward,  M.  Macretitsch,  qui  s'était  obligeamment  en- 
tremis pour  me  procurer  mon  logement,  et  un  jeune 
commerçant  de  Batavia  parlant  fort  bien  la  langue 
hollandaise. 

Nous  étions  au  25  novembre  et  j'avais  grandement  assez 
de  ces  huit  longues  journées  passées  dans  ce  nauséabond 
Bender-Bouchir.  Le  temps  d'en  partir  approchait  et  je 
n'attendais  plus  que  l'arrivée  du  bateau  qui  dessert  les 
côtes  du  golfe  et  remonte  le  Chatt-el-Arab  jusqu'à  Bas- 
sorah.  Dans  la  nuit,  j'entendis  deux  coups  de  canon  ;  je 
pensai  qu'ils  annonçaient  que  le  vapeur  venait  de  mouil- 
ler dans  la  grande  rade.  Grâce  à  Dieu,  mon  attente  ne  fut 
pas  trompée  et,  dès  le  lendemain,  de  bonne  heure, 
solidement  rétabli,  je  le  croyais  et  l'événement  ne  démen- 
tit point  mon  espérance,  je  m'occupai  des  préparatifs  de 
mon  départ.  Un  réel  chagrin  vint  faire  diversion  à  la 
joie  que  je  ressentais  de  quitter  Bender-Bouchir.  J'avais 
commencé  mes  visites  d'adieu  par  celle  que  je  faisais 
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chaque  jour  à  ce  pauvre  Ali-Beg  qui  n  avait  cessé  d  aller 
en  déclinant.  En  route  on  m'apprit  qu  il  était  mort  pen- 
dant la  nuit.  Je  nen  continuai  pas  moins  et  je  le  vis 
couché  par  terre,  sur  la  natte  où  il  avait  expiré,  entouré 
de  quelques  compatriotes  qui  lui  avaient  prodigué  leurs 
soins  avec  un  dévouement  que  nous  trouverions  difficile- 
ment en  Europe.  J  eus  un  vif  regret  de  sa  mort.  C'était 
un  brave  garçon  qui  m'avait  rarement  donné  sujet  de 
plainte  et  depuis  six  mois  m'avait  été  fort  utile.  J'allai 
ensuite  prendre  congé  des  diverses  personnes  qui,  pen- 
dant mon  séjour,  m'avaient  prodigué  des  marques  d'obli- 
geance, et  M.  le  colonel  Pelley  reçut,  comme  cela  lui  était 
dû,  mes  meilleurs  remercîments.  Je  m'occupai  ensuite  de 
l'embarquement  de  mon  bagage  et  ce  ne  fut  pas  une  petite 
affaire,  à  cause  des  formalités  sans  nombre  exigées  par 
la  douane  persane.  Cela  terminé,  j'allai  chez  l'agent  des 
bateaux  à  vapeur  de  la  compagnie  Anglaise  payer  ma 
place  et  celle  des  deux  domestiques  que  j'emmenais  avec 
moi.  Cet  agent  était  un  galant  homme  que  j'avais  déjà  vu 
pour  retenir  mes  places  ;  il  m'avait  même  invité  à  dîner, 
mais  je  n'avais  pu  profiter  de  son  aimable  invitation  à 
cause  du  mauvais  état  de  ma  santé.  Il  ne  me  restait  plus 
qu'à  prendre  la  mer  ;  je  me  dirigeai  vers  le  point  de  la 
plage  où  se  trouvent  les  embarcations  qui  vous  trans- 
portent dans  la  haute  rade,  au  mouillage  des  forts 
navires,  situé  à  deux  grandes  lieues  de  la  côte,  dont  les 
sables  amoncelés  défendent  l'approche.  Au  détour  d'une 
rue,  j'eus  cette  dernière  douleur  de  me  croiser  avec  le 
cada\Te  du  malheureux  Ali-Beg,  qu'on  portait  sur  une 
planche,  recouvert  de  son  manteau  que  je  reconnus  ;  il  était 
accompagné  par  un  certain  nombre  de  Persans  et  d'Arabes 
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qui  menaient,  en  chantant  des  prières,  ce  co-nvoi  funè- 
bre, dont  la  vue  me  laissa  une  impression  encore  plus 
triste  de  ce  lamentable  Bouchir,  que  j'avais  hâte  de 
quitter. 

Ce  fut  donc  le  26  novembre,  par  le  soleil  brûlant  de 
midi,  que  je  mis  le  pied  dans  la  barque  arabe  à  voile  qui 
devait  me  conduire  au  Peninê,  très-beau  steamer  anglais, 
qu'on  quitte  à  Bassorah  pour  prendre  les  bateaux  d'un 
plus  petit  échantillon  qui  remontent  le  Tigre  jusqu'à 
Bagdad.  Nous  avions  le  vent  contraire;  la  mer  était  fort 
agitée,  et  il  nous  fallut  près  de  deux  heures  pour  atteindre 
lé  navire  qui  nous  attendait  à  l'ancre.  Il  y  avait  de 
grandes  chances  de  chavirer  par  ce  vent  violent  et  nous 
dûmes  louvoyer  à  une  grande  distance  en  mer  avant  de 
pouvoir  aller  directement  au  but.  En  somme,  c'était  plus 
ennuyeux  et  plus  fatigant  que  dangereux,  grâce  à 
l'adresse  et  au  sang-froid  des  Arabes  qui  conduisent  les 
barques.  Lorsque  je  montai  à  bord,  le  capitaine  ne  s'y 
trouvait  point  encore.  Deux  heures  après,  il  arriva  avec 
la  malle  de  Bagdad  et  nous  partîmes.  La  mer  était  un  peu 
calmée  et  nous  pûmes  nous  mettre  à  table  sans  être  trop 
incommodés  par  le  roulis.  Mon  capitaine  était  un  aimable 
homme  et  son  second  uii  charmant  convive  et  je  n'avais 
pas  de  rivalité  à  craindre  dans  le  partage  de  leurs  bonnes 
grâces,  étant  seul  d'Européen  à  bord.  Au  soleil  couchant, 
je  distinguai  encore,  dans  un  grand  lointain,  la  ville  de 
Bender-Bouchir,  et  à  droite,  près  de  la  plage ^  le  triste  et 
niélancolique  cimetière  où  on  avait  enterré,  le  matin, 
le  pauvre  diable  que  je  laissais  en  route.  Vers  neuf 
heures,  après  avoir  pris  une  tasse  de  thé*  j'allai  me 
coucher  dans  une  très-grande  cabine  de  l'avant,  que  j'avais 
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préférée  comme  plus  fraîche  et  plus  aérée.  Le  bâtiment 
entier  était  en  quelque  sorte  à  ma  disposition  et  je  n  avais 
eu  que  lembarras  du  choix. 


CHAPITRE  II 


]N^a^ifi:a,tioii  clu  ggoire  Peirisique ,  du  Oliatt-el- 
A.i*al>  et  clu  rrig;'i*o.  —  !Bafi9Soi*aJi.  —  !Koi*iiaJi. 
—  !Kout-aI-Aji&i*a.   —  Ot^siption.  —  Arrivée  à. 


Pour  raconter  cette  navigation  de  huit  jours  qui,  de 
Bender-Bouchir,  m'amena  à  Bagdad,  je  vais,  comme  je 
lai  fait  en  descendant  le  Volga  pour  me  rendre  au  Cau- 
case, me  contenter  de  reproduire  mes  notes,  presque  sans 
y  rien  ajouter.  Aux  diverses  stations  de  ma  route,  sous  la 
tente,  à  bord,  pendant  mon  séjour  dans  les  villes,  aucune 
journée  ne  s'est  complètement  écoulée  sans  m  avoir  vu,  la 
plume  ou  le  crayon  à  la  main,  fixant  sur  mes  cahiers  de 
voyage,  sans  méthode  et  sans  ordre,  mes  impressions 
et  mes  souvenirs.  C'est  dans  ce  journal  quotidien  que  je 
copie  les  pages  qui  vont  suivre  : 

Mardi  27  novembre  1866.  —  Ce  matin,  vers  dix  heures, 
j'ai  reconnu  que  nous  approchions  des  embouchures  du 
Chatt-el-Arab,  fleuve  des  Arabes  (ce  nom  désigne  l'Eu- 
phrate  et  le  Tigre  réunis)  par  les  nombreux  bancs  de 
sable  qui  exigent  une  grande  prudence  de  la  part  du 
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capitaine.  Trois  pilotes  arabes,  que  nous  avons  pris  à 
Bouchir,  se  tiennent  au  gouvernail  fixant  un  regard 
d  aigle  sur  cette  mer  dont  ils  connaissent  le  fond  à  mer- 
veille. Tout  à  coup  une  barque  montée  par  quatre  matelots 
est  arrivée  sur  nous.  Ces  pauvres  diables  appartenaient  à 
un  vaisseau  turc,  mouillé  dans  la  grande  rade.  Envoyés, 
hier,  à  terre,  ils  ont  été  surpris,  au  retour,  par  ce  même 
vent  violent,  qui  nous  a  forcés,  pour  atteindre  le  Penine, 
à  courir  de  si  longues  bordées.  Poussés  en  pleine  mer, 
ils  ont  inutilement  essayé,  pendant  toute  la  nuit,  de  rega- 
gner leur  bâtiment,  et  lorsqu'ils  nous  ont  rencontrés,  à 
bout  de  forces,  ils  se  bornaient  à  louvoyer,  attendant 
leur  salut  inespéré  de  la  rencontre  de  quelque  navire  qui 
pût  les  recueillir.  Cette  bonne  chance  nous  était  réservée; 
on  leur  a  jeté  une  amarre  et  c'est  avec  un  empressement 
indicible  qu'ils  sont  montés  à  bord,  où  ils  sont  arrivés 
mourant  de  fatigue  et  de  besoin  :  leur  barque  est  attachée 
au  navire  jusqu'à  la  prochaine  relâche  où  le  capitaine 
s'occupera  de  procurer  à  ces  malheureux  les  moyens  de 
rejoindre  leur  bord. 

—  De  plus  en  plus,  la  mer  prend  une  couleur  jaune  très- 
prononcée,  par  l'eflet  du  sable  vaseux  qui  se  trouve 
amoncelé  à  l'embouchure  du  Chatt-el-Arab.  —  Vers  midi 
nous  apercevons  les  côtes  qui  sont  très-basses,  et  une 
heure  après,  nous  entrons  dans  le  fleuve  dont  les  bords 
sont  couverts  de  forêts  de  dattiers  où  se  cachent  quelques 
hameaux  arabes.  —  A  une  lieue  de  l'embouchure  on  voit, 
sur  la  gauche,  le  village  de  Foui  ou  Fowl,  où  fonctionne 
une  station  télégraphique  anglaise.  C'est  un  fort  bel  éta- 
blissement élégamment  construit  avec  maison  d'habitation, 
jardin,  dépendances,  etc.  A  partir  de  là,  le  fleuve  décrit 
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de  grandes  sinuosités,,  presque  constamment  bordé  par 
les  mômes  forêts  de  palmiers.  On  distingue,  çà  et  là, 
des  restes  d  anciens  forts.  A  chaque  instant  la  vue  est 
récréée  par  l'aspect  des  petits  villages  perdus  dans  les 
dattiers.  Des;  Arabes,  des  Noirs,  enveloppés  de  leur  bur- 
nous, se  montrent  partout  sur  lune  et  l'autre  rive  pour 
voir  passer  le  bateau  ou  occupés  à  garder  d'énormes 
troupeaux  de  vaches  et  de  chèvres,  qui  paissent  de 
magnifiques  herbages,  sur  ce  sol  d'une  extraordinaire 
fertilité  et  néanmoins  nullement  cultivé.  —  Après  quatre 
heures  de  cette  navigation,  le  fleuve  forme  une  île  cou- 
verte de  hautes  herbes  et  de  palmiers  ;  tout  auprès 
se.  trouve,  à  droite,  presque  en  face  d'un  vieux  fort  aban- 
donné, le  confluent  du  Kouren,  belle  rivière  qui  se  jette 
dans  le  Chatt-el-Arab,  après  avoir  reçu  les  eaux  du 
Dizful-Roùd,  venu  des  environs  d'Hamadan.  Sur  le  Kourea 
et  près  de  son  embouchure  est  assise  la  ville  de  Moham- 
merah  qui  a  vu,  en  1856,  la  victoire  du  général  anglais 
Outram  sur  Tannée  persane.  Elle  est  assez  considérable 
par  le  commerce  des  indigènes,  dont  on  voit  plusieurs 
bateaux  à  l'ancre  dans  ce  confluent  qui  forme  un  véritable 
port.  Ces  bateaux  nommés  burglars  sont  très-antiques  de 
forme  :  une  poupe  extrêmement  haute,  avec  divers  orne- 
ments sculptés,  et  la  proue,  au  contraire,  très-basse.  Ces 
petits  navires  tiennent  bien  la  mer  ;  ils  naviguent  de  Bas- 
sorah  aux  divers  points  du  golfe  Persique  et  vont  même 
jusqu'aux  Indes.  Mais  leur  marche  est  excessivement 
lente.  De  Bassorah  à  Bender-Bouchir,  ils  mettent  quelque- 
fois un  mois  et  la  navigation  des  Indes  ne  leur  prend  pas 
moins  de  soixante  jours  à  trois  mois.  Ils  s'éloignent  peu 
des  côtes,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  faire  fréquem- 
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ment  naufrage.  Mais  cela  ne  diminue  en  rien  la  hardiesse 
des  matelots  arabes  qui,  à  aucun  prix,  ne  voudraient  rien 
changer  à  la  forme  entièrement  primitive  de  leurs  bâti- 
ments. Le  peuple  arabe  de  ces  parages  est  aussi  marin 
que  le  peuple  persan  lest  peu. 

—  Une  fois  entré  dans  le  Chatt-el-Arab,  et  jusqu'à  la 
jonction  des  deux  fleuves,  on  côtoie,  à  gauche,  l'ancienne 
Chaldée  qui,  selon  les  autorités  les  plus  reculées,  compre- 
nait une  partie  de  la  Babylonie  méridionale  et  du  désert 
qui  la  sépare  de  l'Arabie  :  sur  la  droite,  c'est-à-dire  à  l'Est, 
mais  plus  près  de  l'embouchure  du  Chatt-el-Arab,  rési- 
dent les  Arabes  de  la  tribu  de  Kaab,  qui  vivent  presque 
indépendants  de  la  Perse  et  de  la  Turquie. 

— A  mesure  que  le  jour  tombe,  la  fraîcheur  et  bientôt  un 
froid  assez  vif  se  fait  sentir.  La  température,  sur  le  fleuve, 
est  tout  autre  que  dans  les  gorges  et  les  plaines  du  Fars. 
A  sept  heures  nous  jetons  l'ancre  devant  Bassorah,  ou 
plutôt  devant  l'embouchure  de  la  rivière  sur  laquelle,  à 
une  certaine  distance,  la  ville  a  été  construite.  On  voit 
là  mouillés  un  assez  grand  nombre  de  navires,  entre 
autres  un  petit  bateau  à  vapeur  de  la  Compagnie  Lynch, 
auquel  le  capitaine  a  remis  la  malle  de  Bagdad  et  qui 
chaufle  pour  partir  dans  une  heure.  Je  ne  puis  en  profiter, 
ne  voulant  pas  perdre  cette  occasion,  que  je  ne  retrou- 
verai point,  de  voir  une  ville  intéressante,  et  je  me  décide 
à  passer  la  nuit  à  bord. 

Mercredi  soir,  28  novembre.  —  Ce  matin,  j'ai  quitté  de 
très- bonne  heure  le  grand  steamer  qui  m'avait  amené  de 
Bouchir,  et  je  me  suis  rendu  à  Bassorah  dans  une  barque, 
avec  mon  bagage  que  je  devais  faire  reconnaître  à  la 


—  68  — 

Douane,  laquelle  est  située  en  amont  de  l'embouchure  de 
cette  rivière  dont  j  ai  parlé  et  qui  se  jette  dans  le  Chatt- 
el-Arab.  C'était  la  première  fois  que  je  mettais  le  pied  sur 
le  territoire  soumis  à  la  domination  ottomane.  La  douane 
turque  est  des  plus  difficiles.  Toutes  mes  malles  ont  été 
ouvertes,  fouillées  et  visitées  avec  la  plus  rigoureuse 
minutie,  qui  a  fini  par  amener  un  plaisant  incident,  que  je 
ne  me  crois  pas  dispensé  de  mentionner  par  la  raison  qu'un 
fait  de  même  nature  figure  quelque  part,  et  à  propos  d'un 
autre  pays,  dans  les  récits  d'un  voyageur  plus  amusant 
que  véridique  (i).  J'avais,  soigneusement  enfermé  dans  sa 
boîte,  un  irrigateur  qui  est,  je  le  dis  sans  euphémisme,  une 
chose  indispensable  en  Orient.  Le  chef  de  la  douane,  pre- 
nant cet  instrument  pour  un  narguilhé,  se  mettait  en 
devoir  de  l'essayer,  quand  je  pus  l'arrêter  à  temps.  Je  lui 
eusse  volontiers  permis  cette  jouissance  si  je  n'avais  craint 
quelque  fâcheux  résultat  de  son  inexpérience  et  de  sa 
maladresse.  La  rapacité  des  employés  turcs  ne  connaît 
pas  de  bornes.  On  m'a  fait  payer  même  pour  des  choses  à 
mon  usage  qui  étaient  loin  d'être  neuves,  et  tout  cela  au 
milieu  d'une  confusion  qui  a  prolongé  pendant  près  d'une 
heure  cette  agaçante  visite.  Ayant  enfin  obtenu  l'autori- 
sation de  débarquer  en  ville,  je  me  suis  avancé  avec  la 
barque  dans  la  rivière  dont  on  a  fait  un  canal,  qui,  des 
deux  côtés,  est  bordé  de  magnifiques  palmiers  et  de  kho- 
nârs  entourant  des  maisons  souvent  en  ruine.  On  m'a 
arrêté  d'abord  en  face  d'un  vieux  caravanseraï,  si  affreuse- 
ment délabré  que  je  n'ai  point  eu  le  courage  d'y  descendre, 
ainsi  qu'on  m'y  invitait.  Je  me  suis  fait  conduire  plus  loin; 

(l)  M.  Alexandre  Damas. 
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mais  nous  n'avions  pas  fait  cent  pas  que  la  barque,  à  cause 
du  peu  de  profondeur  de  leau,  a  été  obligée  de  s'arrêter. 
J*ai  mis  pied  à  terre,  et,  ayant  demandé  quelques  rensei- 
gnements, j'ai  appris  qu'il  existait  dans  le  quartier  chrétien 
un  prêtre  arménien  schismatique,  qui  se  faisait  un  plaisir 
d'offrir  l'hospitalité  aux  voyageurs  européens.  Je  lui  ai 
dépêché  mon  domestique  Joussouf,  également  Arménien 
et  appartenant  au  même  rite.  Il  est  revenu  avec  les  assu- 
rances de  ce  brave  prêtre  qu'il  serait  heureux  que  je  don- 
nasse la  préférence  à  sa  demeure.  J'ai  fait  aussitôt  porter 
mes  malles  chez  lui  et  un  de  ses  serviteurs  m'a  installé 
dans  une  chambre,  au  premier,  toute  à  ma  convenance. 
Cette  maison  possède  une  cour  intérieure  couverte  d'un 
toit  soutenu  par  des  arcades  ;  sur  l'un  des  côtés  s'ouvre 
l'entrée  de  l'église.  Mon  hôte  n'a  paru  qu'au  bout  d'un 
quart  d'heure,  et  j'ai  compris  son  retard  ou  son  hésita- 
tion à  se  montrer.  Il  était  dans  un  état  presque  complet 
d'ivresse  et  pouvait  à  peine  se  soutenir.  Il  m'a  balbutié 
une  bienvenue  qui  ne  m'a  pas  moins  semblé,  dans  l'inten- 
tion, excessivement  cordiale.  Il  a  voulu  immédiatement  me 
faire  les  honneurs  de  son  église,  s'adressant  de  tels  et 
de  si  verbeux  compliments,  pour  sa  bonne  tenue,  que 
pour  lui  échapper,  j'ai  mieux  aimé  convenir  de  tout  ce  qu'il 
y  voyait  et  dont  je  ne  m'apercevais  guère.  Je  lui  ai  rendu 
plus  de  justice  en  visitant,  seul,  l'église  catholique  armé- 
nienne située  dans  le  voisinage.  Elle  se  trouve  dans  un 
tel  état  d'abandon  qu'on  a  dû  y  interrompre  le  service 
divin.  Il  est  impossible  de  se  faire  Tidée  d'un  pareil 
délabrement;  c'est  une  honte  à  voir.  Il  paraît,  cependant, 
que  cette  église  possède  des  biens  dont  les  revenus  sont 
destinés  à  son  entretien  ;  mais  il  faut  croire  que  les  admi- 
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nistrateiirs  en  font  un  tout  autre  usage.  Les  murs  et  les 
voûtes  tombent  en  ruine,  à  tel  point  que  le  sol  est  jonché 
de  pierres  et  de  briques  qu'on  ne  songe  môme  pas  à  faire 
disparaître  ;  à  plus  forte  raison  n  a-t-on  pas  l'idée  de 
balayer  la  poussière  qui  s'amoncèle  et  envahit  tout.  La 
décoration  de  cette  misérable  église  est  à  l'avenant.  Sur 
l'autel,  orné  de  draperies  en  lambeaux,  s'étalent  six  chan- 
deliers en  bois,  tout  maculés  de  suif;  et,  çà  et  là,quelquea 
tableaux,  tous  plus   mauvais   les  uns  que  les   autres,, 
complètent  ce  lamentable  intérieur  d'un  temple  qui  doit 
être  et  n'est  que  trop  un  objet  de  mépris  pour  les  musul- 
mans. Il  j  a,  à  Bassorah,  quinze  familles  arméniennes 
catholiques  et  cinq  familles  arméniennes  schismatiques. 
L'aspect  de  la  ville  est  assez  riant.  Cette  rivière,  bordée» 
de  jardins  et  de  palmiers,  avec  des  maisons  dont  les  ter- 
rasses donnent  sur  l'eau,  offre  un  coup  d'œil  presque 
poétique.  La  plupart  de  ces  terrasses  sont  surmontées  de 
toits  en  bois  sculpté ,  supportés  par  des  colonnes  de  bois 
pareillement  sculptées  et  peintes  de  diverses  couleurs.  De 
nombreux  bazars  s'étendent  parallèlement  à  la  rivière  ;  ils 
sont  abondamment  fournis.  On  trouve  aussi  à  Bassorah 
des  restaurants  ouverts  à  tout  le  monde,  n'importe  de 
quelle  religion,  ainsi  que  des  cafés  à  l'orientale  qui  sont 
vastes  et  très-fréquentés.  Lorsqu'on  y  demande  un  kalian 
pour  fumer,  il  faut  fournir  soi-même  le  tabac,  mais  ce 
sont  les  garçons  eux-mêmes  qui  vous  le  préparent.  Les 
kalians  dont  on  se  sert  ici  ressemblent  à  ceux  des  Persans, 
que  j'ai  décrits  déjà,  avec  cette  différence  que  la  culasse 
est  faite  avec  une  noix  de  coco,  au  lieu  d'être  en  verre, 
en  terre  ou  en  métal.  On  voit  encore,  sur  plusieurs  points 
de  la  ville,  des  douchans  ou  boutiques  appartenant  à  des 
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juifs  qui  possèdent,  en  outre,  quelques  grands  magasins. 
Les  juifs  ne  sont  point  ici  opprimés  comme  en  Perse; 
aussi  paraissent-ils  être  à  leur  aise  et  quelques-uns  même 
jouir  dune  certaine  prospérité. 

Fondée  au  lendemain  de  la  mort  de  Mahomet  par  le 
Kalife  Omar,  Bassorah,  que  les  Arabes  appellent  Basra, 
acquit  de  bonne  heure  une  grande  importance  commer- 
ciale, qu  eUe  devait  à  sa  situation  sur  un  immense  fleuve, 
à  vingt-cinq  lieues  du  golfe  Persique,  d  où  la  marée  mon- 
tante lui  amène  avec  facilité  les  plus  forts  navires.  D  abord 
administrés  par  des  chefs  qui  se  rendirent  bientôt  indée 
pendants,  la  ville  et  son  district  devinrent  ensuite  lobjet 
dune  longue  compétition  entre  la  Perse  et  la  Turquie, 
jusqu'en  1700  qu'ils  restèrent  définitivement  au  pouvoir 
de  cette  dernière  puissance.  Les  voyageurs  d'autrefois  font 
de  pompeuses  descriptions  de  Bassorah.  De  l'ancienne 
ville,  il  ne  reste  que  deux  mosquées  sans  grandeur,  un 
mur  d'enceinte  ruiné  et  les  restes  délabrés  de  la  forte- 
resse. Les  rues,  non  pavées,  sont  sales  et  tortueuses,  et, 
en  s'y  risquant,  on  revient  bien  vite  de  l'impression  favo- 
rable que  produit  la  ville,  lorsqu'on  longe  la  rivière 
canalisée  sur  laquelle  elle  est  bâtie. 

[Je  demande  à  compléter,  par  quelques  renseignements 
postérieurement  pris  à  Bagdad,  ces  notes  de  voyage  rela- 
tives à  Bassorah.  —  Quoique  déchue  de  son  ancienne 
splendeur,  cette  ville  conserve  encore  une  réelle  impor- 
tance. Depuis  quelques  années,  le  service  régulier  de 
bateaux  à  vapeur  anglais,  établi  entre  son  port  et  ceux  de 
Bombay,  de  Mascate  et  de  Bender-Bouchir,  est  venu  aug- 
menter son  transit  d'une  façon  sensible.  Bassorah  envoie 
à  Bagdad  presque  toutes  les  marchandises  qu'elle  reçoit 
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du  Golfe  et  que  cette  dernière  ville  distribue  dans  Tlrak- 
Arabi,  dans  la  province  de  Mossoul  et  dans  les  contrées 
occidentales  et  septentrionales  de  la  Perse.  Les  produits 
de  rinde,  qui  viennent  par  Bassorah,  sont  le  sucre,  le 
café,  l'indigo,  les  épices,  les  toiles  de  coton,  les  bois  pré- 
cieux, surtout  le  bois  d'ébène.  Les  principales  importa- 
tions d'Europe  sont  les  cotonnades  et  les  étoffes  de  soie 
provenant  des  fabriques  anglaises  et  suisses,  les  métaux 
bruts  et  travaillés,  la  quincaillerie  et  le  fer.  Dans  le  cou- 
rant de  Tannée  1866-1867,  Bassorah  a  reçu,  tant  du 
Nord  que  du  Sud,  pour  une  valeur  de  214,400,000  francs 
de  marchandises.  En  tête  des  exportations  figurent  les 
dattes,  dont  il  existe  plusieurs  espèces;  celles  que  l'on 
exporte  de  préférence  sont  connues  sous  les  noms  de 
Saëz  et  de  Chadraoui.  Le  mouvement  sur  cet  article  s'élève 
annuellement  de  40  à  50,000  tonnes  à  destination,  soit 
des  côtes  du  golfe  Persique  et  de  la  mer  Rouge,  soit  des 
diverses  contrées  de  l'Inde,  des  Iles  de  Batavia  et  de 
Maurice  ;  une  partie  de  cette  exportation  prend,  depuis 
peu,  la  direction  de  l'Europe.  La  valeur  totale  des  pro- 
duits locaux  ou  circonvoisins,  sortis  de  Bassorah  pendant 
l'année  1866,  est  évaluée  à  la  somme  de  onze  millions  et 
demi  de  francs,  dont  quatre  millions  en  dattes,  quatre  en 
blé  ou  orge,  deux  en  riz  et  le  restant  en  laines  et  articles 
divers.  Pendant  la  même  année,  les  transactions  commer- 
ciales ont  procuré  à  la  douane  une  recette  d'environ  neuf 
cent  mille  francs.  Le  mouvement  de  la  navigation  du  port 
de  Bassorah  se  chiffre  ainsi  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  pour 
une  année  moyenne  :  167  bateaux  à  vapeur,  80  grands 
navires  à  voile  et  5,000  embarcations  indigènes,  bagalos, 
maschoua  et  mehellé,  provenant  de  Bombay,  des  côtes  du 
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Golfe  ou  venus  de  Bagdad  par  le  Tigre.  —  Disons  ud  mot 
des  environs.  A  une  certaine  distance  de  la  ville  on  ren- 
contre quelques  agglomérations  qui  en  forment  comme  les 
faubourgs.  Au  Nord  c'est  Marguillé,  résidence  du  consul 
d'Angleterre  et  des  négociants  qui  font  le  commerce  d'ex- 
portation pour  Bagdad  ;  ceux-ci  y  ont  leurs  magasins  h 
côté  de  ceux  du  gouvernement  turc  qui  trafique  aussi  pour 
son  propre  compte.  Marguillé  est  incomparablement  plus 
sain  que  Bassorah  ;  cette  raison  y  a  fait  encore  établir  les 
magasins  et  l'administration  de  la  marine,  ainsi  que  des 
bassins  pour  la  construction  et  la  réparation  des  navires. 
C'est  là  également  que  l'on  nettoie  et  que  l'on  installe  les 
bateaux  à  vapeur  que  la  Turquie  a  fait  venir  récemment 
d'Europe.  Non  loin  de  là  se  trouve  le  village  de  Menaui, 
habité  par  les  marins  du  gouvernement,  au  nombre  de 
quatre  cents,  commandés  par  un  colonel;  c'est  encore  un 
point  assez  important.  Citons  enfin  Juber,  situé  à  trois 
heures  de  Bassorah,  lequel,  malgré  la  distance,  se  relie 
à  l'administration  de  la  ville.  On  n'y  voit  presque  que  des 
Arabes;  ils  obéissent  directement  à  un  certain  cheik, 
Soliman-ebn-Zeher,  qui  a  sur  eux  une  grande  influence, 
toutefois  sous  l'autorité  du  gouverneur  de  Bassorah.  La 
population  de  cette  ville  est  très-flottante  ;  le  chiffre  des 
habitants  sédentaires  peut  être  porté  h  quinze  mille,  Turcs 
pour  la  plupart,  et  en  grande  partie  ('liiytes  ou  de  la 
secte  d'Ali.  Les  Juifs  ont  une  petite  synagogue  à  Basso- 
rah; quant  aux  chrétiens,  encore  moins  nombreux, 
dit  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  de  leurs  deux  églises.  Le  c 
de  Bassorah  est  des  plus  malsains.  Les  principales  v 
dies,  mais  celles-ci  absolument  endémiques,  sont  la  flèl 
et  les  aflections  du  foie.  La  mauvaise  réputation  de  c 
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ville  date  de  loin.  Les  Arabes  ont  sur  la  fièvre  de  Basso- 
rah  un  vieux  dicton  en  vers  qui  en  témoigne.  Le  voici  : 
«  Je  suis  Bassorah  et  vous  me  connaissez  ;  s'il  vient  chez 
»  moi  un  étranger,  avisez-moi,  et  s  il  sort  sain  et  sauf, 
n  alors  blâmez-moi.  y*  Autrefois,  il  était  fort  difficile  de 
se  soustraire  à  temps  à  ce  climat  dangereux  ;  mais  aujour- 
d'hui les  bateaux  à  vapeur  donnent  la  facilité  de  fuir,  au 
moindre  symptôme,  ces  fièvres  de  Bassorah,  qui,  pour 
cette  raison,  ne  font  plus  autant  de  victimes.] 

Jeudi,  29  novembre,  à  bord  du  bateau  de  Bagdad.  —  J'ai 
eu  suffisamment  d'une  nuit  passée  dans  la  maison  de  mon 
prêtre  arménien,  et  je  me  suis  rendu  aujourd'hui,  de  bonne 
heure,  à  bord  du  bateau  qui  doit  me  transporter  à  Bagdad. 
J'ai  descendu  en  barque,  avec  mon  bagage,  toute  la  rivière 
de  Bassorah,  et  ai  trouvé,  en  débouchant  dans  le  Tigre, 
ce  méchant  petit  vapeur  qui  appartient  à  la  même  com- 
pagnie anglaise  de  Lynch.  Elle  en  a  deux  qui  font,  à  tour 
de  rôle,  la  navigation  de  Bagdad,  aller  et  retour.  Un  de  leurs 
inconvénients,  avec  d'autres,  consiste  dans  le  peu  d'éléva- 
tion de  leur  entre-pont,  qui  est  cause  qu'à  chaque  instant 
on  se  cogne  la  tête  aux  traverses  du  plafond.  Le  capi- 
taine est  un  aimable  homme  et  surtout  fort  complaisant; 
il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  m'être  agréable,  et,  avant 
l'arrivée  des  autres  passagers,  m'a  donné  le  choix  de  la 
cabine  que  je  désirais  occuper.  Je  me  suis  installé,  comme 
toujours,  dans  c^Ue  qui  m'a  paru  la  mieux  aérée  sans 
tenir  compte  du  plus  ou  moins  de  luxe  de  l'aménage- 
ment. 

—  Je  pensais  que  le  bateau  quitterait  Bassorah  ce  soir 
même.  Il  n'en  a  rien  été.  11  manque  encore  plusieurs 
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passagers,  entre  autres  un  Cheik  arabe  et  sa  suite,  qui 
ont  prié  de  les  attendre  jusqu'à  demain.  On  ne  se  pique 
pas,  ici,  d'une  grande  régularité  dans  le  service  et  Ton 
défère  volontiers  aux  vœux  ou  plutôt  aux  fantaisies  des 
voyageurs.  Dans  la  soirée  j'ai  reçu  la  visite  du  bon  prêtre 
arménien  qui  m'avait  donné  pendant  quelques  heures 
l'hospitalité.  Le  pauvre  homme,  complètement  dégrisé, 
paraissait  regretter  un  peu  que,  la  veille,  j'eusse  été 
témoin  de  son  infraction  à  la  sobriété.  Il  voulait  se  mon- 
trer à  moi  dans  un  état  plus  conforme  à  son  caractère. 
Comme,  en  somme,  je  n'avais  que  des  remercîments  <à  lui 
adresser  pour  sa  cordiale  réception,  la  seule  chose  qu'il  eût 
voulu  accepter,  je  l'ai  rendu  facilement  satisfait,  et  nous 
nous  sommes  quittés  dans  les  meilleurs  termes  après  un 
échange  réitéré  de  politesses  plus  orientales  qu'euro- 
péennes. 

Vendredi,  30  novembre.  —  La  matinée  s'est  passée  à 
embarquer  les  passagers  attendus  avec  leurs  nombreux 
bagages.  Ce  sont  des  marchands,  qui  se  rendent  à  Bagdad 
ou  à  quelque  point  intermédiaire,  des  pèlerins  Sunnis  qui 
vont  à  la  Mecque,  des  Chiytes  qui  vont  à  Kerbélah.  Le 
cheik  arabe,  homme  d'un  très-grand  air,  est  arrivé  avec 
une  suite  de  domestiques  blancs  et  noirs  et  une  collection 
de  neuf  superbes  faucons  de  chasse.  Nous  sommes 
partis  dans  l'après-midi,  et  avons  achevé  sans  accident  et 
sans  incident  la  navigation  assez  monotone  du  Chatt-el- 
Arab,  jusqu'à  la  petite  ville  de  Kornah  située  au  confluent 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre  et  où  nous  sommes  arrivés  à  la 
nuit  très-close.  Les  belles  forêts  de  palmiers  que  l'on 
rencontre  avant  Bassorah  se  continuent  encore  à  quelque 
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distance  au  delà,  mais  pour  bientôt  disparaître,  du  moins 
de  cette  beauté  et  de  cette  étendue.  Les  terres  les  plus 
fertiles  en  pâturages  et  en  grains  sont  sur  la  rive  gauche, 
où  Ion  distingue  aussi  le  plus  grand  nombre  de  vilfeges. 
A  leur  point  de  jonction,  les  deux  fleuves  sont  égale- 
ment larges  et  rapides  :  c'est,  sans  doute,  la  difficulté 
d'attribuer  la  prééminence  au  nom  de  lun  ou  de  lautre 
qui  a  fait  donner  à  leurs  eaux  réunies  le  nom  de  Chatt- 
el-Arab,  les  Arabes  se  trouvant  en  possession  des  deux 
rives. 

—  La  nécessité  de  prendre  de  nouveaux  passagers  et 
d  embarquer  des  marchandises,  nous  force  à  passer  la 
nuit  devant  Kornah  que  l'obscurité  m'empêche  de  visiter. 
Nous  devons  partir  de  grand  matin  et  je  me  décide  à 
me  coucher  de  bonne  heure  afin  de  me  trouver  sur  pied 
au  moment  du  départ  et  de  ne  pas  manquer  la  vue  du 
Paradis-terrestre  que  l'on  dit  avoir  existé  à  très-peu 
de  distance  de  Kornah.  —  Je  voyage  avec  mes  auteurs 
et  je  transcris  ici  quelques  lignes  que  je  prends  dans 
l'intéressant  ouvrage  que  M.  Hoefer  a  consacré  à  l'antique 
Babylonie  :  «  Keppel,  dit-il,  prétend  que  Kornah  est 
l'ancienne  Apamea,  cité  élevée  par  Séleucus  Nicator  en 
l'honneur  de  sa  femme  Apamée.  Comme  ce  voyageur  ne 
s'y  est  pas  arrêté,  il  n'en  donne  aucune  description.  Selon 
Mannert  c'est  la  Digba  de  Pline  ou  Didigxia  de  Ptolémée. 
Le  nom  de  Kormah  ou  Khoumah,  qui  signifie  corne,  vient 
de  la  réunion  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  comparés  aux 
deux  cornes  d'un  taureau.  Kornah  est  située  dans  l'angle 
sud-est  de  l'ancien  Sinéar,  appelé  actuellement  Frasi- 
Arabi  ou  Al-Djezirèh,  l'Ile  (de  la  Mésopotamie).  Elle  fut 
en  1835  ravagée  par  la  peste  au  point  que  ce  n'est  plus 
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aujourd'hui  quun  misérable  village,  composé  de  trente 
à  quarante  huttes  (i).  » 

Samedi,  V^  décembre.  —  Dés  mon  arrivée  sur  le  pont, 
le  capitaine  m'a  montré,  à  notre  gauche,  resserrée  dans  la 
langue  de  terre  qui  sépare  le  Tigre  de  TEuphrate  (contrée 
abandonnée  qu'on  appelle  Al-Djezirèh,  Ylle),  la  petite 
plaine  à  laquelle  la  tradition  a  donné  le  nom  d'Lden,  Ce 
sont  des  bosquets  de  palmiers,  de  figuiers  et  de  khonârs. 
Il  n'y  a  rien  là  de  remarquable  ni  de  bien  pittoresque  ; 
d'ailleurs  on  n'ignore  point  que  la  position  du  lieu  de 
délices  où  Dieu  plaça  nos  premiers  parents  a  été  l'objet 
de  bien  des  systèmes  et  que  l'opinion  la  plus  accréditée  le 
met  dans  l'ancienne  Médie  entre  le  Phase,  TOxus,  le 
Tigre  et  l'Euphrate. 

—  Le  Tigre  n'a  rien  de  la  grandeur  et  de  la  majesté 
du  Chatt-el-Arab.  Les  rives  sont  également  moins  belles. 
Des  deux  côtés  s'étendent  des  plaines  immenses,  mais 
ce  ne  sont  plus  ces  magnifiques  bois  de  palmiers  qu'on 
admire  de  l'embouchure  à  Bassorah.  J'ai  parlé  des  nom- 
breuses sinuosités  du  Volga  ;  elles  ne  sont  rien  auprès 
de  celles  du  Tigre,  véritable  serpent  qui  à  chaque  instant 
se  replie  sur  lui-même  comme  s'il  avait  le  regret  de  quit- 
ter la  Babylonie,  cette  terre  entre  toutes  fertile  et  célèbre. 
Sa  rapidité,  ici,  est  cependant  extrême,  six  à  sept  nœuds 
à  l'heure,  justifiant  ainsi  le  nom  de  Tir  (flèche)  que  lui 
avaient  donné  les  anciens  Perses  ;  mais  la  marée  se  fait 
encore  sentir,  ce  qui  nous  aide  à  remonter  le  courant. 

—  Après  une  heure  de  marche,  nous  distinguons  à 

(i)  Chaldée,  Assyrie,  Medie,  Bahylon^e,  etc  ,  par  M.  Ferd.  Hoefer.  Paris, 
Firmin-Didot,  1862,  p.  368. 
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gauche  un  petit  tombeau,  en  forme  de  coupole,  entouré  de 
quelques  dattiers.  Cest  un  gracieux  accident  dans  un 
paysage  sans  caractère.  Fréquemment,  au  milieu  des 
beaux  pâturages  qui  bordent  le  Tigre,  nous  apercevons 
d'immenses  troupeaux  de  vaches,  de  moutons  et  de  chèvres, 
et  principalement  sur  la  rive  gauche,  tout  près  du  fleuve, 
de  petits  villages  ou  des  hameaux  avec  leurs  maisons  en 
terre  couvertes  de  nattes.  La  population  de  ces  rives  se 
compose  exclusivement  de  tribus  arabes  à  moitié  nomades 
et  à  moitié  sédentaires.  Son  aspect  est  des  plus  farouches, 
je  parle  surtout  des  hommes  qu  on  voit  sur  le  bord  du 
fleuve  occupés  à  charger  ou  à  décharger  leurs  barques. 
Ceux-ci  sont  presque  nus  et  nont  rien  sur  leur  tête,  proté- 
gée par  une  épaisse  chevelure  dont  la  masse  ébouriffée 
n'a,  à  coup  sûr,  jamais  fait  connaissance  avec  le  peigne. 
Ils  poussent  des  cris  sauvages  en  voyant  passer  le  bateau. 
Il  y  a  peu  d'années,  lors  de  l'établissement  du  service, 
les  Arabes  riverains  ne  se  contentaient  pas  de  ces 
démonstrations  seulement  bruyantes,  les  bateaux  étaient 
accueillis  et  suivis  à  coups  de  fusil  et  devaient  se  frayer 
un  chemin  sur  la  rivière  par  la  force  des  armes.  C'étaient 
parfois  de  vraies  batailles.  L'usage  de  quelques  petites 
pièces  à  mitraille  a  eu  raison  de  ces  agressions  et 
aujourd'hui  tout  se  borne  à  des  vociférations  qui  n'em- 
pêchent pas  de  poursuivre  tranquillement  sa  route. 

—  Il  est  midi.  A  notre  gauche  se  présente  un  édifice 
surmonté  d'une  grande  coupole  vernissée  et  entouré  d'un 
bâtiment  dont  le  mur  extérieur  est  percé  de  plusieurs 
fenêtres.  C'est,  dit-on,  le  tombeau  du  prêtre  et  docteur 
Esdras,  lequel  partagea  la  captivité  de  soixante-dix  ans  du 
peuple  d'Israël  à  Babylone.  Ce  tombeau,  vrai  ou  supposé, 
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est  un  lieu  de  pèlerinage  trés-fréquenté  pour  les  juifs  qui 
trouvent  dans  l'intérieur  de  lenceinte  des  logements  pour 
les  recevoir.  Plusieurs  de  ces  pèlerins  des  deux  sexes  se 
tenaient  aux  fenêtres  pour  nous  voir  passer.  Tout  1  édifice, 
dont  lun  des  côtés  est  baigné  par  les  flots  du  Tigre,  est 
soigneusement  entretenu  ;  de  la  cour  s  élancent  quelques 
palmiers  qui  font  un  joli  effet.  —  Un  peu  plus  loin  nous 
laissons  à  droite  un  village  nommé  Abou-Thor,  où  je 
remarque  un  autre  tombeau  à  coupole  bleue,  sur  lequel 
on  ne  peut  me  fournir  à  bord  aucune  explication. 

—  Ici  nous  entrons  dans  le  pays  des  Beni-Abou-Moham- 
med,  grande  tribu  arabe,  qui  se  livre  spécialement  à 
lelève  des  buffles,  que  Ion  voit  en  troupeaux  sur  la 
rive,  gardés  par  des  enfants  entièrement  nus  qui  se 
mettent  quelquefois  à  cheval  sur  ces  animaux.  Cette  popu- 
lation a  l'air  plus  sauvage  encore  que  la  précédente. 
Les  Beni-Abou-Mohammed  sont  connus  pour  leur  cruauté 
et  en  même  temps  pour  leur  lâxîheté,  chose  peu  commune 
chez  le  peuple  arabe. 

—  Le  Tigre  est  en  général  peu  profond  dans  cette  partie 
de  son  cours.  Nous  voici  parvenus  à  lendroit  où  il  forme 
un  brusque  retour  sur  lui-même  que  les  Anglais  désignent 
sous  le  nom  de  Coude  du  Diable.  Ce  n'est  qu'avec  les 
plus  grandes  précautions  que  nous  parvenons  à  sortir  de 
ce  mauvais  pas.  L'aspect  des  rives  qui  décrivent  de  conti- 
nuels détours  se  continue  avec  la  même  uniformité.  Ce 
sont  toujours  des  plaines  envahies  par  les  herbes,  des 
troupeaux,  des  villages  dont  on  ne  peut  me  dire  le  nom 
et  quelques  tombeaux  sans  conséquence,  véritables  huttes 
couvertes  de  nattes  et  placées  sur  de  petits  monticules. 
Sur  notre  pont  ce  n'est  qu'un  fouillis  d'Arabes,  de  Turcs 
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et  de  Persans  ;  le  Cheik  seul  attire  mes  regards  par  sa 
belle  figure  et  son  manteau  d'une  éclatante  blancheur.  Il 
caresse  avec  une  évidente  satisfaction  lun  de  ses  faucons 
qu'il  s'amuse  à  balancer  sur  son  poiiig  et  songe  déjà  aux 
chasses  auxquelles  il  le  destine.  Cette  idée  de  chasse  a 
aussi  traversé  l'esprit  de  notre  second  à  la  vue  d'un 
malheureux  chacal  qui  suivait  le  bord  de  l'eau;  il  est 
descendu  prendre  un  fusil,  et  quoiqu'il  Tait  tiré  de  très- 
loin  j'ai  vu,  sur  le  coup,  la  pauvre  béte  s'affaisser.  On 
peut  tirer  de  tout  autre  gibier  en  remontant  le  Tigre,  du 
moins  ses  bords  sont-ils  peuplés  d'oiseaux,  dont  quelques- 
uns  magnifiques,  tels  que  pélicans,  cormorans,  flamants, 
goélands,  et  canards  sauvages  en  quantité. 

—  La  nuit  vient  à  grands  pas,  les  Turcs,  les  Arabes,  les 
Persans  font  leurs  prières  du  soir  et  s'apprêtent  à  dîner 
sur  le  pont.  Nous  descendons  pour  en  faire  autant,  le 
capitaine,  le  second  et  moi.  Nous  mangeons  seuls  à  part; 
les  musulmans  de  toute  classe,  même  le  Cheik,  vivent 
ensemble. 

—  En  sortant  de  dîner  et  après  avoir  dépassé  le  con- 
fluent d'une  rivière,  le  Hùd,  qui  vient  se  jeter  dans  le  Tigre, 
nous  arrivons  et  nous  stoppons  devant  une  agglomération 
nommée  Amara,  déjà  importante  quoique  bâtie  seulement 
depuis  trois  ans  par  les  Turcs  qui  y  ont  une  garnison.  La 
population  est  toute  arabe  et  s'empresse  auprès  du  bateau. 
Ils  avaient  allumé  un  grand  feu  sur  la  rive  et  la  foule  se 
chauffait,  car  les  soirées  deviennent  froides.  A  la  clarté 
des  flammes,  que  l'obscurité  rend  encore  plus  éclatante, 
ces  groupes  d'Arabes  aux  costumes  bigarrés  et  de  soldats 
turcs  habillés  en  zouaves  produisaient  le  plus  pittoresque 
effet.  Nous  avons  débarqué  ici  plusieurs  passagers  et  en 
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avons  pris  d'autres.  On  a  aussi  embarqué  une  foule  de 
choses  pour  le  Cheik,  qui  est  à  bord,  des  provisions,  des 
armes,  et  entre  autres  des  lances  pour  chasser  le  sanglier 
qu'on  peut  rencontrer  dans  les  marécages  qui  se  trouvent 
entre  le  Tigre  et  TEuphrate. 

—  La  navigation  devenant  plus  facile  et  plus  sûre,  car  le 
fleuve  gagne  en  profondeur  ce  qu'il  perd  en  largeur,  le 
capitaine  se  décide  à  marcher  toute  la  nuit.  Nous  quittons 
Amara  vers  dix  heures.  Avant  d'aller  me  coucher  j'ai  pris 
plaisir  à  causer  assez  longuement  avec  plusieurs  Arabes 
nouvellement  embarqués,  qui  parlent  très-bien  la  langue 
persane. 

Dimanche,  2  décembre.  —  Je  me  suis  levé  assez  tard. 
J'éprouve,  chaque  matin,  un  engourdissement  qui  me  pro- 
vient des  grandes  fatigues  que  j'ai  éprouvées  pendant  la 
dernière  partie  de  mon  voyage  en  Perse.  Nous  avons 
marché  toute  la  nuit  sans  encombre.  En  arrivant  sur  le 
pont,  vers  huit  heures,  j'aperçois,  à  droite,  les  montagnes 
du  Louristan  dont  le  Tigre,  en  décrivant  de  Kornah  à 
Bagdad  une  immense  parabole  à  l'est,  s'est  graduellement 
rapproché.  On  peut  dire  que  c'est  la  même  chaîne  que 
j'ai  traversée  pour  me  rendre  de  Chiraz  à  Bender-Bouchir. 
Ces  montagnes  occupent  la  région  intermédiaire  entre  le 
Kurdistan,  au  Nord,  et  l'ancienne  Susiane  au  Sud;  elles 
sont  habitées  par  des  peuplades  fort  peu  civilisées,  et 
presque  entièrement  indépendantes  des  gouvernements 
turc  et  persan. 

—  Les  bords  du  fleuve  sont  toujours  uniformément  plats. 
Toute  la  plaine  de  la  rive  gauche  jusqu'aux  montagnes  du 
Louristan  à  partir  des  Beni-Mohammed  qui  finissent  vers 
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Amara,  et  jusqu'auprès  de  Bagdad,  est  habitée  par  les 
nombreuses  tribus  des  Beni-Lâam.  Ceux-ci,  moins  farou- 
ches, se  livrent  principalement  à  1  élève  des  chevaux  qu'on 
voit  quelquefois,  en  grand  nombre,  près  du  bord.  Comme 
hier,  on  distingue  aussi  sur  les  deux  rives  de  beaux  trou- 
peaux de  moutons  et  quelques  chameaux,  mais  pas  en 
troupe  et  paissant  isolés  çà  et  là,  auprès  de  grands  cam- 
pements composés  de  tentes  avec  dépendances,  parcs  des- 
sinés au  moyen  de  toiles  ou  de  roseaux.  Ce  coup  d  œil  n  est 
pas  sans  intérêt,  surtout  lorsqu'il  est  animé  par  la  pré- 
sence de  groupes  de  nomades  qui,  assis  le  long  du  bord, 
s'amusent  à  voir  passer  le  vapeur.  C'est  ici  pour  la  pre- 
mière fois  que  que  j'ai  vu  ces  petits  bateaux  de  forme 
ronde,  comme  une  corbeille  ou  une  très-grande  jatte,  qui 
descendent  la  rivière  en  tournant  sur  eux-mêmes  ;  ils  sont 
faits  en  osier  enduit  d'un  certain  mastic  qui  empêche 
l'eau  d'y  pénétrer.  —  Le  Tigre  est  très-peu  profond  et  il 
faut  beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas  s'ensabler. 

—  Dans  l'après-midi  nous  arrivons  à  Kout-al-Amra, 
une  ville  récemment  munie  d'une  forteresse  et  où  les 
Turcs  tiennent  une  garnison  fort  respectable,  ce  qui  leur 
a  permis  d'avoir  raison  des  nomades  arabes,  qui  exerçaient 
leurs  déprédations  sur  les  deux  rives.  Le  capitaine  a 
envoyé  à  terre  un  canot  pour  débarquer  des  passagers.  Il 
n'avait  pas  encore  atteint  le  bord,  qu'une  foule  déjeunes 
Arabes  se  sont  mis  à  l'eau  oiFrant  aux  passagers  des  poules 
et  des  poulets  à  acheter,  se  dépêchant  à  qui  mieux  mieux 
pour  joindre  la  barque  et  vociférant  comme  des  possédés 
pour  appeler  sur  leur  marchandise  l'attention  et  la  préfé- 
rence. L'aspect  de  la  ville  n'a  rien  de  curieux.  C'est  une 
forteresse  carrée  avec  quelques  misérables  maisons  à  côté. 


—  Nous  avons  embarqué  ici  une  famille  turque  à 
laquelle  appartient  presque  tout  le  territoire  d'Amara 
et  la  plus  grande  partie  de  Kout.  Ils  sont  d'origine 
kurde  de  Kikrùd. 

—  A  partir  de  là,  nous  passons  entre  plusieurs  bancs 
d'un  très-grand  développement.  Les  bords  du  fleuve  se 
couvrent  de  broussailles  qui  croissent  dans  une  terre 
excessivement  sablonneuse.  Les  tribus  qui  habitent  cette 
région  sont  les  Beni-Shammer.  En  somme,  cette  journée 
n'offre  rien  de  bien  remarquable,  si  ce  n'est  la  rencontre, 
à  chaque  instant,  de  grands  oiseaux  aquatiques,  pélicans, 
ibis,  cormorans,  canards  et  m^me  oies  sauvages. 

—  En  passant,  après  diner,  la  soirée  sur  le  pont,  vers 
huit  heures  nous  ralentissons  la  marche  à  cause  d'an- 
ciennes constructions,  sans  doute  les  restes  d'un  pont  ou 
d'un  barrage  qui  embarrassent  le  fond  de  la  rivière  et 
rendent,  dans  cet  endroit,  la  navigation  très-dangereuse. 
Que  Dieu  nous  aide  !  Un  voyage  de  nuit  sur  un  fleuve 
pareil,  à  moitié  navigable,  n'est  qu'une  perpétuelle  inquié- 
tude, et  il  me  tarde  fort  d'élre  rendu  à  ma  destination.  Je 
descends  tard  dans  ma  cabine  :  le  capitaine  nous  donne 
l'assurance  que  maintenant  nous  pouvons  dormir  tran- 
quilles, tout  danger  ayant  cessé. 

Lundi,  3  décembre.  —  Grâce  à  Dieu,  la  nuit  s'est  fort 
bien  passée  et  j'ai  parfaitement  dormi.  Notre  capitaine 
est  la  prudence  même.  Jusqu'à  présent,  par  un  bonheur 
que  j'admire  et  auquel  je  suis  grandement  intéressé,  il 
a  su  nous  conduire  à  travers  tous  ces  bas-fonds  sans  se 
heurter  contre  un  seul. 

—  Vers  huit  heures  du  matin  nous  arrivons  à  Azizièh, 
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une  autre  forteresse  avec  village  construite  également 
depuis  peu,  pour  tenir  en  respect  les  tribus  arabes.  Dans 
rintérieur  de  cet  ouvrage,  qui  forme  un  carré,  on  aperçoit 
sous  un  bouquet  darbres  de  magnifiques  chevaux.  Des 
habitants  du  village  s'occupent,  en  avant  du  fort,  à  net- 
toyer et  à  vanner  leur  blé.  Sur  le  bord  du  Tigre,  après 
larrêt  du  bateau  qui  ne  repartira  que  dans  une  demi- 
heure,  on  voit  successivement  se  grouper  des  hommes 
magnifiques  au  maintien  fier  et  superbe;  ce  sont  des 
Kurdes  qui  quoique  leur  pays  soit  encore  assez  éloigné, 
sont  nombreux  ici  à  cause  que  le  gouverneur  de  la  place 
est  Kurde  d'origine.  Ce  commandant  est  venu  lui-môme 
sur  le  pont;  cest  pareillement  un  fort  bel  homme  âgé 
d'une  quarantaine  d'années.  Nous  débarquons  ici  notre 
Cheik  avec  ses  faucons.  J'ai  oublié  de  dire  que  ce  cheik 
est  l'un  des  chefs  de  la  tribu  des  Montefiks  qui  s'étend 
du  côté  de  Bagdad.  En  cet  endroit  dominent  les  Scham- 
mers.  Ces  diverses  tribus  sont  à  cette  h^ure  très-affaiblies 
par  des  dissensions  intestines  fomentées  par  les  Turcs, 
dans  le  but  de  rendre  leurs  chefs  plus  dépendant4S  du 
gouvernement.  C'était  le  seul  système  possible  pour  par- 
venir à  se  rendre  maître  de  ces  contrées  et  il  faut  recon- 
naître que  les  gouverneurs  ottomans  l'appliquent  avec 
une  véritable  habileté. 

—  Il  fait  aujourd'hui  un  temps  remarquablement  doux. 
Il  est  probable  que  nous  arriverons  ce  soir  à  Bagdad  ; 
Dieu  le  fasse,  car  j'en  ai  assez  de  cette  fastidieuse  navi- 
gation. Comme  hier  nous  voyons  défiler  des  campements 
arabes  le  long  du  fleuve,  mais  ils  deviennent  de  plus  en 
plus  espacés  et  diminuent  en  importance.  Les  troupeaux 
sont  également  de  moins  en  moins  nombreux. 


—  Les  deux  rives  sont  toujours  frès-plates,  et  rien  n'y 
captive  l'attention.  Cependant,  vers  le  soir,  nous  arrivons 
aux  ruines  de  l'ancienne  Ctésiphon,  que  les  habitants 
du  pays  nomment  Tagt-Khosrou.  Ce  qui  frappe  surtout, 
c'est  un  vaste  édifice  avec  un  arc  figurant  une  entrée, 
d'une  grandeur  énorme;  cet  édifice  doit  avoir  été  magni- 
fique. Auprès  subsiste  un  mur  en  ruines  qui  faisait  pro- 
bablement partie  de  l'enceinte  de  la  ville.  Nous  avons 
aussi  reconnu  les  ruines  de  Séleucie,  situées  de  l'autre 
côté,  c'est-à-dire  à  gauche  du  fleuve  ;  elles  sont  de  beau- 
coup moins  remarquables  et  ne  consistent  qu'en  quelques 
débris  de  murailles.  Près  des  ruines  de  Ctésiphon  se 
trouve  un  lieu  tenu  pour  saint  par  les  mahométans;  c'est 
là  ou  ils  prétendent  qu'est  enterré  le  barbier  du  prophète, 
nonuné  Jellal. 

—  Pour  arriver  à  Bagdad,  il  nous  restait  à  franchir 
encore  quelques  passes  difficiles  et  même  dangereuses 
à  cause  du  peu  de  profondeur  du  Tigre;  le  capitaine 
nous  en  a  tirés  avec  la  même  habileté  et  le  même  bonheur, 
et  maintenant  il  est  sûr,  autant  que  l'homme  est  certain  de 
quelque  chose,  que  cette  nuit  nous  atteindrons  la  ville  des 
Xalifes.  —  Le  ciel  s'en  mêle;  à  l'heure  du  dîner,  il  était 
couvert  de  nuages  et  la  nuit  s'annonçait  comme  devant 
être  des  plus  obscures.  Vers  neuf  heures,  le  temps  s'est 
dépouillé,  le  firmament  a  reparu  magnifiquement  étoile  et 
éclairant  notre  marche  de  celte  lueur  des  nuits  d'Orient 
<jui  ressemble  à  une  aube  permanente. 

Dix  heures.  —  Je  quitte  le  pont,  plein  de  confiance 
surtout  heureux  de  voir  arriver  enfin  le  terme  de 
navigation  qui  n'a  pas  tenu  ce  que  j'en  espérais  et  m' 
regretter  celle  du  Volga. 
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J'arrête  ici  cet  extrait  de  mes  notes  de  voyage  et  vais 
reprendre,  avec  le  chapitre  suivant,  le  fil  de  ma  nar- 
ration. 


CHAPITRE    III 


Sa|8^<la<l.  —  I^oiMlatioii  clo  cette  ville.  —  Ooup 
cl'ceil  rôtrospectir  isiu*  son  pojsisô.  —  Sa, 
situation    pirésente* 


Le  4  décembre  1866  je  vis,  en  me  levant,  le  bateau 
mouillé  en  face  du  bâtiment  dé  la  douane  de  Bagdad. 
Nous  étions  là  depuis  deux  heures  du  matin  et  ce  fut  pour 
moi  un  agréable  réveil.  J'avais  une  lettre  de  recomman- 
dation et  de  crédit,  apportée  de  Téhéran,  pour  un  négo- 
ciant suisse,  M.  Weber,  qui  depuis  longtemps  habite 
Bagdad  et  devait  me  servir  de  banquier.  Je  lui  envoyai 
mon  domestique  pour  lui  demander  Theure  à  laquelle  je 
pourrais  le  voir.  Très-peu  d'instants  après,  il  me  préve- 
nait lui-même  et  montait  à  bord.  Le  bateau  ayant  accosté 
le  quai,  je  pris  congé,  avec  des  remerciments  bien  mérités, 
de  mon  excellent  capitaine  et  de  son  second.  Grâce  évidem- 
ment à  la  présence  de  M.  Weber,  la  douane  turque  se 
montra  très-facile  à  mon  égard.  M.  Weber  me  conduisit 
ensuite  à  sa  demeure,  pittoresquement  située  sur  le 
bord  du  Tigre,  à  côté  de  Thôtel  du  Résident  de  S.  M.  Bri- 
tannique.  11  eut  lobligeance  de  mettre  à  ma  disposition 


—  88  — 

une  chambre  à  coucher,  avec  un  lit  très-complet,  tel  que 
je  nen  avais  pas  rencontré  depuis  deux  ans,  couchant 
toujours  dans  mon  petit  lit  de  voyage,  vraie  galette  de 
crin,  recouverte  de  cuir  de  Russie.  Je  fis,  là,  connaissance 
avec  les  deux  associés  de  M.  Weber,  MM.  Jaeger  et 
Wartman,  Suisses  comme  lui.  Je  fus  heureux,  en  atten- 
dant que  je  pusse  me  procurer  un  logis  à  ma  convenance, 
d'accepter  quelques  jours  d'hospitalité  chez  ces  représen- 
tants d une  nation  qu'un  long  séjour  à  Genève  ma  fait 
aimer  et  qui  sait  se  faire  estimer  dans  les  contrées  les 
plus  lointaines  par  sa  probité  commerciale  comme  par  la 
simplicité  et  la  régularité  de  ses  mœurs.  On  sait  qu'en 
commençant  mon  voyage  je  m'étais  mis  sous  la  protection 
de  la  diplomatie  française,  à  défaut  d'agents  néerlandais 
dans  ces  régions  que  j'allais  parcourir.  Ma  première  visite, 
après  le  déjeuner,  fut  donc  pour  le  représentant  de  la 
France,  M.  Pelissier  de  RejTiaud,  homme  fort  intéressant 
à  entendre  pour  ce  qu'il  se  plaisait  à  raconter  des  pays 
où  il  avait  résidé,  tels  que  Tanger  au  Maroc  et  Djedda 
en  Arabie.  En  sortant  de  chez  lui  j'allai  visiter  le  Rési- 
dent anglais,  colonel  sir  Kemball,  qui  me  reçut  avec  non 
moins  de  bonne  grâce  que  le  consul  français.  La  journée 
se  termina  chez  celui-ci,  qui  m'avait  engagé  à  venir  pren- 
dre le  thé  dans  la  soirée,  laquelle  fut  des  plus  agréables 
à  cause  de  la  charmante  et  spirituelle  conversation  du 
consul. 

Afin  de  diminuer  mes  embarras  de  route,  lorsque  je 
quittai  Téhéran  pour  traverser  la  Perse  dans  toute  sa  lon- 
gueur, j'avais  fait  partir  directement  pour  Bagdad,  par 
Hamadan  et  Kirmanschah,  deux  grandes  malles  sous  la 
conduite  de  Reza-Kouli,  l'un  de  mes  domestiques.  Cet 
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homme  avait  fidèlement  accompli  sa  mission  et  depuis  un 
mois  mes  malles  se  trouvaient  à  la  Douane.  Quant  à  lui, 
en  m  attendant,  il  avait  jugé  à  propos  d'utiliser  son  temps 
pour  faire  le  pèlerinage  de  Kerbelah,  si  méritoire  aux 
veux  des  Persans.  11  était  tombé  malade  à  son  retour  et 
gardait  encore  la  chambre  au  moment  de  mon  arrivée. 
Le  lendemain,  j  eus  donc  à  m  occuper  de  retirer  ces  colis 
et,  grâce  encore  à  l'intervention  de  M.  Weber,  ils  me 
furent  remis  sans  de  trop  grandes  formalités.  Je  me  pro- 
posais de  passer  piusieurs  mois  dans  lancienne  capitale 
de  l'empire  arabe  et  pouvais  en  ajourner  l'exploration  de 
quelques  jours.  Je  cherchai  d'abord  à  me  caser,  car  quoique 
admirablement  reçu  par  ces  bons  Suisses,  qui  s'évertuaient 
à  me  mettre  à  l'aise,  j'éprouvais  un  grand  désir,  que 
l'on  conçoit,  d'avoir  le  plus  tôt  possible  un  chez-moi.  Dans 
l'après-midi  j'allai  voir  une  maison  qu'on  m'avait  indiquée 
comme  pouvant  faire  mon  atfaire.  Elle  appartenait  à  un 
employé  de  la  maison  Weber,  M.  Habib,  de  la  famille  des 
Shihas  de  Damas,  et  se  trouvait  située  en  face  de  celle 
qu'occupent  les  Pères  Catholiques.  Je  fus  séduit  par  le 
voisinage.  On  me  disait,  en  elFet,  ces  Pères  du  commerce 
le  plus  agréable  à  cause  de  leur  instruction  et  de  leur  bon 
esprit,  avec  cela  très-accueillants  et  des  plus  serviables 
pour  les  Européens. 

Dans  ces  diverses  courses,  je  pus  me  faire  une  pre- 
mière idée  de  Bagdad.  La  ville  est  d'un  aspect  très-riant, 
bâtie  sur  le  Tigre  dont  les  deux  rives  sont  bordées  de 
résidences  munies  de  jardins  avec  de  beaux  palmiers  qui 
balancent  sur  les  toits  en  terrasse  leurs  gracieux  pana- 
ches. Cependant  ce  n'est  plus  là  le  Bagdad  de  Haroun- 
al-Raschid,   dont  les  monuments   faisaient  l'admiration 


( 


—  90  — 

d'un  siècle  qui  fut,  pour  tout  TOrient,  celui  des  lumières, 
des  sciences  et  des  arts,  et  l'époque  de  la  plus  grande 
puissance  du  vaste  empire  fondé  par  les  successeurs  de 
Mahomet,  à  la  fois  pontifes  et  rois  reconnus  dans  l'Asie 
presque  entière. 

Pendant  trois  ou  quatre  jours  je  m'occupai  à  visiter 
d'autres  logements  que  l'on  se  plaisait  à  m'indiquer,  mais 
je  m'arrêtai  à  celui  que  m'offrait  la  maison  de  M.  Habib. 
Elle  se  composait  principalement  d'un  étage  comprenant 
trois  jolies  pièces,  dont  deux  étaient  destinées  à  me  servir 
de  salon  et  de  chambre  à  coucher;  la  troisième  était  ce 
qu'on  appelle  un  café-khaneh.  Au  rez-de-chaussée  se  trou- 
vaient la  cuisine  et  le  sardah,  sorte  de  chambre  souter- 
raine où  l'on  se  réfugie  dans  les  fortes  chaleurs  ;  on  avait 
également  ménagé,  au  premier,  du  côté  de  la  cour,  une 
pièce  ouverte  et  formant  une  varangue  profonde,  où  Ton 
passe  les  soirées  d'été  :  le  tout  très-bien  disposé,  et  par 
surcroît  de  chance,  complètement  et  fort  proprement 
meublé.  Les  Pères  Carmes-déchaussés,  qui  habitent  en 
face,  ont  une  belle  maison  avec  dépendances,  dans  la 
cour  de  laquelle  ils  étaient  en  train  de  faire  construire 
une  grande  église.  Pour  le  moment,  le  service  religieux 
se  célébrait  dans  le  sardab  de  l'habitation,  véritable 
crypte  pour  la  circonstance.  Ces  prêtres  n'étaient  alors 
qu'au  nombre  de  deux,  l'un  appelé  le  père  Marie- Joseph 
de  Jésus  et  l'autre,  le  père  Damien,  lequel  passe  pour  un 
excellent  médecin.  Ces  braves  et  dignes  pères  font  beau- 
coup pour  la  religion  ;  à  leur  couvent  est  attachée  une  école 
de  garçons,  très-fréquentée.  Derrière  l'église  des  Carmes 
est  le  couvent  des  sœurs  de  charité,  qui  sont  au  nombre 
de  cinq,  et  tiennent  de  leur  côté  une  école  de  jeunes 


—  91  — 

filles.  «Tétais  placé  là  au  centre  du  quartier  chrétien. 
Près  de  moi  habitait  la  famille  Asfar,  famille  chrétienne 
originaire  de  Damas.  La  chrétienté  a  fait  do  grands 
progrès  à  Bagdad  pendant  les  dernières  années  ;  la  tolé- 
rance est  entière  et  on  est  frappé  de  lentente  qui  règne 
dans  cette  \âlle,  autrefois  centre  dirigeant  de  Tislamisme, 
entre  les  Turcs,  les  chrétiens,  les  Arabes  et  les  juifs. 
Ces  derniers  jouissent  d  une  protection  et  d'une  position 
bien  différentes  de  celles  que  leurs  coreligionnaires 
obtiennent  en  Perse. 

Une  fois  établi  chez  moi,  je  me  livrai  h  l'exploration 
de  Bagdad  et  de  ses  environs,  dont  je  vais  rendre  un 
compte  détaillé,  après  avoir  toutefois  jeté  un  coup  d'œil 
sur  les  origines,  les  progrès,  la  grandeur  et  la  déca- 
dence de  cette  capitale  jadis  si  célèbre  des  Vicaires  du 
Prophète. 

Les  historiens  orientaux  attribuent  la  fondation  de 
Bagdad  au  vingt  et  unième  successeur  de  Mahomet,  le 
kalife  Abou-Giafar,  que  ses  succès  à  la  guerre  firent 
surnommer  Al-Mansour,  le  Victorieux,  improprement 
écrit  par  les  occidentaux  Almanzor.  Le  frère  d' Al- 
Mansour,  Aboul-Abbas,  avait,  en  l'an  750,  dépossédé  du 
kalifat  la  dynastie  des  Ommiades  et  inauguré  la  série  des 
Kalifes,  appelés,  de  son  nom,  les  Abbassides,  qui  régnèrent 
à  Bagdad  pendant  cinq  siècles  consécutifs.  Un  seul  siècle 
avait  suflS  à  l'empire  théocratique,  fondé  par  les  premiers 
successeurs  du  Prophète,  pour  parvenir  à  cet  incroyable 
degré  de  puissance  qui  lui  assurait  une  domination  incon- 
testée  depuis  l'Espagne,  en  passant  par  l'Egypte,  jusqu'à 
rindus. 

La  conquête  marcha  avec  une  rapidité  foudroyante.  La 
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contrée  d  abord  attaquée  et  en  partie  soumise  (c'était  la 
plus  voisine),  fut  la  Babylonie  ou  la  Chaldée  où  régnaient 
alors  les  derniers  souverains  perses  Sassanides,  dans  leur 
capitale  de  Madaïn.  Cette  première  expédition  est  de  633, 
année  qui  suivit  celle  de  de  la  mort  du  fondateur  de 
rislamisme.  L  année  suivante,  les  Arabes  envahissent  la 
Syrie  et  prennent  Damas.  En  636,  ils  complètent  la 
conquête  de  la  contrée  babylonienne  par  la  prise  de 
Madaïn,  et,  franchissant  le  Tigre,  ils  gagnent  sur  Isdiger- 
dès  111,  en  qui  finit  la  race  de  Sassan,  cette  bataille  de 
trois  jours  qui  leur  vaut  la  moitié  de  la  Perse;  en  même 
temps  ils  bâtissent  Bassorah  qui  les  rend  maîtres  de  la 
navigation  des  deux  fleuves.  Deux  ans  après,  Jérusalem 
d'abord,  Antioche  ensuite,  tombent  en  leur  pouvoir,  et  du 
Nord  au  Sud,  toute  la  Syrie  reconnaît  leurs  lois.  En  640, 
ils  commencent  la  conquête  de  l'Egypte,  que  complète, 
l'année  suivante,  la  prise  d'Alexandrie.  Cette  même 
année  s'achève  aussi  la  conquête  de  la  Perse,  dont  la  mort 
d'Isdigerdès  les  rend  bientôt  tranquilles  possesseurs.  De 
648  à  650,  les  mahométans  se  rendent  maîtres  de  Chypre 
et  de  Rhodes,  et  sous  Moaviah,  petit-fils  d'Ommiah,  qui 
n'est  encore  que  leur  sixième  Kalife,  ils  ne  craignent  pas 
de  venir,  par  mer,  assiéger  Constantinople.  Mais  ce 
boulevard  des  chrétiens  résiste  pendant  plus  de  cinq  mois 
à  tous  leurs  efforts,  et  il  faudra  huit  siècles  encore  pour 
que  le  croissant  remplace  la  croix  sur  le  dôme  de  Sainte- 
Sophie.  Désespérant  de  s'emparer,  pour  en  faire  la  capi- 
tale de  ses  États,  de  cette  reine  de  l'empire  romain 
d'Orient,  Moaviah  fixe  à  Damas  le  siège  du  Kalifat,  établi, 
jusque-là,  tantôt  à  Médine,  tantôt  à  la  Mecque,  et  ensuite 
sur  les   bords   de  l'Euphrate,  à  Anbar  et  à  Couffah.  Ce 
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kalife,  le  premier  parmi  les  Ommiades,  poussé  par  la 
tendresse  paternelle,  rendit  héréditaire  le  Kalifat  qui  avait 
été  jusqu'alors  le  produit  de  1  élection.  C  est  pendant  le 
règne  de  son  fils,  Yézid,  que  Hocein,  fils  d'Aly  le  gendre 
de  Mahomet,  qui  lui  disputait  le  tr<!)ne,  fut  tué  près  de 
Couffah.  Yézid  agrandit  au  Nord-Ouest  lempire  arabe, 
de  la  Boukarie  et  du  Kharism. 

De  la  mort  du  fondateur  de  la  dynastie  des  Ommiades 
à  lavénement  du  premier  des  Abbassides,  c  est-à-dire  de 
680  à  750,  on  compte  treize  kalifes,  dits  Kalifes  de 
Damas,  dont  l'un,  Walid  P%  recula  encore  vers  le  Nord 
les  limites  de  l'empire,  en  y  ajoutant  la  Transoxiane  et 
Samarcande,  tandis  qu'un  de  ses  généraux  envahissait  et 
conquérait  l'Espagne  (711).  Ce  furent  les  dernières  con- 
quêtes de  cette  dynastie.  Animé  d'un  zèle  ardent  pour  sa 
religion,  Walid  employa  tous  les  moyens  pour  la  rendre 
florissante  dans  ses  vastes  Etats,  et,  à  cet  effet,  il  fit  abolir 
l'usage  de  la  langue  grecque  pour  les  actes  publics.  On 
lui  doit  la  construction  de  plusieurs  mosquées,  qu'il  se 
plut  à  rendre  magnifiques,  à  Damas,  à  Medine  et  ailleurs. 
C'est  lui,  assure-t-on,  qui  le  premier  eut  l'idée  de  ces 
minarets,  d'où,  cinq  fois  le  jour,  des  crieurs  publics  appel- 
lent les  musulmans  à  la  prière.  Sept  années  seulement 
séparent  la  mort  de  Walid  de  la  chute  de  Merwan  II,  le 
dernier  des  Ommiades.  Durant  ce  court  espace  de  temps, 
Damas  ne  vit  pas  moins  de  huit  kalifes  allant  sans  cesse 
en  s'affaiblissant ,  au  milieu  des  troubles  provoqués  par 
leur  incurie,  leur  mollesse  et  leurs  désordres.  Ce  fut  cette 
anarchie  qui  amena  et  justifia  l'avènement  d'une  dynastie 
nouvelle. 

Merwan  II  avait  semblé  un  instant  vouloir  relever  la 
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gloire  éclipsée  de  sa  race,  mais  de  continuelles  révoltes' 
rendirent  ses  efforts  impuissants.  En  746,  un  parti  considé- 
rable reconnaît  pour  Imam  ou  chef  des  Croyants,  Ibrahim, 
l'aîné  de  cette  famille  qui  va  recevoir  le  nom  d'Abbassides. 
Surpris,  dans  un  pèlerinage  à  la  Mecque,  par  les  partisans 
de  Merwan,  Ibrahim  meurt  assassiné,  en  748,  après 
avoir  désigné  pour  son  successeur  son  frère  Aboul-Abbàs. 
Leur  oncle  Abdallah,  que  sa  bravoure  avait  rendu  popu- 
laire dans  larmée,  parvient  facilement  à  réunir  un  corps 
nombreux;  il  chasse  Merwan  de  Damas,  le  poursuit  de 
ville  en  ville  jusqu'en  Egypte  ;  c'est  là  que  le  dernier  kalife 
ommiade  trouva  la  mort,  dans  une  mosquée  où  il  s'était 
réfugié,  le  10  février  de  Tannée  750. 

Abdallah-ebn-Abbas,  l'auteur  de  la  nouvelle  maison 
régnante,  n'était,  dit-on,  rien  moins  que  l'oncle  du  Pro- 
phète. Il  servit  vaillamment  la  cause  de  l'Imam  Aly,  et  se 
distingua  sous  ses  drapeaux  dans  le  célèbre  combat  du 
Chameau,  où  celui-ci  perdit  la  vie,  et  la  tradition  rapporte 
qu'à  cette  bataille  il  était  revêtu  d'une  robe  de  soie  noire  à 
larges  manches,  costume  qui  devint  plus  tard  celui  des 
kalifes  Abbassides.  Après  la  mort  d'Aly  et  l'avènement  des 
Ommiades,  Abdallah-ebn-Abbas  se  retira  à  la  Mecque, 
vouant  une  haine  profonde  aux  usurpateurs  du  trône  des 
Alides.  Il  eût  pu  prétendre  à  l'empire;  sa  sagesse,  sa 
haute  probité,  son  immense  doctrine,  surtout  son  titre  de 
proche  parent  de  Mahomet  lui  assuraient  de  nombreux 
partisans;  mais  rien  ne  fut  capable  de  le  déterminer 
à  manquer  à  la  foi  qu'il  croyait  devoir  aux  descendants 
d'Aly,  qu'il  regardait  comme  les  légitimes  héritiers  du 
Prophète  dont  ils  étaient  les  petits-fils.  Il  eût  certaine- 
ment maudit  ses  propres  descendants,   s'il  eût  pu  lire 
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dans  Tavenir  qu'ils  usurperaient,  à  leur  tour,  le  rang 
suprême  sur  cette  famille  infortunée. 

Proclamé  d'abord  à  Couffah,  Aboul-Abbas  le  fut  cinq 
mois  après  à  Damas.  Son  règne  de  quatre  années  fut 
employé  à  lutter  contre  les  partisans  de  la  maison  déchue, 
encore  fort  nombreux  dans  l'empire.  C'était  une  guerre  sans 
merci  qui  amena  d'épouvantables  massacres,  et  l'on  porte 
à  six  cent  mille  le  nombre  des  Ommiades  tués  par  les 
ordres  du  Kalife  ou  par  ceux  de  ses  généraux,  hors  du 
champ  de  bataille.  Aussi  l'histoire  orientale  désigne-t-elle 
Aboul-Abbas  sous  le  nom  de  Saffati  ou  le  Sanguinaire, 
Les  Ommiades  qui  avaient  pu  se  soustraire  à  cette  impi- 
toyable persécution  par  la  fuite,  passèrent  d'abord  en 
Afrique  et  ensuite  en  Espagne,  où  Abderame,  l'un  d'eux, 
dès  755,  fonda  la  monarchie  indépendante  de  Cordoue. 
Le  premier  des  Abbassides  avait  d'abord  résidé  à  Couffah  ; 
il  fit  bâtir,  ensuite,  dans  le  voisinage  d'Anbar,  une  ville 
qu'il  appela  Haschémiah,  du  nom  de  l'un  de  ses  ancêtres, 
Haschem,  et  y  fixa  le  siège  du  Kalifat. 

A  la  mort  d'Aboul-Abbas,  en  754,  son  frère  Al-Man- 
sour  est  proclamé  Kalife  à  Couffah,  pendant  que  leur 
oncle,  Abdallah,  se  fait  lui-même  décerner  le  kalifat  à 
Damas.  Battu  par  les  troupes  d'Al-Mansour,  celui-ci  se 
réfugie  d'abord  à  Bassorah;  mais,  attiré  par  les  promesses 
de  son  neveu,  il  eut  l'imprudence  de  revenir  à  sa  cour,  où 
il  ne  tarda  pas  à  trouver  la  mort  dans  un  guet-apens  que 
l'histoire  a  qualifié  de  crime.  Al-Mansour  n'en  a  pas 
moins  été  un  prince  remarquable.  Ferme  et  courageux,  il 
est  encore  loué  pour  son  esprit  politique  dont  il  donna 
surfout  une  preuve  dans  la  fondation  de  Bagdad.  Le  nom 
de  Damas  semblait  attaché  à  celui  de  la  dynastie  Om- 
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miade,  qui  y  avait  régné  pendant  près  d'un  siècle. 
D'ailleurs  cette  ville,  séparée  de  la  Perse  par  le  désert, 
était  trop  éloignée  pour  permettre  de  surveiller  toute 
la  partie  orientale  de  l'Empire.  D'un  autre  côté,  Couffah, 
Anbar,  Haschémiah,  sur  l'Euphrate,  manquaient  de 
prestige  et,  en  cas  d'attaque,  ofiraient  peu  de  moyens  de 
défense.  Al-Mansour  se  décida  à  transporter  sur  le  Tigre 
la  capitale  de  l'Islamisme.  Là  se  trouvait  la  dernière 
ville  royale  des  Sassanides  persans,  Madaïn,  formée  des 
débris  de  deux  cités  plus  antiques,  Séleucie  et  Ctésiphon. 
Désireux  de  rompre  avec  la  tradition  persane  et  de  donner 
à  l'empire  arabe  une  tête  qui  n'appartînt  qu'à  lui,  le 
Kalife  acheva  la  ruine  de  Ctésiphon  et  de  Séleucie,  et,  l'an 
762,  au  témoignage  d'Albouféda,  jeta,  à  quelque  distance 
en  remontant  le  fleuve,  les  premiers  fondements  de  la 
ville  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  fameuse  sous  le  nom  de 
Bagdad. 

Des  savants  modernes,  Rawlinson,  Oppert-,  pensent  que 
Bagdad  a  été  construit  sur  les  ruines  d'une  ville  plus 
ancienne.  Ils  se  basent  sur  la  découverte,  faite  non  loin 
du  Tigre,  des  substructions  d'un  monument  babylonien 
où  dominaient  ces  sortes  de  briques  qui  indiquent  l'époque 
de  Nabuchodonosor.  Le  premier  a  cru  voir  dans  cet 
endroit  l'emplacement  de  la  Sittacé  des  Grecs.  Le  second, 
faisant  dériver  le  nom  de  la  ville  de  l'ancien  mot  perse 
Bagadâta  (donné  par  Dieu),  tiré  de  la  langue  contempo- 
raine de  Darius  et  de  Xerxès,  serait  porté  à  y  reconnaî- 
tre une  ville  achéménide.  S'il  faut  en  croire  les  historiens 
orientaux,  Kaï-Kaous,  l'Astyage  des  Grecs,  avait  con- 
struit là  un  sanctuaire  dédié  à  l'idole  Dâd  au  milieu  d'un 
jardin  (BâghJ,  ce  qui  fit  donner  à  ce  lieu  le  nom  de 
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Bâghdâd  «  Idole  du  jardin  «  ou  «  jardin  de  Tldole.  » 
Tavemier  qui,  en  février  1G51,  visitait  Bagdad  pour 
la  seconde  fois,  a  recueilli  sur  l'origine  de  cette  ville 
quelques  traditions,  qui  plus  rapprochées  de  deux  siècles 
du  temps  d'Al-Mansour,  doivent  trouver  place  ici.  ^  Les 
Arabes,  écrit- il,  la  nomment  Dar-al-Sani,  c  est-à-dire  lieu 
ou  maison  de  paix.  Quelques-uns  disent  qu  elle  tire  son 
nom  d'un  ermitage  qui  était  dans  un  pré,  où  à  présent  elle 
est  bâtie,  et  qui  fut  donné  à  un  certain  ermite  qui  y  faisoit 
sa  demeure,  d'où  ce  lieu  fut  appelé  Bagdad,  ce  qui  en  per- 
san signifie  jardin  donné.  Il  y  a  environ  quarante  ou 
cinquante  ans  qu'en  creusant  les  fondements  d'un  caravan- 
seraï,  on  trouva  dans  une  petite  cave  un  corps  entier, 
vêtu  à  la  façon  d'un  évêque,  avec  un  encensoir  et  de 
l'encens  auprès  de  lui.  Il  paroissoit  encore  en  ce  lieu-là 
quelques  chambres  de  religieux,  par  où  l'on  peut  croire, 
ce  que  plusieurs  historiens  arabes  rapportent,  qu'au  même 
lieu  où  Bagdad  est  bâti,  il  y  avoit  anciennement  un  grand 
monastère  accompagné  de  quantité  de  maisons  où  habi- 
toient  des  chrétiens  (i).  «  Cette  primitive  existence  des 
chrétiens  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  est  cer- 
taine. La  chrétienté  voisine  de  Damas  fut  établie  dès  le 
temps  des  apôtres.  La  Chronologie  des  Conciles  parle, 
sous  l'année  410,  du  concile  qui  fut  tenu  à  Séleucie,  en 
Perse,  par  Jean,  métropolitain  de  cette  ville,  et  où  assis- 
tèrent quarante  autres  évêques,  et,  en  420,  de  cejui  de 
Ctésiphon,  tenu  par  Jaballana,  également  métropolitain 
de  Séleucie.  Enfin,  dans  une  seule  année  (485),  on  voit 
encore  deux  conciles  réunis  à  Séleucie,  le  premier  sous  les 

(i)  Voyages  de  Jean-Baptiste  Tavemier,  Rouen,  1713,  T.  I«',  pag.  286. 
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auspices  de  Barsumas,  métropolitain  nestorien  de  Nisibe, 
où  Ton  permit  le  mariage  aux  prêtres  et  aux  moines,  et  le 
second,  composé  de  prélats  orthodoxes  et  présidé  par 
Babuée,  évêque  catholique  de  cette  ville,  où  l'on  condamna 
la  décision  du  précédent  concile.  Je  n'ai  rappelé  ces  faits 
que  pour  démontrer  la  possibilité  de  la  découverte  dont 
vient  de  parler  Tavemier. 

Au  milieu  de  l'incertitude  des  divers  systèmes  sur  ce 
qui  a  pu  précéder  la  ville  d'Al-Mansour,  il  n'est  pas 
improbable  de  penser  qu'il  existait,  dans  la  plaine  ver- 
doyante qui  borde  le  Tigre,  quelques  maisons  de  plai- 
sance, entourées  de  jardins  {Bâgh,  en  persan),  où  les 
princes  Arsacides  et  Sassanides,  qui  successivement  habi- 
tèrent Séleucie  et  Ctésiphon,  venaient  se  reposer  et  se 
livrer  au  plaisir  de  la  chasse,  très-abondante  en  cet 
endroit. 

Pour  établir  sa  capitale,  Al-Mansour  choisit  le  point 
où  le  Tigre  se  rapproche  le  plus  de  l'Euphrate,  car,  à 
cette  hauteur,  les  deux  fleuves,  qui  vont  sans  cesse  en 
se  rapprochant,  après  avoir  décrit  chacun  un  arc  de 
cercle  depuis  leur  confluent,  ne  sont  séparés  que  par  une 
distance  de  huit  à  neuf  heures.  La  ville  à  laquelle  son 
fondateur,  plein  de  confiance  en  ses  destinées,  donna  les 
plus  grandes  proportions,  s'étendit  par  portion  égale  sur 
les  deux  rives.  L'ensemble,  affectant  la  forme  circulaire, 
était  entouré  d'un  double  mur  garni  de  tours,  le  mur 
intérieur  plus  élevé  que  le  mur  extérieur.  La  résidence 
des  Kalifes,  ou  la  Cité  royale,  fut  bâtie  sur  la  partie 
droite  du  Tigre,  séparée  du  reste  de  la  ville,  dont  elle 
occupait  près  d'un  tiers,  par  un  mur  qui  s'arrondissait 
en  demi-cercle,  partant  du  fleuve  et  y  aboutissant.  On 
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entrait  dans  Bagdad  par  quatre  portes.  En  moins  d'un 
siècle,  ce  vaste  espace  se  trouva  couvert  de  maisons  de 
tout  ordre,  de  palais,  d'édifices  religieux,  d  établissements 
destinés  à  l'instruction.  Ctésiphon  et  Séleucie  fournirent 
leurs  ruines,  leurs  briques,  leurs  inscriptions  brisées  pour 
la  construction  de  la  ville  nouvelle.  Le  commerce,  l'in- 
dustrie se  développèrent  à  Bagdad  en  même  temps  que 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  et,  grâce  à  l'impulsion 
des  Kalifes,  la  civilisation  ne  cessa  de  progresser  en 
Orient,  pendant  que  l'Occident  était  encore  plongé  dans 
une  barbarie  relative.  Les  récits  orientaux,  qui  ne  taris- 
sent pas  sur  la  splendeur  de  la  capitale  et  de  la  cour  de 
ces  prêtres-rois,  donnent  à  Bagdad,  pour  l'époque  de  sa 
plus  grande  puissance,  un  miUion  et  demi  d'habitants.  Ils 
l'appellent  tantôt  Mansoionyeh,  du  nom  de  son  véritable 
fondateur,  et  tantôt  Dâr-es-Salàm  (le  séjour  du  Salut),  titre 
que  Bagdad  emprunta  à  Damas,  en  dépouillant  cette  ville 
de  sa  qualité  de  capitale  politique  du  mahométisme. 

Je  ne  veux  certes  point  faire  l'histoire  des  trente-cinq 
successeurs  de  Mahomet  qui,  de  la  mort  à*Al-Mansour 
(775),  à  la  chute  du  dernier  Kalife  (1258),  occupèrent  le 
trône  de  Bagdad.  Mais  le  voyageur  a  le  droit  et  le  devoir 
de  faire  connaître  à  ses  lecteurs  les  progrès  ainsi  que  les 
vicissitudes  des  grandes  cités  qu'il  a  visitées,  et  dont  trop 
souvent,  il  ne  peut  que  constater  la  profonde  déchéance 
ou  décrire  les  ruines,  qui  se  ressemblent  toutes. 

Les  destinées  de  Bagdad  furent  celles  du  Kalifat  lui- 
môme.  Il  faut  donc  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'exis- 
tence de  cette  dynastie  Abbasside,  en  qui  commence,  pour 
finir  avec  elle,  l'importance  politique  et  religieuse  de  la 
nouvelle  reine  de  la  Mésopotamie,  coin  du  monde  privi- 
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légié  qui  successivement  avait  vu  le  règne  de  Ninive,  de 
Babylone,  de  Séleucie,  de  Ctésiphon  et  de  Madaïn. 

L'histoire  des  Abbassides,  comme  celle  de  leur  capitale, 
peut  se  diviser  en  cinq  périodes  distinctes.  La  première, 
qui  comprend  le  règne  des  six  premiers  successeurs  d'AI- 
Mansour,  est  la  plus  brillante.  Le  gouvernement  est  fort; 
son  autorité,  généralement  respectée,  s  exerce  dès  labord 
dans  les  provinces  les  plus  lointaines  de  l'Empire  comme  à 
Bagdad  même.  Les  Kalifes  n'ont  qu'un  ennemi  extérieur, 
l'Empire  grec  de  Constantinople,  qui,  seiitant  sa  faiblesse, 
se  voit  obligé  d'acheter  de  son  puissant  voisin,  une  paix 
onéreuse.  Deux  grands  noms  dominent  cette  période  de 
soixante-sept  ans  (775-842),  ceux  de  Ilaroun-al-Raschid 
ou  le  Justicier,  et  de  Mamoun,  son  troisième  fils.  J'ai  parlé 
de  Haroun  à  propos  de  la  fondation  de  Tabriz,  par  sa 
femme  bien-aimée  Zobéidèh.  On  voit  encore  à  Bagdad  le 
tombeau  de  cette  princesse.  Quant  aux  monuments  dont 
l'histoire  attribue  la  construction  au  glorieux  Kalife,  ami 
de  Charlemagne  et  fastueux  protecteur  des  lettres,  il  est 
difficile  d'en  démêler  les  traces  au  milieu  des  ruines  du 
vieux  Bagdad.  Ce  fut  lui  qui  fit  passer  chez  son  peuple, 
par  d'habiles  et  exactes  traductions,  les  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  grecque  et  latine,  conservés  à  Constanti- 
nople. C'est  encore  sous  son  règne,  dit-on,  que  les  Arabes, 
qui  avaient  le  génie  des  sciences  exactes,  inventèrent  l'al- 
gèbre. Enfin  c'est  du  brave,  libéral  et  magnifique  Haroun- 
al-Raschid,  mélange  étonnant  de  qualités,  de  vertus  et  de 
vices,  qu'on  a  dit  avec  raison  qu'il  répandit  la  terreur- 
chez  ses  ennemis  et  les  bienfaits  sur  ses  sujets.  Son 
second  fils,  Mamoun,  fut  le  digne  continuateur  de  son 
œuvre  civilisatrice;  aussi  son  règne  est-il  donné  comme 
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l'époque  la  plus  brillante  de  l'histoire  des  Arabes,  et  son 
souvenir  est  resté  glorieux,  moins  par  ses  faits  de  guerre 
que  par  la  protection  constante  qu'il  accorda  aux  arts. 
A  l'imitation  de  son  père,  il  fit  rechercher  à  Constantinople, 
et  traduire  en  arabe,  les  livres  des  philosophes  et  des 
poètes  grecs.  Il  sut  fixer  à  sa  cour  des  savants  venus  de 
tous  les  pays,  accueillant  indistinctement  les  chrétiens  et 
les  musulmans.  Mamoun  cultivait  lui-même  les  sciences, 
mais  il  s'est  surtout  immortalisé  par  les  Tables  Astrono- 
miques dressées  sous  ses  auspices  et  qui  portent  son 
nom.  Bagdad  lui  dut  des  universités,  des  académies,  des 
collèges,  des  hôpitaux.  On  dit  le  Siècle  de  Mamoun  comme 
on  dit  celui  d'Auguste,  de  Léon  X  et  de  Louis  XiV. 

Cette  première  et  si  brillante  époque  se  termine, 
cependant,  par  deux  faits  dont  les  conséquences  ne  tar- 
deront pas  à  déterminer  l'affaiblissement  du  Kalifat  et 
contribueront  puissamment  à  sa  chute.  L'un  des  généraux 
de  Mamoun,  Taher,  se  rend  indépendant  dans  le  Khoras- 
san,  dont  le  gouvernement  lui  avait  été  confié,  et  fonde, 
dans  le  nord  de  la  Perse,  la  dynastie  des  Tahérides,  et 
c'est  le  successeur  de  Mamoun,  Motassem,  qui,  pour  se 
garder  de  ses  propres  sujets,  institue  à  Bagdjid  une  milice 
composée  d'esclaves  achetés  dans  le  Turkestan.  Cette 
milice  turque,  devenue  plus  nombreuse  dans  la  suite, 
s'éleva  contre  ses  successeurs  jusqu'à  oser  leur  faire  la 
loi,  pendant  que  les  divers  commandants  des  provinces 
saisissaient  habilement  toutes  les  occasions  de  se  sous- 
traire à  l'autorité  de  Bagdad. 

La  seconde  période,  qui  s'étend  de  l'année  842  de  notre 
ère  à  l'année  934,  comprend  onze  règnes  marqués  par 
les  progrès  d'une  précoce  anarchie,  ce  qui  n'empêche  pas 
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les  divers  kaliies,  so*^  Ie*:i^eis  s'accvj<nplz  cif:*!?  preoûnie 
phase  de  ia  décadence,  de  s-?  p^arer  Lisneosezoeai  da 
L;m  de  biUah  iKeu  pris  par  Mo:a5seiii.  leur  acieur, 
daîi'.rvs  «iiseai  par  Waiei,  dis  de  ci?Iui-ci. 

Ce  s:ei:le  pres-que  ez:::er  apj^anieai  aox  enureprises  sedi- 
tie  i'îes  e:  aux  violences  de  la  miiio?  Tun)ue«  impmdem- 
m-^-ii:  a«;crie  par  an  çraiid  norLib-re  de  nouveiax  esclaves 
•>M  lie  iLeroenaires  :ir-:rs  de  ilnêpuisable  Tuikescan.  Ces 
v-:-rl:a:!es  pr^r'.oriezis  la  T^irquie  coniiui  plus  lani  le  même 
û-^zxi  s^>';s  le  n:Ei  de  Janissaires  ojmme  TEgypie  eux 
ses  Marne!  iks  avaienî  oj^irit^ae  puissamment,  en  J^, 
â  1  élévation  de  M:<s:am-Billah.  Claire  de  Fami^aiice  de 
leur  chef.  Bander,  celui-ci  crut,  en  le  faisant  tuer,  pou- 
voir s'aiîraiLchir  de  cène  ivrannie  naissante.  Mais  les 
Turos.  s'éiani  révolirrs.  envahissent  le  palais,  déposent  le 
Kaliie  ei  mer.ent  a  sa  place  Mothaz,  Tun  de  ses  parents. 
Non  0 :n:enis  d'avoir  précipité  Mosiaîn  du  trône,  peu  de 
tecîps  après  ils  lui  tranchent  la  tête  (866l  Le  r^ne  de 
son  successeur  fut  également  trouble  par  les  mutineries 
de  la  garde  :ur-^ue.  Informé  de  Texistence  d*un  complot 
o::i:re  sa  vie  i:mié  j»ar  Bugha,  conmiandant  de  cette 
irou^-e.  M:-ùiaz  le  prévient  en  le  faisant  décapiter.  Les 
pre:  :  rler.s.  deve::us  nirieui,  brisent  les  portes  de  la 
demeure  r^rvale.  massacrent  le  vizir  du  kalife,  accablent 
cel'ui-vû  de  c-:ups.  pc-ur  le  forcer  â  se  démettre  et,  ensuite, 
lui  :on:  subir  le  son  de  son  prédécesseur.  Mothadi-Billah, 
qui  vin:  apr^'S.  sentit  la  nécessité  de  réagir  contre  cette 
r'vuYAn:alle  ivrannie:  mais,  dés  ses  premiers  essais 
de  rerorni^,  il  es:,  â  son  tc»ur,  massacré  par  les  Turcs, 
eu:  le  laisse:^:  à  peine  régner  un  an. 

Le  suovvsseur  de  Mothadi,  Mothamed-Billah,  fiit  plus 
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heureux,  grâce  aux  efforts  de  son  frère  Mouaffcr,  auquel 
il  avait  abandonné  le  soin  du  gouvernement  pour  se  livrer 
à  ses  plaisirs.  Mouaffer,  à  la  fois  habile  et  ferme,  sut 
réprimer  les  insolences  des  Turcs,  tout  en  se  les  atta- 
chant, et  pour  soustraire  l'état  à  leur  turbulence,  il  les 
emploie  avec  succès  dans  plusieurs  expéditions  militaires. 
Les  armées  du  Kalife  s'emparent,  sous  ce  règne  de  vingt- 
deux  ans,  du  Péloponèse  et  de  la  Sicile;  mais  en  même 
temps  l'indépendance  de  la  plus  grande  partie  de  la  Perse 
s'affermit  par  l'établissement  de  la  dynastie  des  Soffarides, 
qui  renverse,  à  son  profit,  celle  des  Tahérides,  et  l'empire 
s'affaiblit,  en  outre,  de  la  perte  de  l'Egypte,  qui  bientôt 
s'organise  à  part  sous  ses  kalifes  Fathimites. 

Les  quarante  années  comprises  entre  la  mort  de 
Mothamed-Billah  et  celle  de  Kaher-BiUah,  dont  le  règne 
marque  la  fin  de  cette  période,  offrent  le  spectacle  des 
mêmes  intermittences  de  force  qui  veut  renaître  et  de 
faiblesse  chaque  jour  plus  accusée.  Mothaded-Billah , 
fils  de  Mouaffer,  qui  succède  à  son  oncle,  était  parvenu, 
par  des  actes  d'un  sévérité  heureuse,  à  rétablir  quelque 
chose  de  l'ancienne  discipline  militaire.  Il  crée  la  dignité 
de  Premier-Vizir  pour  échapper  au  gouvernement  des 
chefs  de  la  milice  turque.  Mais  sous  le  règne  de  son  succes- 
seur, Moktader-BilIadjCe  vizir  est  massacré  par  la  solda- 
tesque révoltée,  qui  dépose  le  Kalife  lui-même,  le  remplace 
un  instant  et  le  rétablit  presque  aussitôt.  Ce  règne  de 
vingt-quatre  ans,  poursuivi  au  milieu  de  diflScultés 
renaissantes,  s'achève,  dans  un  nouvelle  et  plus  grave 
révolution  militaire.  Munès,  général  influent  et  devenu 
mécontent,  ayant  détourné  une  partie  de  l'armée,  la 
conduit  contre  Bagdad,  dans  l'iateation  de  détrôner  le 
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Kalife  et  de  lui  substituer  son  cousin  Kaher.  Quoique 
prince  efféminé,  Moktader  se  montra  digne  de  sa  race  ; 
il  sortit  de  Bagdad  avec  les  troupes  restées  fidèles,  et, 
ayant  perdu  la  bataille,  il  eut  au  moins  la  gloire,  bien 
rare  chez  les  siens,  de  se  faire  tuer  les  armes  à  la  main. 
Munès,  victorieux,  intronise  Kaher.  Celui-ci  fut  un 
monstre,  et  ne  recula  pas,  pour  des  motifs  restés  ignorés, 
devant  le  meurtre  de  sa  mère  et  de  ses  principaux  parents. 
Honteux  de  son  ouvrage,  Munès  ne  songe  plus  qu'à 
le  détruire,  mai3  il  est  prévenu  par  Kaher,  qui  le  fait  tuer 
par  trahison,  avec  quelques  autres  chefs  de  son  parti. 
A  moins  d'un  an  de  là,  le  Kalife,  à  son  tour,  est  surpris 
dans  son  palais  par  une  nouvelle  faction  qui  le  dépose, 
lui  fait  crever  les  yeux  et  le  jette  en  prison. 

Ici  s'ouvre  la  troisième  période  naturellement  indiquée 
dans  l'existence  du  Kalifat.  Pendant  ce  nouveau  siècle, 
de  934  à  l'année  1030,  le  dépècement  du  grand  empire 
arabe  s'achève  et  de  ses  débris  sont  nés  divers  Etats,  qui 
se  proclament  indépendants,  mais  n'en  continuent  pas 
moins  à  reconnaître  la  suprématie  spirituelle  de  Bagdad. 
Le  Khorassan  et  la  Transoxiane  étaient  sous  la  domi- 
nation des  Samanides  ;  la  Géorgie,  le  Thabaristan  et  le 
Mazendéran,  au  nord  de  la  Perse,  obéissaient  aux  Dilé- 
mites  ;  la  Perse,  proprement  dite,  était  soumise  aux 
Bouides;  un  prince  bouide  régnait  également  sur  la 
partie  montagneuse  de  ce  pays  et  l'ancienne  contrée  des 
Parthes;  l'Egypte  était,  depuis  longtemps,  perdue,  la 
Syrie  également;  enfin,  Ebn-Raïk  dominait  dans  l'Irak- 
Arabi  même,  la  province  de  la  capitale.  Il  ne  restait  aux 
successeurs  de  Mahomet  qu'une  ombre  d'autorité  réduite 
à  l'honneur  d'être  nommés  dans  les  prières  publiques  et 
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de  donner,  contraints  et  forcés,  aux  princes  qui  les  avaient 
dépouillés  rinvestiture  de  leur  souveraineté. 

La  situation  intérieure  du  Kalifat  répondait  chaque 
jour  davantage  à  cet  abaissement  extérieur.  Dans  le  but 
d'assurer  son  repos  contre  le  despotisme  des  troupes 
turques,  Rhadi-Billah,  le  successeur  de  Kaher,  institue 
la  charge  suprême  dJ Emir-eUOmrah  (Chef  des  Nobles), 
équivalente  à  celle  de  Maire  du  Palais  des  princes 
mérovingiens.  C'était  presque  anéantir  la  puissance  tem- 
porelle des  kalifes,  déjà  si  fort  amoindrie.  Le  premier 
Emir-el-Omrah  fut  ce  Mohammed-ebn-Raïk,  qui  avait  su 
se  rendre  indépendant  dans  son  gouvernement  de  Tlrak- 
Arabi.  A  la  mort  de  celui-ci,  les  Turcs,  impatients  de  toute 
autorité  prise  en  dehors  de  leurs  rangs,  forcent  le  Kalife 
de  nommer,  à  sa  place,  lahkem,  lun  d'entre  eux,  et  Rhadi- 
Billah  achève  son  règne  dans  la  situation  dégradée  d'un 
roi  fainéant  qui  paraît  être  désormais  le  sort  réservé  à  sa 
race.  Motaki-Billah,  son  successeur,  est  comme  lui  con- 
traint, à  la  mort  d'Iahkem,  d'appeler  à  la  dignité  d'Emir-el- 
Omrah,  Tozun,  général  de  la  milice  turque.  Mais  bientôt, 
fatigué  de  sa  tyrannie,  il  fait  mine  de  vouloir  le  destituer. 
Tozun  oblige  le  Kalife  à  sortir  de  Bagdad  et  Motaki  se 
retire  en  Egypte  :  le  froid  accueil  qui  lui  est  fait  l'engage 
à  prêter  Toreille  aux  propositions  et  aux  belles  promesses 
de  l'Emir  pour  le  ramener  dans  sa  capitale.  A  peine  de 
retour  Motaki  est  déposé  par  son  perfide  ministre;  qui 
ajoute  à  cette  trahison  la  cruauté  de  lui  faire  crever  les 
yeux.  Mostakfi-Billah,  neveu  du  précédent,  avait  dû  le 
trône  au  général  turc.  Tozun  étant  mort  l'année  suivante, 
il  eût  bien  voulu  se  dispenser  de  pourvoir  aux  fonctions 
d'Emir-el-Omrah,  mais  il  eut  encore  la  main  forcée  par 
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la  garde  turque,  laquelle  lui  imposa  un  autre  de  ses  chefs, 
Zaïrac,  à  qui  Tozun  avait  légué  en  mourant  sa  dignité 
comme  un  apanage  de  leur  corps. 

Plus  arrogant  et  encore  plus  violent  que  son  prédéces- 
seur, le  nouvel  Emir,  par  son  despotisme,  ne  tarda  pas  à 
soulever  contre  lui  la  population  entière  de  Bagdad,  qui 
appela  à  son  secours  Ahmed,  prince  bouïde  de  Perse,  sur- 
nommé, à  cause  de  sa  puissance  et  de  sa  bravoure,  Moez- 
ed-Daulah,  la  Force  de  l'empire.  Ahmed  chasse  Zaïrac 
ainsi  que  ses  Turcs  de  la  ville  et  s'empare  plus  qu'il  ne  les 
reçoit  de  la  main  du  Kalife,  des  fonctions  d*Emir  suprême, 
qu'il  entendait  bien  exercer,  lui  aussi,  avec  une  liberté 
pleine  et  entière.  Ne  trouvant  pas  Mostakfi  assez  docile  à 
son  gré,  il  le  dépose,  le  prive  de  la  vue  et  le  jette  en 
prison,  après  l'avoir  fait  remplacer  par  Mothi,  l'un  de  ses 
cousins.  Les  kalifes  n'avaient  fait  que  changer  de  maîtres, 
en  rendant  encore  leur  esclavage  plus  dur.  En  966, 
l'Emir-el-Omrah  Ahmed  étant  mort,  son  fils  Azzed- 
Daulah,  prend  sa  place  en  vertu  d'un  droit  qui  affiche  la 
prétention  de  devenir  héréditaire,  et  Mothi,  Kalife  de 
nom  et  sans  pouvoir,  achève,  sous  ce  nouveau  et  plus 
lourd  despotisme,  son  règne  de  vingt-huit  ans  que  la 
volonté  de  son  tyran  le  contraint,  en  outre,  de  terminer  par 
une  abdication.  Dix-sept  ans  après,  Thaï-Billah,  son  fils 
et  successeur,  fantôme  de  souverain  impuissant  et  méprisé, 
se  voit  aussi  forcé  de  se  démettre  sur  l'injonction  de  son 
Emir-el-Omrah,  en  possession  exclusive  de  l'autorité 
temporelle. 

Le  dernier  Kalife  qui  figure  dans  cette  période,  Kadher- 
Billah,  avait  les  qualités  et  les  vertus  nécessaires  pour 
relever  le  Kalifat  de  son  abaissement.  Il  essaya,  à  diverses 
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reprises,  de  reprendre  un  peu  de  l'autorité  dont  ses  pré- 
décesseurs avaient  été  dépouillés.  11  se  mit,  pour  cela, 
sous  la  protection  de  Mahmoud-le-Gaznévide,  qui  venait 
de  fonder,  sur  Tlnde  et  sur  la  Perse,  son  immense  mais 
éphémère  empire,  et  témoignait  une  affection  particulière 
pour  le  chef  des  Croyants,  lequel,  de  son  côté,  non  con- 
tent de  lui  avoir  décerné  les  titres  de  Très-Grand  et  de 
Protecteur  rfe  la  Foi,  faisait  lire  publiquement  dans  les 
mosquées  de  Bagdad  Téloge  de  ses  exploits.  La  mort  de 
Mahmoud  et  la  faiblesse  de  ses  successeurs  firent  évanouir 
toute  espérance  de  secours  extérieur  que  les  kalifes,  au 
temps  qui  va  suivre,  ne  crurent  avoir  trouvé  un  instant 
que  pour  retomber  aussitôt  sous  le  joug  encore  plus  lourd 
des  Turco-Tatars ,  Seldjoucides ,  sortis  en  masse  des 
plaines  du  Turkestan. 

Ce  fut  en  1055  que  Togrul-Beg,  leur  chef,  ayant  détrôné 
les  princes  bouïdes  qui  régnaient  à  Ispahan,  compléta  sa 
conquête  de  la  plus  grande  partie  de  la  Perse,  de  TAsie- 
Mineure  et  de  la  Syrie,  par  la  prise  de  la  capitale  de  l'isla- 
misme que  défendaient  contre  lui  Malek-Raïm,  le  dernier 
des  Bouïdes  et  TEmir-el-Omrah  Bassa-Siri.  Une  fois 
maître  de  Bagdad,  Togrul  parut  vouloir  reconnaître  la 
suprématie  du  kalifat  dont  se  trouvait  alors  revêtu  Kaïem, 
fils  de  Khader.  «  Le  fondateur  de  la  dynastie  seldjoucide, 
assure-t-on,  approcha  de  la  personne  sacrée  du  Kalife  à 
pied,  accompagné  de  tous  ses  grands  officiers,  qui,  ayant 
quitté  leurs  armes,  se  joignirent  au  cortège.  Kaïem  se 
montra  dans  cette  occasion  avec  tout  lappareil  religieux 
qui  appartenait  à  ses  hautes  fonctions  :  il  était  assis  sur 
un  trône  caché  par  un  voile  noir  ;  le  célèbre  bourda^  ou 
manteau  noir  des  Abassides,  était  jeté  sur  son  épaule. 


—  108  — 

et  de  sa  main  droite  il  portait  le  bâton  de  Mahomet. 
Togrul-Beg  baisa  la  terre,  et,  après  être  resté  quelque 
temps  dans  une  posture  respectueuse,  il  fut  conduit  au 
Kalife,  auprès  duquel  il  s'assit  sur  un  autre  trône.  On  lut 
alors  sa  commission  qui  le  nommait  lieutenant  ou  vice- 
gérant  du  Vicaire  du  saint  Prophète.  11  fut  habillé  de  sept 
vêtements  ;  sept  esclaves  lui  furent  donnés,  cérémonie  qui 
exprimait  qu'il  était  chargé  de  gouverner  les  sept  régions 
soumises  au  Commandeur  des  Croyants.  Un  voile  d'étoffe 
d'or  parfumé  de  musc  fut  jeté  sur  sa  tête,  et  par-dessus  on 
plaça  deux  couronnes,  l'une  pour  la  Perse,  et  l'autre  pour 
l'Arabie.  Deux  épées,  ceintes  autour  de  ses  reins,  signi- 
fiaient qu'il  était  régulateur  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Cette  vaine  pompe  satisfaisait  la  vanité  du  Kalife,  et  le 
chef  turc  était  flatté  qu'une  confirmation  du  passé  et  une 
sanction  pour  les  conquêtes  qu'il  se  proposait  de  faire 
encore  lui  fussent  données  par  le  chef  spirituel  de  la  foi, 
qui  était  regardé  par  tous  les  mahométans  orthodoxes 
comme  la  seule  source  de  toute  autorité  légitime  (i).  » 

En  etfet,  quoique  ayant  perdu  presque  toute  leur  auto- 
rité, les  Kalifes  conservaient  une  sorte  de  prestige  populaire 
qui  faisait  désirer  au  premier  souverain  d'une  dynastie 
naissante,  lequel  prétendait  au  gouvernement  de  tout 
l'Empire  musulman,  une  alliance  intime  avec  ces  princes 
reconnus  de  la  foi.  Togrul-Beg  demanda  pour  femme  à 
Kaïem  l'une  de  ses  filles,  pendant  que  le  Kalife  épousait  sa 
propre  sœur.  Ce  fut  à  cette  disposition  de  Togrul  et  de  ses 
successeurs  immédiats,  que  les  Kalifes  de  Bagdad  durent 
une  aisance  et  une  dignité  comparativement  très-supé- 

(i)  Malcolm,  Histoire  de  la  Perse,  t.  II,  p.  60. 
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rieures  à  Tétat  où  ils  s'étaient  trouvés  sous  les  princes  de 
la  famille  bouide  qui,  dans  les  derniers  temps,  avaient 
cessé  de  leur  donner  même  ces  marques  extérieures  de 
considération  auxquelles  leur  caractère  de  chefs  spirituels 
suflSisait  pour  leur  donner  droit.  Kaïem,  qui,  comme  les 
fondateurs  de  sa  race,  aimait  à  protéger  les  lettres,  qu'il 
cultivait  lui-même,  put,  sous  le  puissant  patronage  des 
Seldjoucides,  se  livrer  avec  tranquillité  à  ses  goûts. 
Plusieurs  savants  fleurirent  sous  son  règne,  entre  autres 
le  médecin-philosophe  Avicenne,  le  plus  célèbre  de  tous. 
Les  deux  premiers  successeurs  de  Togrul,  Alp-Arslan 
et  Malek-Châh,  comme  lui  Sultans  de  t Empire,  ne  man- 
quèrent en  rien  à  la  protection  et  aux  égards  qu'ils 
devaient  au  chef  de  Tlslam,  et  dans  leurs  rapports  avec 
lui,  ils  prirent,  à  leur  tour,  le  goût  d  une  civilisation  que 
leurs  pères  n'avaient  point  connue.  Protecteur  déclaré  des 
lettres,  Malek-Châh  fit  construire j,  à  Bagdad,  un  magni- 
fique collège  où  il  réunit  les  savants  arabes  les  plus 
renommés,  surtout  en  astronomie;  et  ce  fut  par  leurs 
soins  et  d'après  leurs  observations  que  s'opéra,  en  1075, 
la  réforme  célèbre  du  calendrier  persan,  qui,  entre  autres 
changements,  fixait  au  14  de  notre  mois  de  mars  l'équi- 
noxe  du  printemps.  Cependant  les  sultans  seldjoucides  ne 
résidaient  point  à  Bagdad,  mais  dans  le  nord  de  la  Perse, 
respectant  en  apparence  l'indépendance  des  kalifes.  On 
prétend,  néanmoins,  qu'au  moment  de  sa  mort,  le  sultan 
Malek-Châh,  qui  avait  un  goût  particulier  pour  cette  ville, 
s'occupait  d'en  faire  sa  capitale,  tout  en  cherchant  pour 
le  Kalife  une  autre  résidence  que  Moktadi-Bamrillah , 
le  successeur  de  Kaïem,  avait  de  la  répugnance  à 
accepter. 
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Les  quatre  fils  de  Malek-Châh  parurent  successivement 
sur  le  trône,  pour  la  possession  duquel  ils  ne  pouvaient 
s'accorder.  Au  milieu  de  cette  lutte  ardente,  la  position 
des  Kalifes  devint  des  plus  difficiles.  Moktadi-Bamrillah 
n'avait  survécu  que  deux  ans  à  Malek-Châh,  dont  la  mort 
avait  permis  à  la  secte  redoutable  des  Bathéniens  ou 
Assassins  de  se  développer  dans  les  montagnes  du  nord 
de  la  Perse  et  de  la  Syrie.  Mostadher-Billah,  fils  de 
Moktadi,  parvint  au  kalifat,  qu'il  occupa  vingt-quatre 
ans,  de  1094  à  1118.  11  vit,  sans  pouvoir  s'y  opposer  à 
cause  de  sa  faiblesse,  les  conquêtes  de  la  première  Croi- 
sade  et  la  formation  des  divers  Etats  chrétiens  qui  se  par- 
tagèrent la  Palestine  et  la  Syrie,  résultat  que  favorisèrent 
les  divisions  des  princes  seldjoucides.  Lorsque  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Jérusalem,  par  les  Croisés,  arriva  à  Bagdad, 
on  était  alors  dans  le  mois  de  Ramazan  (août  1099)^  la 
consternation  fut  telle  qu'on  oublia  le  jeûne  et  les  prières 
d'obligation  dans  ce  mois  sacré,  chose  inouïe  jusqu'alors. 
Malgré  son  rôle  forcément  passif,  Mostadher  fut  regretté 
de  ses  sujets,  qu'il  gouverna  moins  en  maître  qu'en  père. 
11  protégeait  les  gens  de  lettres  et  cultivait  lui-môme 
l'éloquence  et  la  poésie. 

Mostarsched-Billah,  fils  et  successeur  de  Mostadher,  se 
trouva  aux  prises  avec  plus  de  difficultés  encore  que  son 
père.  11  s'élevait  alors,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  mon 
volume  de  la  Perso,  une  puissance  nouvelle  sous  le  nom 
à'Attabeg,  qui  signifie  Père  ou  Gouverneur.  De  lieutenants 
des  sultans  seldjoucides,  devenus  bientôt  leurs  égaux,  les 
Attabegs  se  partagèrent  en  quatre  dynasties  :  les  Attabegs 
de  l'Aderbeidjan,  les  Attabegs  du  Fars,  ceux  du  Laristan, 
et  les  Attabegs  de  l'Irak- Arabi.  Le  premier  de  ceux-ci  fut 
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le  fameux  Zengui,  gouverneur  de  Mossoul  et  d'Alep, 
Tun  de  nos  plus  redoutables  adversaires  dans  les  deux 
premières  croisades,  et  père  de  ce  Noureddin,  plus  puis- 
sant et  plus  dangereux  encore,  qui  s'illustra  comme  Sultan 
de  Damas. 

Au  nom  des  périls  dont  la  présence  des  chrétiens  en 
Palestine  et  en  Syrie  menaçait  l'islamisme,  les  kalifes 
avaient  pu  reconstituer  auprès  de  leur  personne  une  force 
militaire  destinée  à  contribuer  à  la  défense  commune. 
Mostai'sched-Billah  aima  mieux  s'en  servir  pour  relever 
sa  propre  situation,  vis-à-vis  de  TAttabeg  de  l'Irak,  qui, 
tout  en  combattant  les  chrétiens,  portait  ses  entreprises 
jusque  sur  le  territoire  de  Bagdad.  A  la  tête  d'une  armée, 
formée  en  grande  partie  des  habitants  de  cette  ville,  le 
Kalife  vient  lui-même,  chose  que  de  longtemps  on 
n'avait  vue,  attaquer  Zengui  sur  les  bords  du  Tigre,  le  met 
en  déroute  et  peu  après  l'assiège  dans  Mossoul,  sans 
pouvoir  toutefois  le  forcer  (1131).  Une  paix  honorable, 
surtout  pour  le  Kalife,  suivit  cet  acte  inusité  de  résolu- 
tion. Mostarsched  possédait  à  un  haut  degré  le  sentiment 
de  sa  dignité.  Après  l'avoir  ainsi  fait  respecter  par  les 
lieutenants  émancipés  du  chef  politique  et  presque  nomi- 
nal de  l'Empire,  il  voulut  reconquérir  son  indépendance 
vis-à-vis  du  Sultan  Mas'oud  lui-même,  petit-fils  de  Malek- 
Châh,  dont  l'autorité  ne  s'exerçait  plus  guère  que  dans 
les  terres  voisines  de  Bagdad.  Brave  et  hardi,  Mostar- 
sched-Billah  vint  lui  ofïrir  la  bataille  dans  la  plaine  qui 
entoure  la  viUe.  Mas'oud  fut  vainqueur,  et,  devenu 
maître  de  la  personne  du  pontife,  il  le  fit  assassiner, 
quelques  jours  après,  par  vingt  Bathéniens  qu'il  avait 
introduits   dans    sa  tente  (1134).    Rasched,   proclamé 
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Kalife  après  la  mort  de  son  père,  avait,  comme  lui,  le 
sentiment  de  ses  droits,  et,  comme  lui,  il  essaya  de  les 
faire  valoir.  Mais  le  sultan  Masoud  setait  trop  bien 
établi  à  Bagdad  pour  lui  permettre  de  réussir.  S'étant 
aperçu  que  Rasched  songeait  à  le  déposer,  il  l'attaque 
dans  son  palais,  le  force  à  sortir  de  la  ville,  le  fait 
déposer  lui-même  et,  dit-on,  assassiner  le  3  septembre 
de  Tannée  1 136  par  les  mêmes  Bathéniens  dociles  à  ses 
ordres. 

Nous  voici  parvenus,  enfin,  à  la  cinquième  et  dernière 
époque  marquée  dans  Texistence  du  Kalifat;  elle  com- 
prend une  période  de  cent  vingt-deux  années,  de  1 136  à 
1258,  que  se  partagent  sept  Kalifes  parmi  lesquels  il  en 
est  qui  occupèrent,  non  sans  xm  dernier  éclat,  ce  trône 
voué  à  une  ruine  prochaine. 

Tant  que  vécut  le  sultan  Mas  oud,  Moktafi  II,  neveu  et 
successeur  de  Rasched,  n'eut  aucune  part  au  gouverne- 
ment; mais,  en  1152,  la  mort  de  son  tjrran  vint  lui  rendre 
la  plénitude  son  autorité,  car  après  Mas'oud  l'existence 
politique  des  sultans  seldjoucides  est  bien  finie.  Aboul- 
farage,  historien  arabe  presque  contemporain,  dit  que 
Moktafi  II  fut  le  premier  kalife  qui,  depuis  l'avènement 
de  la  race  de  Togrul-Beg,  gouverna  lui-même  ses  sujets 
et  eut  la  libre  disposition  de  son  armée,  armée  peu  consi- 
dérable, comparée  aux  forces  militaires  des  premiers 
Kalifes,  mais  qui  donnait  encore  une  allure  royale  aux  der- 
niers descendants  de  Haroun-al-Raschid  et  de  Mamoun. 
Le  fils  de  Moktafi,  Mostandjed,  gouverna  également  par 
lui-même  et  avec  une  sagesse  dont  son  père  lui  avait 
donné  l'exemple.  On  raconte  de  lui  plusieurs  traits 
de  justice  qui  lui  font  honneur.  Mosthadi,  qui  lui  suc- 
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céda,  ne  se  signala  par  rien  (Vimportant  pendant  son 
règne  de  dix  ans  (1170-1180);  mais  à  peine  arrivé  au 
trône,  il  vit  son  autorité  spirituelle  s'accroître  par  le 
renversement  du  Kalifat  égyptien  que  l'un  des  descen- 
dants de  Fathime,  fille  de  Mahomet,  et  d'Aly  avait  érigé 
au  Caire  dès  l'an  909. 

Cette  révolution  fut  due  à  Salah-Eddin,  devenu  fameux 
dans  nos  chroniques  des  Croisades  sous  le  nom  de  Saladin. 
Les  kalifes  de  Bagdad  et  ceux  d*Egypte,  se  prétendant 
également  seuls  et  légitimes  pontifes,  se  traitaient  réci- 
proquement d'intrus  et  d'hérétiques  ;  mais  les  Fathimites 
avaient  conservé  leur  autorité  temporelle  sur  toutes  les 
contrées  qui  les  reconnaissaient  pour  chefs  spirituels. 
Livrés,  vers  la  fin,  à  la  tutelle  de  vizirs  tout-puissants  sur 
les  troupes,  ils  furent  trop  faibles  pour  se  défendre  contre  le 
frère  du  Kurde  Ayoub,  Cherkou,  qui  vint  attaquer  le  Caire 
où  ils  régnaient,  au  nom  et  avec  les  armes  de  Noureddin. 
Cherkou  survécut  peu  de  temps  à  la  prise  de  cette  capitale 
des  Fathimites.  Saladin,  le  fils  d' Ayoub,  le  remplaça  dans 
le  gouvernement  du  pays  et,  en  1171,  à  la  mort  du  kalife 
Aded,  il  abolit  le  Kalifat  d'Egypte  ;  la  couleur  noire  des 
Abbassides  remplaça  la  couleur  blanche  des  enfants  d'Aly, 
et  le  nom  du  Kalife  de  Bagdad  fut  seul  prononcé  dans 
les  prières  publiques.  Mosthadi  fit  célébrer  ce  grand 
événement  par  des  réjouissances  publiques  ;  il  envoya  au 
Caire  des  étendards  noirs  pour  être  arborés  sur  les  mos- 
quées et  combla  de  présents  le  sultan  de  Damas  et  son  heu- 
reux général.  A  la  mort  de  Noureddin,  Saladin  proclame 
d'abord  son  indépendance  dans  le  pays  dont  il  avait  com- 
plété la  conquête,  puis  il  s'empare  de  Damas,  la  capitale 
de  son  souverain,  qu'il  enlève  à  ses  enfants.  Maître  ainsi 
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des  Etats  fondés  par  Noureddin,  le  nouveau  sultan  reprend 
sur  les  Croisés  la  plus  grande  partie  de  la  Palestine  ; 
en  1187,  il  met  fin  au  royaume  chrétien  de  Jérusalem, 
par  la  prise  de  cette  ville,  et,  malgré  tous  les  efforts  de 
la  troisième  croisade,  commandée  par  Philippe-Auguste 
et  Richard  Cœur  de  Lion,  il  meurt,  en  1 193,  ayant  main- 
tenu ou  récupéré  toutes  ses  conquêtes. 

Je  n  ai  rappelé  ces  faits  que  pour  y  joindre  un  mot  sur 
les  relations  de  Saladin  avec  les  Kalifes  de  Bagdad. 
Après  la  chute  définitive  des  sultans  seldjoucides,  chacun 
de  leurs  lieutenants  avait  cherché  à  former  un  Etat  indé- 
pendant à  part  :  dans  la  décadence  de  ces  Attabegs,  qui 
s'étaient  ainsi  partagé  les  débris  de  l'empire,  leurs  géné- 
raux en  usèrent,  à  leur  égard,  comme  ils  lavaient  fait 
eux-mêmes  à  lencontre  de  leurs  souverains.  «  Les  pro- 
vinces, dit  l'historien  français  des  Croisades,  les  villes 
même  devinrent  autant  de  principautés  dont  on  se  dispu- 
tait la  possession  incertaine  et  passagère.  Le  besoin 
de  défendre  la  religion  musulmane,  menacée  par  les 
chrétiens,  avait  conservé  quelque  autorité  aux  Kalifes  de 
Bagdad.  Ils  étaient  encore  les  chefs  de  l'Islamisme,  leur 
approbation  semblait  nécessaire  au  pouvoir  des  usurpa- 
teurs et  des  conspirateurs  ;  mais  leur  puissance,  fantôme 
sacré,  ne  s'exerçait  que  par  des  prières,  que  par  de  vaines 
cérémonies,  et  n'inspirait  point  la  crainte.  Dans  cet 
abaissement,  ils  ne  paraissaient  occupés  qu'à  consacrer  le 
fruit  de  la  trahison  et  de  la  violence,  et  distribuaient  sans 
relâche  des  viUes  ou  des  emplois  qu'ils  ne  pouvaient  refu- 
ser. Tous  ceux  que  la  victoire  et  la  licence  avaient  favorisés 
venaient  se  prosterner  devant  les  vicaires  du  Prophète,  et 
des  nuées  d'émirs,  de  vizirs,  de  sultans  semblaient,  pour 
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nous  servir  d'une  expression  orientale,  sortis  de  la  pous- 
sière de  leurs  pieds  (i).   y* 

Pour  arriver  à  ses  fins,  Saladin  avait,  comme  les  autres, 
senti  la  nécessité  de  mettre  dans  ses  intérêts  le  chef 
des  Croyants.  Il  ne  fit  jamais  rien  d'important  sans  lui 
en  écrire,  ayant  l'air  de  le  consulter,  mais,  au  fond,  ne 
recherchant  que  la  confirmation  de  ses  conquêtes,  et  pour 
cela,  l'appelant  le  seul  et  légitime  dispensateur  de  la 
souveraineté  terrestre.  En  1180,  au  moment  de  partir  pour 
s'emparer  d'Alep,  il  écrit  à  Mosthadi  qui  régnait  encore  : 
«  Au  Kalife  seul  appartient  la  suprématie  sur  tous  les  pays 
«  de  la  terre.  Alep  faisait  partie  des  provinces  dont  votre 
«  serviteur  fut,  il  y  a  quelques  années,  investi  par  vous  ;  si 
«  jusqu'ici  nous  avons  négligé  d'en  prendre  possession,  c'est 
«  par  égard  pour  la  mémoire  de  Noureddin  ;  mais  à  présent 
«  que  son  dernier  rejeton  est  mort,  la  justice  veut  que 
«  chacun  rentre  dans  ses  droits  et  jouisse  de  son  bien  (2).  » 
En  1189,  Nasser-Lédinillah ,  alors  kalife  à  la  place  de 
son  père,  envoya  à  Damas,  où  se  trouvait  le  conquérant 
de  Jérusalem,  une  solennelle  ambassade  pour  le  féliciter 
de  ses  victoires.  Saladin  chargea  les  députés  d'offrir  de  sa 
part  au  Kalife  des  présents  d'un  grand  prix,  entre  autres 
la  couronne  du  roi  chrétien  de  Jérusalem  et  la  croix  d'or 
enlevée  de  dessus  la  chapelle  de  la  Sacra,  dans  la  ville 
sainte,  et  que  Nasser  fit  enchâsser  dans  le  seuil  de  la 
porte  principale  de  son  palais,  afin  qu'elle  fût  foulée  aux 


(1)  Histoire  des  Croisades,  par  M.  Michaud  de  TAcadémie  française. 
Paris,  1862,  t.  II,  p.  3. 

(t)  Bibliothèque  des  Croisades,  par  M.  Michaud.  Paris  1829,  t.  IV 
(Chroniques  arabes),  p.  184. 
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pieds  par  tous  les  passants  (i).  Dans  une  nouvelle  lettre 
qu'il  adresse  au  Kalife,  à  un  an  de  là,  pendant  le  siège 
de  Saint- Jean  d'Arc,  le  puissant  Sultan  multiplie  les  formes 
du  respect  jusqu'à  écrire  ceci  :  «  Ce  que  votre  serviteur 
^  dit  ici,  il  le  dirait  tout  de  même,  supposé  qu'il  se  trouvât 
«  dans  un  maintien  humble  à  la  porte  de  votre  palais,  qu'il 
«  baisât  respectueusement  la  poussière  qui  couvre  ce  seuil, 
«  et  qu'il  vous  fît  de  vive  voix  le  tableau  de  l'état  où  nous 
«  sommes  (2).  ?» 

Nasser-Ledinillah  ne  termina  son  long  et  obscur  kalifat 
de  quarante-cinq  années  qu'en  1225.  Il  avait  survécu  trente- 
deux  ans  à  Saladin,  et  avait  pu  voir  s'affaiblir,  dès  la 
seconde  génération,  cette  dynastie  éphémère  des  Ayoubites 
livrée  aux  divisions  intestines  et  dont  la  durée  ne  dépassa 
pas  l'année  1254,  époque  à  laquelle  le  Mameluk  Ibegh  la 
détrôna  à  son  profit.  De  1225  à  1258,  s'accomplit  égale- 
ment la  décadence  suprême  et  la  ruine  du  Kalifat  de 
Bagdad.  Il  faut  nommer  les  trois  derniers  kalifes.  Daher- 
Billah,  fils  de  Nasser,  avait  dépassé  cinquante  ans  lors- 
qu'on vint  lui  apporter  la  nouvelle  de  sa  proclamation  : 
«  Il  me  semble,  dit-il  avec  un  indifférence  toute  philoso- 
«^  phique,  qu'il  n'est  guère  à  propos  d'ouvrir  la  boutique 
«  sur  le  soir  !  ?»  L'événement  dépassa  sa  prévision  ;  il  ne 
régna  qu'un  an,  et  la  mort  le  surprit  au  moment  où, 
après  avoir  rétabli  la  police  dans  sa  capitale,  il  allait 
mettre  à  exécution  les  projets  qu'il  avait  conçus  pour 
l'embellir  encore. 

Mostanser-Billah,  héritier  du  trône  et  des  vertus  de  son 


(1)  Bibliothèque  des  Croisades,  p.  236. 
(t)  Ibidem,  p.  284. 
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père,  employa  son  règne  de  dix-sept  ans  à  réaliser  les 
améliorations  projetées  par  celui-ci.    11  construisit  un 
nouveau  pont  sur  le  Tigre  dont  Daher  avait  tracé  le  plan. 
11  fonda,  ajoute  Aboulfarage,  un  grand  et  magnifique  col- 
lège auquel  il  donna  son  nom.   Les  lois,  les  sciences 
et  les  arts  fleurirent  sous  son  règne,  dernière  lueur,  qui, 
à  la  veille  de  sa  disparition  complète,  faisait  revivre  les 
beaux  jours  du  Kalifat.  L  avalanche  mongole,  qui  devait 
le  submerger,  avait  déjà  étendu  ses  ravages  dans  TAsie 
centrale  et  la  plus  grande  partie  de  la  Perse.  Son  chef, 
Gengiz-Khan,  se  proposait  d'étendre  ses  conquêtes  au  delà 
du  Tigre  et  de  TEuphrate  ;  mais  sa  mort,  arrivée  en  1227, 
put  faire  croire  aux  Kalifes  que  tout  danger  avait  disparu. 
Toutefois  rinvasion  de  Gengiz  avait  produit  un  premier 
résultat  qui  faillit  être  funeste  à  Bagdad.  En  s'établissant 
d'a!R)rd  dans  le  Turkestan,  le  puissant   conquérant  en 
avait  chassé  une  nation  entière,  les  Kharizmiens,  peuple 
nomade  non  moins  farouche  que  les  envahisseurs,  qui,  se 
dh-igeant  vers  l'Ouest,  était  parvenu,  après  avoir  long- 
temps erré,  jusqu'aux  environs  de  la  ville.  Un  déborde- 
ment du  Tigre  força  les  Kharizmiens  à  s'éloigner,  et  s'étant 
trouvés  aux  prises  avec  les  musulmans  de  la  Syrie,  ils 
finirent  par  être  tous  exterminés.  Mostanser-Billah  s'oc- 
cupait de  réparer  les  dommages  que  sa  capitale  avait 
soufferts,  lorsque  la  mort  le  surprit  en  1243.  «  Son  peuple, 
«  dit  la  Chronologie  historique  des  Kalifes,  le  pleura 
u  comme  le  plus  généreux  et  le  plus  humain  des  maîtres.  » 
11  fut  remplacé  par  son  fils,  Mostazem-Billah.  Les  dix 
premières  années  du  règne  de  celui-ci  furent  paisibles, 
mais  il  se  montra  bien  éloigné  de  suivre  l'exemple  de  son 
père  et  de  son  aïeul.  Son  indolence  et  ses  débauches  le 
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rendirent  odieux  aux  habitants  de  Bagdad,  en  même 
temps  qu'il  se  rendait  ridicule  par  son  amour  puéril  d'un 
faste  insensé,  qu'il  prenait  pour  de  la  grandeur.  Sa  vie  se 
passait  au  milieu  de  femmes  et  d'eunuques,  constam- 
ment dominé  par  les  plus  vils  courtisans.  Mais  l'orage 
qui  s'était  une  fois  détourné  de  la  tête  des  Kalifes  allait 
se  rapprocher  bientôt.  Dans  le  partage  que  les  descen- 
dants de  Gengiz-Khan  avaient  fait  de  son  empire,  la 
Perse  était  échue  à  son  petit-fils,  Houlagou.  Après  en 
avoir  achevé  la  conquête,  celui-ci,  avant  d'entreprendre 
d'autres  expéditions,  voulut  détruire  l'infâme  secte  des 
Bathéniens,  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  souillaient  par 
leurs  crimes  cette  terre  devenue  sienne.  Les  séides  du 
Vieux  de  la  Montagne  étaient  aussi  bien  les  ennemis  de 
Dieu  que  ceux  des  hommes.  Le  souverain  Mongol,  pour 
un  projet  aussi  méritoire,  réclama  l'assistance  du  chef 
de  la  religion  musulmane  que  son  peuple  ne  professait 
point  encore.  Soit  crainte  personnelle  des  Assassins,  dont 
le  poignard  avait  su  trouver  la  poitrine  de  deux  de  ses 
prédécesseurs,  soit  répugnance  à  s'associer  aux  efforts 
d'un  barbare  et  d'un  infidèle,  le  Kalife  refusa  à  Houlagou 
les  troupes  qui  lui  étaient  demandées  et  il  mit  dans 
son  refus  une  hauteur  qui  aggravait  ses  torts.  Le  petit-fils 
de  Gengiz  différa  sa  vengeance;  il  vint  à  bout  de  son 
dessein  avec  ses  propres  forces,  et,  cette  exécution  ter- 
minée, il  marcha  droit  sur  Bagdad  dans  l'intention  de 
s'en  emparer  et  de  réaliser  la  prédiction  à  lui  faite  par 
le  philosophe-astrologue,  Nasser-ul-Dien,  que  la  maison 
d'Abbas  devait  faire  place  à  celle  de  Gengiz. 

Le  siège  commença  le  22  du  mois  de  janvier   1258. 
Les  troupes  du  Kalife  résistèrent  pendant  quinze  jours. 
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aidées  par  les  habitants  qui  savaient,  par  rexpérience  des 
autres  villes,  ce  quon  devait  attendre  de  la  férocité  des 
Mongols,  que  le  faible  et  imbécile  Mostazem  ne  combat- 
tait que  par  de  vains  anathèmes  et  des  invocations 
impuissantes  à  Tintervention  du  Ciel  et  du  Prophète.  Le 
jour  de  l'assaut,  Tun  de  ses  fils,  digne  d'avoir  un  autre 
père,  périt  bravement  en  défendant  la  première  tour 
emportée  par  les  assiégeants  qui,  bientôt,  ayant  ouvert 
les  portes,  se  précipitent  dans  la  cité  sainte,  où  ils  se  gor- 
gent  de  sang  et  de  butin.  Des  historiens  persans,  exagérés 
sans  doute,  prétendent  que,  dans  cette  épouvantable 
journée,  la  moitié  de  la  population,  qu'ils  portent  à  seize 
cent  mille  âmes,  fut  égorgée,  et  que  les  flots  de  tant  de 
sang  firent  grossir  le  cours  du  Tigre.  Le  pillage  dura 
sept  jours  entiers,  après  lesquels  la  ville  fut  livrée  aux 
flammes.  Ainsi  succomba,  dans  toute  la  splendeur  que 
lui  avaient  procurée  ses  cinq  siècles  de  domination,  cette 
reine  superbe  de  l'Islamisme. 

La  fin  de  son  dernier  kalife  fut  non  moins  affireuse. 
Voyant  sa  capitale  envahie,  Mostazem-Billah  crut  pou- 
voir apaiser  le  vainqueur  en  allant  lui-même  se  remettre  à 
sa  discrétion.  Dans  l'espoir  de  produire  sur  son  esprit  une 
impression  favorable,  il  voulut  se  montrer  à  lui  dans  toute 
la  pompe  dont  il  n'avait  cessé  d'entourer  sa  fastueuse 
indolence.  11  se  rendit  donc  au  camp  d'Houlagou  ayant 
avec  lui  celui  de  ses  fils  qui  à  son  exemple  n'avait  pas 
combattu,  accompagné  d'une  foule  de  femmes,  de  courtisans 
et  d'eunuques,  et  précédé  par  tout  un  monde  de  gardes  et 
de  serviteurs  portant  les  emblèmes  de  sa  puissance  éva- 
nouie. Le  conquérant  mongol  refusa  de  recevoir  cette 
cohue,  qui  dut  rentrer  à  Bagdad,  et  après  avoir  fait 
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amener  le  Kalife  en  sa  présence,  il  Taccabla  des  plus  durs 
reproches,  et  ensuite,  sur  lavis  des  chefs  qui  formaient 
son  conseil,  il  ordonna  de  le  mettre  à  mort  ainsi  que  son 
fils.  Mostazem  fut  empaqueté  dans  un  tapis  de  feutre  et 
traîné,  en  cet  état,  par  les  rues  de  la  ville  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  rendu  le  dernier  soupir.  Telle  fut  l'ignominieuse  et 
horrible  fin  du  dernier  Kalife  de  Bagdad.  Sa  chute  et  sa 
mort  entraînèrent  l'extinction  du  Kalifat,  du  moins  en 
tant  que  souveraineté  à  la  fois  spirituelle  et  temporelle, 
car,  malgré  la  perte  successive  de  tous  leurs  vastes 
domaines,  les  derniers  rejetons  d'Abbas  n'avaient  cessé 
de  régner  dans  leur  capitale  et  sur  son  territoire.  Le 
dernier  fils  de  Mostazem  avait  péri  en  même  temps  que 
lui,  mais  l'un  de  ses  oncles  ou  de  ses  neveux  (les  histo- 
riens ne  sont  point  d'accord)  avait  pu,  pendant  le  siège, 
s'échapper  de  Bagdad.  S'étant  réfugié  en  Egypte,  il  se 
présenta  à  une  assemblée  d'Imams  et  de  Docteurs  qui  le 
reconnurent  comme  appartenant  à  la  famille  d'Abbas,  et 
il  fut  proclamé  Kalife  par  les  soins  de  Bibars,  alors 
sultan  du  Caire.  Mostanser-Billah  (c'est  le  nom  qu'il  prit) 
eut  seize  successeurs  qui  vécurent  dans  la  situation  la  plus 
modeste,  très-simplement  logés  et  ne  jouissant  d'aucune 
espèce  d'autorité,  ni  de  privilèges,  sauf  de  l'honneur 
d'être  nommés  dans  la  Khothbah  ou  prière  publique.  Le 
dix-septième  de  ces  kalifes,  Motawakel,  céda,  en  1516, 
son  titre  et  sa  dignité  à  l'empereur  ottoman  Selim  1*',  et 
c'est  depuis  lors  que  les  souverains  turcs  sont  considérés, 
du  moins  par  les  musulmans  du  culte  sunnite,  comme  les 
héritiers  du  Prophète  et  les  Commandeurs  des  croyants. 
J'arrive  à  la  description  de  la  ville  dont  il  était  néces- 
saire, au  préalable,  de  rappeler  l'histoire. 
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Bagdad,  qui  après  avoir  appartenu  à  la  Perse  appar- 
tient aujourd'hui  à  la  Turquie,  est  situé  à  l'extrémité  de 
l'empire  Ottoman,  au  milieu  des  bois  de  palmiers,  princi- 
pale culture  de  cette  partie  de  la  Mésopotamie  autrefois  si 
fertile  et  si  peuplée.  Déjà  fort  affaiblie  par  l'incurie  et  la 
rapacité  des  Pachas  (gouverneurs)  turcs,  la  vieille  ville 
des  Kalifes,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  a  eu  à  subir 
deux  fléaux,  qui  ont  successivement  accéléré  sa  chute,  la 
peste,  qui  enleva  le  tiers  de  sa  population,  et  une  inonda- 
tion du  Tigre  dont  les  ravages  inouïs  n'ont  point  été  répa- 
rés. Les  constructions  qui  s'étendent  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  forment,  en  quelque  sorte,  la  ville  de  Bagdad, 
tandis  que  celles  de  la  rive  droite  composent  plutôt  un 
faubourg  habité  surtout  par  les  Arabes  des  tribus,  soumis 
à  une  juridiction  particulière  sous  les  ordres  d'un  lieute- 
nant du  Pacha.  Les  deux  parties,  la  ville  et  le  faubourg, 
sont  reliées  entre  elles  par  un  pont  de  bateaux  qu'on 
est  obligé  d'enlever  lors  des  fortes  crues  du  Tigre.  En 
songeant  à  l'histoire  de  cette  ville,  on  souffre  à  voir  son 
état  actuel  de  décadence.  Les  bazars  sont  sans  animation, 
en  partie  délabrés,  les  mosquées,  médiocres  quand  elles 
ne  sont  pas  ruinées  ;  aucun  édifice  ne  rappelle  les  splen- 
deurs du  passé,  si  ce  n'est  les  jardins  situés  dans  le  sud 
qui  par  leur  belle  végétation  d'orangers  et  de  palmiers, 
indiquent  que  l'on  est  dans  une  ancienne  reine  de  l'Orient. 
Ce  qui  est  toujours  beau  c'est  le  Tigre  roulant  majestueu- 
sement ses  eaux  jaunâtres  à  travers  ces  trois  lieues  de 
ruines,  qui  commencent  à  Samara  et  s'étendent  jusqu'à 
Ctésiphon. 

Les  écrivains  anciens  exagèrent  évidemment  le  chiffre 
de  la  population  de  Bagdad  au  temps  de  sa  prospérité. 
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On  peut  en  juger  par  ce  seul  fait  rapporté  par  un  histo- 
rien arabe,  lequel  raconte  que,  lors  des  funérailles  de  Ebn 
Hambal,  l'un  des  saints  docteurs  de  la  foi  sunnite,  huit 
cent  mille  hommes  et  soixante  mille  femmes  raccompagnè- 
rent à  sa  sépulture;  le  même  ajoute  que  vingt  mille 
infidèles  se  convertirent  au  mahométisme  le  jour  de  sa 
mort.  On  donne  aussi  comme  élément  d'appréciation  le 
fait  que  trois  cent  soixante  bains  servaient  journellement 
aux  besoins  de  la  ville.  La  population  actuelle  de  Bagdad 
se  monte  à  près  de  quatre-vingt-cinq  mille  habitants, 
dont  cinquante-cinq  mille  musulmans  des  deux  sectes, 
sunnis  et  chiytes,  vingt-cinq  mille  juifs  et  cinq  mille 
chrétiens,  divisés  ainsi  :  trois  mille  chaldéens,  cinq 
cents  catholiques  arméniens  ou  latins,  et  mille  arméniens 
schismatiques . 

En  général  la  ville  relativement  moderne  est  bien  bâtie. 
Les  maisons  ont,  pour  la  plupart,  deux  étages;  le  long 
du  fleuve  les  chambres  du  haut  sont  percées  de  belles  et 
larges  fenêtres  avec  vitraux  de  couleur,  ce  qui  procure 
aux  habitations  un  aspect  original  et  varié.  Je  veux 
donner  ici  quelques  détails,  qui  me  paraissent  peu  connus, 
sur  la  manière  de  construire  à  Bagdad. 

Toutes  les  maisons  sont  bâties  de  la  même  manière  et 
avec  les  mômes  matériaux.  On  y  emploie  principalement 
le  Tabouk,  espèce  de  brique  faite  en  forme  de  pavé,  qui 
sert  pour  la  construction  des  murs  et  pour  le  carrelage  des 
parquets  ;  bien  peu  d'habitants  se  donnent  le  luxe  d'un  pavé 
en  marbre,  ne  serait-ce  que  dans  quelques  parties  de  leur 
maison.  Ces  tabouks,  dont  je  viens  de  faire  mention,  sont 
fabriqués  à  Bagdad  même.  Entre  cette  ville,  Hilh  et  Anah, 
on  trouve,  en  outre,  presque  partout  trois  sortes  déterre 
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calcaire.  La  première,  appelée  Noura,  est  une  poussière 
blanche,  particulièrement  en  abondance  à  Hith.  Mêlée  et 
pétrie  avec  de  la  cendre,  elle  sert  denduit  à  la  partie 
inférieure  des  murs  ;  on  en  crépit  les  bains  et  tous  les 
lieux  exposés  à  Thumidité.  La  seconde  terre,  appelée 
Djos,  est  un  mélange  naturel  de  poussière  de  noura,  de 
morceaux  agglomérés  de  la  même  substance  et  de  petits 
cailloux  ronds  et  très-friables,  qui  se  rencontre  sur  toute 
la  contrée  comprise  entre  Hith  et  Felloudja.  Le  djos, 
fondu  dans  un  vase  rempli  deau,  forme  une  boue  col- 
lante, qui,  en  se  desséchant,  produit  une  bâtisse  solide. 
Mossoul  fournit  aussi  à  Bagdad  une  certaine  quantité  de 
djos.  La  troisième  espèce,  appelée  borax,  est  une  sorte 
de  gypse,  qui  se  trouve  un  peu  partout,  en  gros  mor- 
ceaux raboteux  d  une  couleur  brune.  Cette  dernière  terre, 
après  avoir  été  calcinée,  donne  un  excellent  plâtre,  qu'on 
emploie  aux  travaux  de  décoration  intérieure;  on  en 
obtient  pareillement  un  bon  lavage  pour  blanchir  les 
murs. 

Les  constructions,  à  Bagdad,  reçoivent  des  fondations 
d  une  solidité  qu'on  ne  rencontre  point  en  Perse,  où  la 
généralité  des  maisons  est  bâtie  en  terre.  On  creuse, 
d'abord,  le  sol  à  plusieurs  pieds  de  profondeur,  et  l'on 
bat  fortement  l'intérieur  du  fossé  avec  des  machines  à  cet 
usage;  on  jette,  ensuite,  sur  ce  fond  durci,  une  sorte  de 
béton  composé  avec  des  petits  cailloux  et  une  terre  argi- 
leuse, procédant  par  couches  successives,  très-fortement 
foulées,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  niveau  du  sol. 
C'est  sur  ce  fondement  qu'à  l'aide  des  tabouks,  le  maçon 
commence  à  élever  sa  muraille  ;  à  certaines  distances  il  y 
intercale  des  pièces  de  bois  pour  la  fortifier  et  la  rendre 
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apte  à  supporter  la  toiture  que  Ton  fait  généralement 
très-pesante. 

Les  grandes  maisons  de  Bagdad,  comme  toutes  les 
constructions  orientales,  ont  deux  cours,  l'une  très-acces- 
sible, où  Ton  fait  société,  l'autre,  plus  intérieure,  où  le 
maître  du  logis  pénètre  seul,  et  sur  laquelle  donnent  les 
ouvertures  du  harem.  Les  maisons  du  commun  n'ont  qu'une 
seule  cour  ;  mais  toutes  ces  habitations  sont  bâties  à  peu 
près  sur  le  môme  plan  et  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
le  nombre  des  pièces  et  les  ornements  dont  elles  sont 
décorées  ;  elles  sont  à  terrasse,  c'est-à-dire  recouvertes 
d'une  toiture  uniformément  plate  et  entourée  d'un  mur 
d'appui.  A  une  dizaine  de  pieds  au-dessus  du  sol,  règne, 
autour  de  la  cour  d'entrée,  une  galerie  supportée  par  de 
sveltes  colonnes,  généralement  en  bois,  plus  ou  moins 
sculptées,  sur  laquelle  s'ouvrent  plusieurs  pièces  voûtées 
et  ouvertes  en  arcades,  ainsi  que  d'autres  pièces  plus 
basses  et  qui  peuvent  se  clore.  Les  premières  forment  le 
logement  d'été,  les  secondes,  appelées  ouroussi,  servent 
de  chambres  pour  l'hiver,  qui  dure  près  de  deux  mois  à 
Bagdad.  Je  ne  fais  pas  mention  des  autres  dépendances 
qui   sont  d'une  nécessité  absolue,   telles  que  cuisines, 
magasins,  écuries,  etc.  ;  elles  sont  disposées  comme  dans 
toutes  les  villes  d'Orient.  Plus  une  maison  est  grande, 
plus  elle  a  de  pièces,  mais  elles  sont  d'égale  dimension, 
c'est-à-dire  fort  petites,  quelle  que  soit  l'importance  de  la 
construction.  J'ai  déjà  signalé  la  plus  curieuse  particu- 
larité des  habitations  de  Bagdad,  je  veux  parler  de  cette 
espèce  de  cave  ou  salle  voûtée,  plus  basse  de  quelques 
mètres  que  le  niveau  de  la  cour,  qui  reçoit  le  nom  desaf*d<ib 
et  où  l'on  se  réfugie  pendant  les  plus  grandes  chaleurs. 
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Cette  pièce,  garnie  de  nattes  et  presque  sans  meubles,  est 
d'un  aspect  fort  triste;  on  ne  la  quitte  pas,  néanmoins, 
jusqu'à  ce  que  la  disparition  de  la  chaleur  permette  de 
monter  dans  la  cour.  En  été,  tout  le  monde  couche  sur 
les  terrasses  des  maisons,  et  Tété,  à  Bagdad,  commence 
au  mois  de  mai,  pour  ne  finir  qu'en  octobre. 

Je  vais  maintenant  tâcher  de  donner  au  lecteur  une 
idée  de  la  configuration  et  de  la  situation  présente  de 
Bagdad. 

La  vraie  ville,  c'est-à-dire  la  partie  établie  sur  la  rive 
gauche  du  Tigre,  figure  un  vaste  triangle,  dont  celui-ci 
serait  la  base,  et  ayant  son  sommet  dirigé  vers  l'Orient 
qui  est  la  Perse.  Tout  cet  espace,  qu'on  évalue  à  douze 
kilomètres  carrés,  plus  du  tiers  du  Paris  intérieur  d'il  y  a 
vingt  ou  trente  ans,  est  entouré  d'une  enceinte  flanquée  de 
tours  et  percée  de  trois  rangs  de  meurtrières.  Un  large 
fossé,  que  remplit  aisément  l'eau  du  Tigre,  règne  en 
dehors  de  cette  muraille  qui  se  continue  également  le  long 
du  fleuve,  lequel,  à  l'Ouest,  lui  sert  de  fossé.  Du  côté  de 
la  campagne,  l'enceinte  est  fortement  dégradée  dans 
beaucoup  d'endroits,  et  Bagdad  se  défendrait  mal,  par  là, 
en  cas  d'attaque  sérieuse.  Le  mur,  qui  courait  le  long  du 
Tigre,  est  dans  un  plus  mauvais  état  encore  de  conserva- 
tion; il  a  presque  entièrement  disparu,  au  sud  du  pont, 
dans  plus  de  la  moitié  de  sa  longueur  totale  ;  mais,  de  ce 
côté,  le  courant  large  et  profond  serait  pour  la  ville  un 
puissant  moyen  de  défense. 

Le  Bagdad  des  Kalifes  était  du  double  plus  grand  que 
la  ville  actuelle,  car  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Fau- 
bourg formait,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  un  triangle  ou 
un  demi-cercle  d'une  contenance  à  peu  près  égale.  La 
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ville  était  ainsi  à  cheval  sur  le  Tigre  comme  jadis 
Babylone  sur  TEuphrate,  et,  à  Timitation  de  la  cité 
chaldéenne,  elle  fut,  au  témoignage  des  écrivains  arabes, 
également  entourée  d  une  double  enceinte,  le  mur  inté- 
rieur plus  élevé  que  le  mur  extérieur.  On  pense  que  celui- 
ci  fut  ruiné  par  les  Mongols  d'Houlagou,  qui,  voulant 
détruire  le  kalifat,  durent  aussi  s'acharner  particulière- 
ment contrôla  partie  occidentale  de  la  ville  où  se  trouvaient 
le  palais  des  Kalifes  et  les  principaux  monuments  attes- 
tant leur  ancienne  grandeur. 

Jai  dit,  dans  mon  second  volume,  ce  que  devint 
l'empire  fondé  par  Houlagou  et  la  décadence  des  princes 
Gengiskhanides,  ses  successeurs,  qui  avaient  pris  pour 
capitales,  en  Perse,  Tabriz  et  Sultanieh.  L'un  d'eux, 
Hassan-Bouzrouk-llkani,  à  la  mort  d'Abou-Saïd  (1336), 
se  fit  un  royaume  à  part  des  provinces  qui  avoisinaient 
Bagdad,  et  fonda  dans  cette  ville  une  dynastie  appelée 
de  son  nom  les  Ilkhaniens,  qui  ne  dura  qu'un  demi-siècle, 
jusqu'à  la  venue  de  Timour-Leng,  lequel,  en  1393,  prit 
de  nouveau  Bagdad.  Ces  Ilkhaniens,  constamment  aux 
prises  avec  les  adversaires  de  leur  pouvoir,  ne  pensèrent 
point  à  relever  la  ville  occidentale  des  Kalifes  ;  ils  durent 
se  contenter  de  mettre  en  bon  état  le  mur  intérieur  qui 
entourait  le  Bagdad  de  la  rive  gauche,  tout  en  faisant 
disparaître  les  débris  de  l'enceinte  extérieure  qui  pouvaient 
favoriser  les  approches  de  leurs  ennemis.  Timour  n'eut 
donc  à  forcer  que  la  muraille  qui  existe  aujourd'hui  et 
qu'il  ne  paraît  pas  avoir  été  dans  la  nécessité  d'entamer, 
ayant  surpris  la  ville  en  plein  midi  pendant  que  la 
garnison  se  livrait  au  sommeil.  On  a  contesté  que  Timour- 
Leng  fût  musulman;  toutefois  il  affectait  de  l'être,  et  en 
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faisant  subir  à  Bagdad  le  traitement  sauvage  qui  était 
dans  ses  habitudes,  il  épargna  les  mosquées  et  les  établis- 
sements religieux.  Mais  il  livra  aux  flammes  le  reste  de  la 
viUe  et  les  historiens  nationaux  parlent  avec  horreur  de 
l'épouvantable  massacre  auquel  se  livrèrent  les  Tatars, 
et  de  cet  obélisque  de  1)0,000  tètes  érigé,  par  les  ordres 
de  leur  chef,  sur  la  principale  place  de  la  malheu- 
reuse cité. 

L'enceinte  actuelle  de  Bagdad  est  percée  de  quatre 
portes,  Tune  au  Nord,  appelée  Bâfhel-Muazem  ou  Bâlhel- 
Meïdân,  la  Porte  du  Meïdân  [Bâb  en  arabe  veut  dire 
porte);  la  seconde  à  FEst  BâlhcU-Kadem,  la  Porte  des 
Esclaves  ou  Bâb-el-Wastâni,  la  Porte  du  Milieu  ;  la  troi- 
sième au  Midi,  Bâb-el-Warant,  la  Porte  de  Derrière  ou 
Bâb'Basra,  la  Porte  de  Bassorah,  et  la  quatrième  sur  les 
bords  du  Tigre,  en  face  du  pont  de  bateaux,  nommée, 
pour  cette  cause,  Bâb-el-Djizar,  la  Porte  du  Pont.  Au 
Sud-Est,  à  un  coude  formé  par  le  côté  méridional  et  la 
partie  orientale  de  l'enceinte,  on  voit  une  cinquième  porte, 
mais  celle-ci  a  été  bouchée.  On  la  désignait  anciennement 
sous  le  nom  de  Bâb-el-Telsem  ou  Porte  du  Talisman  ; 
aujourd'hui  on  l'appelle  Bdb-Maqfoul  (la  Porte  Close)  et 
encore  Bâb-Mesdoud  (la  Porte  Murée.)  Un  important  sou- 
venir historique  se  rattache  aux  circonstances  qui  ont  . 
amené,  au  dix-septième  siècle,  la  clôture  de  cette  cin- 
quième porte.  Je  dois  le  rappeler  ici. 

Après  avoir  appartenu  aux  descendants  de  Timour, 
puis,  successivement,  aux  princes  Turkomans  du  Mou- 
ton-Noir et  du  Mouton-Blanc,  qui  avaient  évincé  les 
Timouriens,  Bagdad  était  devenu  le  partage  d'Ismaël- 
Châh,  fondateur  de  la  dynastie  des  Sophis  de  Perse (1610). 


—  128  — 

Vingt  ans  après,  commença,  entre  la  Perse  et  la  Turquie, 
une  lutte  acharnée  pour  la  possessicn  de  cette  ville.  Le 
sultan  Soliman  II  étant  venu  l'assiéger  en  personne,  s'en 
empara  par  la  trahison  du  gouverneur  persan,  au  mois 
de  décembre  1534.  Bagdad  resta  au  pouvoir  des  Turcs 
jusqu'au  règne  d'Abbas-le-Grand.  Celui-ci,  en  1602, 
entreprit  sa  longue  guerre  contre  les  sultans  de  Constan- 
tinople,  sur  lesquels  il  reprit  d'abord  la  plupart  des 
provinces  que  leurs  prédécesseurs  avaient  successivement 
enlevées  à  la  Perse.  Bagdad  fut  sa  dernière  conquête 
(1623).  Deux  ans  après,  HaflSz-Pacha,  grand  vizir  du  sultan 
Mourad  ou  Amurat  IV,  alors  âgé  de  quatorze  ans,  entre- 
prit une  expédition  contre  cette  ville.  Le  siège  fut  long  et 
eut  une  issue  malheureuse.  Bagdad,  cependant,  aurait  pu 
être  enlevé  aux  Persans,  si  les  janissaires  ne  s'étaient 
mutinés,  réclamant  impérieusement  leur  retour  à  Gonstan- 
tinople.  En  1629,  eut  lieu  la  mort  du  grand  Châh-Abbas, 
le  plus  redoutable  ennemi  des  Ottomans.  Il  laissait  sur  le 
trône  un  prince  enfant,  son  petit-fils  Châh-Sefi,  dont  la 
jeunesse  semblait  promettre  des  succès  faciles  à  la  Sublime 
Porte.  Le  grand-vizir,  Kosrew-Pacha,  résolut  d'entre- 
prendre la  conquête  de  Bagdad;  cette  campagne  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  celle  de  son  prédécesseur.  Le  siège 
fut  mis  devant  la  ville,  au  mois  de  septembre  1630  ;  mais 
on  dut  encore  l'abandonner  à  la  suite  d'un  assaut  général 
qui  fut  vigoureusement  repoussé. 

Ce  que  les  généraux  d' Amurat  enfant  n'avaient  pu  faire, 
ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  l'accomplir  en  1638.  Il  était, 
alors,  dans  la  vingt-septième  année  de  son  âge;  détesté 
pour  ses  cruautés,  mais  aveuglément  obéi.  Brave  autant 
que  farouche,  il  savait  communiquer  à  ses  troupes  le  feu 
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et  l'énergie  dont  il  était  animé.  Lorsqu'il  leur  eut  proposé 
de  marcher  à  la  conquête  de  Bagdad,  pour  délivrer  les 
Sunnis  de  la  dure  oppression  que  les  Persans  chyites 
faisaient  peser  sur  eux,  ce  fut  une  explosion  d'enthou- 
siasme,   qui   présageait    le    succès.    L'armée   ottomane 
arriva,  le  15  novembre,  sous  les  murs  de  la  ville,  et  le 
siège  commença  aussitôt.  Revêtu  de  l'uniforme  des  janis- 
saires, le  Sultan  soutenait  par  sa  présence  lardeur  de  ses 
soldats,  occupés  à  creuser  des  tranchées;  il  leur  donnait 
même  l'exemple  en  remuant,  au  milieu  d'eux,  la  terre  de 
ses   propres    mains.    L'attaque   et  la  défense  luttèrent 
pendant  quarante  jours  de  ténacité  et  d'habileté.  Le  24 
décembre,  l'artillerie   des  assiégeants  ayant  produit,  du 
côté   de  la   campagne,   une   brèche  praticable  dans   la 
muraiUe  entre  la  porte  du  Milieu  et  celle  du  Talisman,  le 
Sultan  commanda  un  assaut  général,  qui,  après  une  heure 
de  vive  résistance,  finit  par  réussir.  La  garnison  persane, 
repoussée  des  remparts,  se  retira  dans  la  partie  opposée 
de  la  ville  qu'elle   avait  résolu  de  défendre.   Mais,  le 
lendemain,  son  général,  reconnaissant  Timpossibilité  d'une 
jplus  longue  lutte,  signa  une  capitulation  qui  leur  accor- 
dait la  vie  sauve  ainsi  que  les  honneurs  de  la  guerre. 
X'une  des  conditions   de  la   capitulation  portait  que  les 
"troupes  évacueraient  Bagdad  le  jour  même,  avant  l'heure 
de  midi.  Soit  désir  de  reprendre  le  combat,  soit  crainte 
d'un  manque  de  parole,  la  garnison,  à  l'heure  dite,  refusa 
de  sortir.    Amurat,   exaspéré,  donna  l'ordre  de  pénétrer 
dans  la  ville  de  vive  force  et  de  ne  faire  aucun  quartier. 
Une  mêlée  furieuse  s'engagea  au  milieu  des  rues,  et  trente 
mille  Persans,  dit-on,  sans  distinction  d'habitants  ou  de 
soldats,  furent  impitoyablement   massacrés   dans  cette 
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terrible  journée.  Il  faut  voir,  dans  un  pareil  acharnement, 
une  nouvelle  preuve  de  cette  haine  séculaire  qui  séparait 
les  deux  sectes  musubna^ies  rivales.  Ce  fut  alors  que 
l'armée  turque,  ivre  de  sang  et  d'orgueil,  décerna  à  son 
intrépide  Sultan  ce  nom  de  Gazi  ou  de  Victorieux,  sous 
lequel  il  est  connu.  Les  historiens  y  ont  ajouté  le  titre, 
également  fastueux,  de  Abou-Fath-Baghddd  (Conquérant 
de  Bagdad.) 

Le  sultan  Amurat  pénétra  dans  la  ville  conquise  par  la 
porte  du  Talisman,  et  en  souvenir  de  sa  victoire  il  ordonna 
qu'elle  fût  murée  immédiatement  après  son  passage.  Elle 
n'a  pas  été  rouverte  depuis,  l'ancienne  capitale  des  KaUfes 
n'ayant  point  cessé  de  faire  partie  de  l'Empire  Ottoman. 
Quelques  jours  de  plus  et  la  Perse  n'eût  pas  perdu,  du 
moins  pour  cette  fois,  ce  boulevard  de  sa  frontière  occi- 
dentale. En  effet,  peu  après  la  reddition  de  Bagdad,  une 
inondation  du  Tigre  détruisait  tous  les  travaux  que  les 
Turcs  avaient  élevés  pendant  le  siège.  A  son  retour, 
Amurat  voulut  faire  à  Constantinople  une  entrée  digne  de 
l'importance  qu'il  attachait  à  sa  conquête.  Il  y  figurait  à 
cheval,  dans  le  costume  des  anciens  héros  persans,  les 
épaules  couvertes  d'une  peau  de  léopard,  précédé  par 
cent  trompettes  qui  sonnaient  des  airs  guerriers  et  suivi 
de  vingt-deux  officiers  faits  prisonniers,  et  qu'il  avait 
amenés  enchaînés  avec  lui. 

Il  est  temps  de  procéder  à  une  description  méthodique 
de  Bagdad.  Je  commencerai  mon  exploration  en  abordant 
la  ville  moderne  par  la  partie  du  nord,  qui  longe  le  Tigre 
en  amont.  On  y  pénètre  par  la  Porte  du  Meïdân,  laquelle 
vous  conduit,  en  peu  de  temps,  sur  une  place  de  ce  nom, 
que  nous  avons  déjà  rencontrée,  avec  cette  même  dési- 
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gnatioû,  dans  plusieurs  villes  persanes.  Le  Méiddn  de 
Bagdad  se  présente  bien.  11  na  rien,  cependant,  de  la 
régularité  ni  de  la  beauté  architecturales  de  celui  dlspa- 
han,  par  exemple,  mais  il  est  plus  animé,  plus  vivant.  C'est 
le  rendez- vous  de  la  population,  qui  y  trouve  plus  dun 
moyen  de  distraction,  tels  que  cafés,  bT>utiques  de  pâtis- 
series, de  sucreries,  etc.  On  y  voit  caracoler,  tout  le  long 
du  jour,  des  cavaliers  désireux  de  faire  admirer  leur 
habileté  ainsi  que  la  beauté  de  leurs  montures.  Dans  la 
matinée,  le  Meïdân  est  encombré  de  vendeurs  de  fruits, 
légumes,  volailles  et  autres  provisions.  Cest  là,  pareil- 
lement, qu'arrivent  ou  se  réunissent,  pour  le  départ,  les 
caravanes  qui  font  le  commerce  des  provinces  septen- 
trionales. La  place  est  bordée  par  d,assez  belles  maisons, 
dun  cachet  d'autant  plus  oriental  qu'elles  sont  plus 
anciennes,  et  par  des  Khans  à  arcades,  qui  sont  en  outre 
fort  nombreux  dans  les  autres  quartiers  :  on  donne,  sur 
les  terres  turques,  le  nom  de  Khan  à  ces  édifices  ouverts 
à  tout  venant,  et  servant,  dans  les  villes,  d'entrepôt  et  de 
magasins,  que  nous  avons  rencontrés  si  souvent  en  Perse, 
sous  le  nom  de  Caravanseraïs ,  Mais  le  monunent  qui 
attire  les  regards,  sur  la  place  du  Meïdân,  c'est  la 
grande  mosquée  de  l'Imam  Azem-ebn-Hanifah,  dont  les 
minarets,  et  surtout  l'immense  coupole,  dominent  Bagdad 
et  s'aperçoivent,  du  dehors,  à  une  grande  distance. 

Tout  auprès  de  cette  mosquée  commence  le  principal 
bazar  de  Bagdad,  qui  traverse  la  plus  grande  partie  de  la 
ville,  du  Nord  au  Sud,  en  suivant,  à  peu  de  distance, 
le  cours  de  la  rivière,  sur  une  longueur  d'un  kilomètre  et 
demi,  jusqu'à  la  rue  du  Pont,  et  d'un  nouveau  kilomètre 
au  delà.  Le  Bazar  aboutit  à  une  rue  qui  suit  la  même 
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direction,  et  où  se  trouve  le  consulat  de  France.  A  celle- 
ci  en  succède  une  autre,  appelée  la  rue  des  Anglais,  dont 
le  côté  gauche  est  assez  dégarni  et  donne  accès  à  des 
terrains  couverts  de  ruines  perdues  au  milieu  des  champs 
en  frichfe,  mais  qui  offre,  à  droite,  le  groupe  des  résidences 
anglaises,  lesquelles  s'étendent  depuis  la  rue  jusque  sur 
les  bords  du  Tigre.  C  est  dans  cette  partie,  la  plus  méri- 
dionale de  la  ville,  qu'est  située  la  maison,  on  pourrait 
dire  le  palais  du  Consul-général  de  S.  M.  Britannique, 
non  loin  de  la  porte  de  Bassorah.  A  l'extrémité  opposée, 
c'est-à-dire  au  nord  de  Bagdad,  entre  la  place  du  Meïdân, 
le  commencement  du  Bazar  et  le  Tigre,  sur  une  portion 
de  l'emplacement  de  l'ancienne  citadelle,  se  voit  la  demeure 
du  Pacha-gouverneur,  appelée  le  Séraï  ou  le  Bâb.  La 
partie  orientale  de  la  ville,  celle  qui  forme  ce  grand 
angle  dirigé  vers  la  Perse,  dont  j'ai  parlé,  principale- 
ment entre  la  Porte  du  Milieu  et  la  Porte  Fermée,  est 
presque  inhabitée.  Là  se  développe  un  très-large  espace, 
sorte  d'hippodrome  qui  sert  aux  fantasias  et  autres  exer- 
cices de  cavalerie  arabe,  et  au  milieu  duquel,  attenant  à 
un  jardin  assez  touffii,  s'élève  le  tombeau,  en  forme  de 
pyramide,  d'un  Cheick  dont  je  n'ai  point  conservé  le  nom. 
La  population  actuelle  de  Bagdad  se  concentre  surtout 
dans  la  large  bande  qui,  le  long  du  fleuve,  s'étend  depuis 
le  Meïdân  jusqu'au  quartier  des  Anglais. 

Après  ce  premier  coup  d'œil  d'ensemble,  j'arrive  main- 
tenant aux  détails. 

Rétrogradons  sur  la  principale  place,  en  face  de  la 
coupole  de  la  grande  mosquée.  Cette  coupole,  qui  finit  en 
pointe,  est  toute  recouverte  de  tuiles  plates  émaillées  d'une 
couleur  verte  à  reflets  bleuâtres,  avec  dessins  rouges, 
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bleus  et  jaunes,  également  exécutés  en  carreaux  vernissés. 
Ce  système  de  décoration,  particulier  à  la  Perse,  fut 
introduit  à  Bagdad  par  les  souverains  persans  Seldjoucides 
et  Gengiskhanides,  qui,  pendant  si  longtemps,  y  ont 
dominé.  On  attribue  la  fondation  de  la  mosquée  du 
Meïdân  au  troisième  prince  Seldjoucide,  Malek-Châh, 
dont  il  a  été  question  à  propos  du  vingt-septième  kalife 
Abbasside,  Moctadi-Bamrillah,  et  auquel  Bagdad  dut 
encore  la  construction  de  Tune  de  ses  grandes  académies. 
Le  sultan  Malek-Châh  dédia  cette  mosquée,  la  plus  spa- 
cieuse de  Bagdad,  à  Tlmam  Azem-Hanifah,  pour  qui,  à 
l'exemple  d'un  foule  de  mahométans,  il  avait  une  parti- 
culière vénération. 

Azem-ebn-Hanifah  est  Tun  des  quatre  anciens  Imams 
reconnus  pour  canoniques  et  orthodoxes,  fondateurs  des 
quatre  rites  différents  qui  se  partagent  le  culte  sunnite. 
Né  à  Confia  sur  TEuphrate,  lan  80  de  THégire  (699  de 
Jésus-Christ),  il  étudia  la  doctrine  musulmane  sous  le 
célèbre  Hamad-ebn-Suleyman  ;  mais  il  put  surtout  s  ins- 
truire des  lois  orales  de  Mahomet,  dans  les  écoles  des  six 
principaux  disciples  du  Prophète  qui  vivaient  encore  de 
son  temps.  Ce  docteur  avait  d'abord  été  Tun  des  parti- 
sans zélés  de  la  maison  d'Aly,  dont  plusieurs  membres 
faisaient  alors,  dans  TArabie  et  dans  Tlrak,  les  plus 
grands  efforts  pour  renverser  la  famille  des  Abbassides, 
qui  venait  de  s'emparer  du  Kalifat.  Vainqueur  de  tous  ses 
rivaux,  Abou-Giaffar-al-Mansour,  le  fondateur  de  Bagdad, 
respecta  cependant  la  doctrine,  l'érudition  et  la  réputa- 
tion de  sainteté  d'Hanifah,  contre  lequel  il  n'osait  rien 
entreprendre.  Mais,  cinq  ans  après,  il  le  sacrifia  à  son 
ressentiment  pour  une  affaire  infiniment  moins  importante, 
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Il  avait  pris  Mossoul  (lancienne  Ninive)  et  avait  exigé 
des  habitants  un  engagement,  sous  serment,  par  lequel, 
en  cas  de  désobéissance,  ils  se  dévouaient  aux  peines 
les  plus  terribles.  S'étant  révoltés,  l'impitoyable  Kalife 
assembla  le  conseil  de  ses  Ulen^as  pour  lui  commuikiq.uer 
sa  résolution  de  faire  périr  lci$t  rebelles  et  de  confisquer 
leurs  biens.  Tous  les  Ulémas. y  souscrivirent,  par  cette 
considération  que  les  habitants  de  Mossoul  s'étaient,  euj^- 
mémes,  soumis  d'avance  au  châtiment  qu'on  voulait  leur 
infliger.  Seul,  l'Imam  Azem-Hanifah  s'éleva  hautement 
contre  cet  arrêt,  comme  étant  injuste  et  illégal,.  ^  U  se 
fondait,  rapporte  un  de  ses  biographes,  sur  ce  que  l'euga-». 
gement  dont  on  excipait  était,  en  lui-même,  inadmissible, 
puisque  nul  homme  n'est  le  maître  de  dispoiser  à  sQi^.gré 
d'une  existence  qui  n'appartient  qu'au  seul  Créateur  e^ 
maître  de  l'univers.  »  Al-Mansour  fut  tellement  irrité  dp 
cette  résistance  qu'il  fit  domier,  en  secret,  an  cpurageux 
docteur,  un  breuvage  empoisonné.  Azem-Hanifah  termina 
ses  jours  à  Bagdad,  dans  l'année  150  de  l'Hégire  (767  da 
notre  ère)  et  ses  restes  furent  déposés  dans  un  tomb^eiiu 
situé  à  quelque  distance  de  la  ville  et  qui  est  de  la  part 
des  Sunnis  l'objet  d'une  sorte  de  culte.  Le  commentaire 
célèbre  d'Hanifah  sur  le  Koran,  intitulé  Sened  ou  r Appui, 
a  fait  loi  pour  ses  partisans,  dès  l'abord  très-nombreux,, 
surtout  parmi  les  Turcs,  malgré  l'attachement  d'Hanifah 
pour  la  famille  d'Aly;  de  son  nom,  ils  furent  appelés 
Hanéfttes.  Les  trois  autres  rites  orthodoxes  de  la  secte 
sunnite  sont  le  rite  Schaffey,  fondé  par  un  Imam  de  ce 
nom,  né  en  Syrie,  l'année  même  de  la  mort  d'Azem^ 
Hanifah,  le  rite  Malki,  dont  le  créateur,  Malek,  mourut 
à  Médine,  et  enfin  le  rite  Ilambelli,  formé  par  Ahmed- 
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Ebn-Hambal,  originaire  de  Bagdad  où  il  décéda  au  milieu 
de  ses  disciples  en  925.  Ces  quatre  théologiens  sont  placés 
à  la  tète  de  tous  les  autres  Imams  sunnites,  en  qualité 
de  chefs  des  quatre  écoles  en  dehors  desquelles  les  purs 
déclarent  qu  il  ny  a  qu'erreur  et  schisme. 

Dans  ce  même  quartier  se  trouve  près  de  la  Porte  de 
Bâb-el-Kaden  (la  Porte  des  Esclaves)  une  seconde  mos- 
quée, de  petites  proportions,  remarquable  toutefois  par 
son  entrée  ogivale,  ornée  de  gracieuses  arabesques. 

Puisque  j  y  suis,  j'épuiserai  cet  article  des  mosquées, 
naturellement  très-nombreuses  dans  une  ville  qui,  pen- 
dant cinq  siècles,  a  été  la  capitale  de  Tlslamisme.  Chaque 
kalife,  chaque  prince  protecteur  de  Bagdad,  et,  depuis 
la  conquête  turque,  chaque  gouverneur  envoyé  de  Con- 
stantinople  a  voulu  se  signaler  par  quelque  fondation 
pieuse.  Mais  rien  n'y  rappelle  la  magnificence  grandiose 
de  quelques  temples  persans.  Plus  de  ces  minarets  si 
élancés  qu'on  dirait  une  flèche  ou  une  aiguille.  Ceux  qu'on 
voit  ici  n'en  ont  pas  moins  un  caractère  de  beauté  qui  leur 
est  propre,  avec  leurs  petits  dômes  verts,  à  côtes,  et  leur 
revêtement  de  faïences  de  plusieurs  couleurs,  encadrant 
des  versets  du  Koran.  Par  une  longue  résidence  à  Bag- 
dad, j'ai  pu  me  procurer,  auprès  d'un  musulman  très-versé 
dans  l'histoire  locale,  la  date  de  l'érection  de  plusieurs  de 
ces  mosquées,  ainsi  que  le  nom  de  leurs  fondateurs.  Je 
me  borne  à  indiquer  les  principales,  sans  m'astreindre  à 
aucun  ordre  topographique. 

La  première  à  citer  est  celle  qu'on  appelle  Giameh-- 
Souk-el'Oazel  ou  mosquée  du  Bazar  El-Gazel  (Giameh, 
en  arabe,  veut  dire  Mosquée  et  Souk,  Bazar);  elle  passe 
pour  l'une  des  plus  anciennes  de  la  ville.  D'après  mou 
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auteur,  elle  aurait  été  fondée  Tan  633  de  l'Hégire  (1235) 
par  lavant-dernier  Kalife,  Mostanser-Billah,  le  même  à 
qui  Bagdad,  comme  je  lai  indiqué  en  parlant  de  son  règne, 
dut  rétablissement  de  lun  de  ses  principaux  collèges 
(Madrassehs).  De  cette  mosquée. du  Bazar-el-Gazel,  il  ne 
reste,  aujourd'hui,  que  le  minaret  qui  domine  toutes  les 
constructions  d'alentour,  véritable  tour  en  briques,  ter- 
minée par  un  chapiteau  qui  en  occupe  presque  le  tiers  et 
supporte  une  tourelle  plus  petite  dont  la  toiture  s'effile  en 
pointe.  En  fait  de  temples  plus  anciens,  dans  le  Bagdad 
actuel,  on  indique  la  Giameh-el-Mirjiany,  dans  le  quartier 
de  Cambar-Aly,  qui  aurait  été  bâtie  par  un  esclave  de 
Haroun-al-Raschid ,  du  nom  de  Mirjan-ebn- Abdallah. 
Mais  j'ai  peine  à  croire  à  cette  attribution  ;  ce  n'est  guère 
que  sur  la  rive  droite  du  Tigre,  dans  la  ville  mieux  dite 
des  Kalifes,  que  Ton  peut  rencontrer  des  traces  de  ces 
temps  primitifs.  Presque  toutes  les  mosquées  subsistantes 
sont  d'une  époque  relativement  moderne.  La  fondation  du 
plus  grand  nombre  est  attribuée  aux  trois  Pachas  les  plus 
remarquables  qui  aient  gouverné  Bagdad  depuis  la  prise 
de  possession  de  la  Turquie,  tous  les  trois  de  la  môme 
famille  et  s'étant  succédé  de  1702  à  1763. 

On  s'explique  facilement  que  leurs  prédécesseurs  aient 
laissé  Bagdad  à  peu  près  dans  le  même  état  où  il  se  trou- 
vait en  sortant  des  mains  des  Persans.  De  1638,  date  à 
laquelle  Amurat  s'empara  de  la  ville,  à  l'année  1702,  qui 
marque  l'avènement  du  premier  des  trois  gouverneurs 
dont  je  vais  parler,  c'est-à-dire  en  soixante-quatre  ans,  la 
Porte,  livrée  aux  intrigues,  avait  envoyé  jusqu'à  trente- 
six  pachas  pour  administrer  sa  conquête  :  cela  fait  autant 
d'administrations  distinctes  d'une  durée  moyenne  de  moins 
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de  deux  années.  Le  temps  avait  nécessairement  manqué 
à  tous  ces  gouverneurs  de  passage,  pour  relever  la  ville 
confiée  à  leurs  soins,  de  la  décadence  religieuse,  au  point 
de  vue  sunnite,  où  l'avait  plongée  le  fanatisme  chiyte 
des  Persans,  pendant  leur  siècle  de  domination.  En  efiet, 
dans  la  dévastation  des  anciennes  mosquées  et  des  autres 
monuments  religieux  de  Bagdad,  il  y  a  une  large  part  à 
faire  à  la  haine  des  sectateurs  d*Aly  contre  les  œuvres  des 
kalifes  Abbassides,  et  plus  grande,  peut-être,  que  celle 
qui  revient  aux  conquérants  mongols  ou  tatars. 

En  1702,  Hassan- Pacha  fut  chargé  (c'était  pour  la 
seconde  fois)  du  gouvernement  de  Bagdad.  Jusqu'à  lui 
cette  ville  était  restée  dans  la  situation  la  plus  précaire. 
Les  janissaires  turcs  en  étaient  les  maîtres,  pendant  que 
les  Arabes  dominaient  en  souverains  au  dehors.  Le  com- 
merce ne  pouvait  compter  sur  aucune  protection.  Les 
négociants  turcs  et  syriens  fuyaient  cette  place  et  ne 
visitaient  qu'lspahan  où  ils  pouvaient  rencontrer  des 
marchands  de  tous  pays,  principalement  des  diverses 
contrées  de  l'Inde.  Hassan-Pacha,  par  une  habile  et 
surtout  longue  et  énergique  administration  de  vingt-deux 
ans,  parvint  à  réfréner  à  la  fois  les  Arabes  et  les  janis- 
saires, et  il  rétablit  ainsi  la  sécurité  dans  toute  l'étendue 
de  son  gouvernement,  qu'il  sut  accroître,  avec  le  consen- 
tement plus  ou  moins  volontaire  de  la  Porte,  de  la  circon- 
scription de  Mardin  et  de  celle  de  Bassorah,  ce  qui  en 
faisait  le  premier  pachalik  de  l'Empire. 

En  1724,  Hassan  mourut  dans  une  expédition  contre 
la  Perse,  à  laquelle  il  voulait  enlever  Hamadan  (l'ancienne 
Ecbatane).  Son  fils  Ahmed  s'empara  de  la  place  et  s'ac- 
quit, par  ce  succès,  tant  de  réputatiou  que  la  Porte  lui 
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confia  le  vaste  gouvernement  constitué  par  les  soins  de 
son  père.  Ce  fut  lui  qui  défendit,  contre  le  redoutable 
Châh-Nadir,  la  ville  de  Bagdad,  inutilement  assiégée 
durant  huit  longs  mois  par  le  conquérant  persan.  Ahmed- 
Pacha  mourut  en  1748,  ayant  également  régné  plutôt 
qu'administré,  à  Bagdad,  pendant  une  même  période  de 
vingt-deux  années,  au  milieu  d  une  constante  prospérité 
due  à  l'intelligence  et  à  la  fermeté  de  son  gouvernement. 
La  popularité,  dont  cette  famille  jouissait  à  juste  titre, 
était  telle,  que  les  habitants  de  Bagdad,  à  la  mort 
d'Ahmed,  décédé  sans  fils,  ne  voulurent  point  d'autre 
gouverneur  que  son  gendre,  Soliman-Kehya.  La  Porte 
n'était  nullement  disposée  à  perpétuer  dans  la  même 
famille  un  pachalik  aussi  important,  devenu  déjà  entre 
ses  mains  une  souveraineté  en  quelque  sorte  indépen- 
dante. Pendant  deux  ans,  elle  essaya  de  faire  administrer 
le  pays  par  quatre  gouverneurs  diflférents.  Ils  y  trou- 
vèrent des  difficultés  sans  nombre.  Il  fallut,  enfin,  satis- 
faire le  vœu  des  Bagdadéens,  d'autant  plus  que  Soliman, 
grâce  à  leur  concours,  avait  pu  s'emparer  de  la  ville,  et 
il  n'eût  pas  été  facile  de  la  lui  enlever,  les  troupes  mêmes 
du  dernier  Pacha  officiel  s'étant  mises  de  son  parti, 
séduites  par  ses  brillantes  qualités  et  la  générosité  de  son 
caractère.  Soliman-Kehya,  Géorgien  de  naissance,  acheté 
comme  esclave  et  élevé  par  Hassan-Pacha,  s'était  fait 
remarquer  par  son  inteUigence  et  sa  bravoure,  et  devenu 
officier  sous  le  fils  et  successeur  d'Hassan,  il  se  vit  tout 
à  coup  porté  au  comble  de  la  fortune  à  la  suite  d'un  trait 
d'audace  qui  peut  se  dire  en  quelques  mots.  Grand 
amateur  de  chasse  au  lion,  Ahmed-Pacha,  après  en  avoir 
tué  plusieurs  de  sa  propre  main,  se  trouva  un  jour  en 


—  139  — 

présence  d  un  adversaire  d*une  taille  et  d'une  force  excep- 
tionnelles. Ahmed  lattaqua  résolument,  mais  sa  lance 
s*étant  brisée  dans  le  corps  de  lanimal,  il  allait  être 
inévitablement  dévoré.  Le  Pacha  n  aimait  point  qu'en  de 
telles  occurrences  on  vînt  à  son  aide  ;  il  avait  même  for- 
mellement défendu  qu'on  cherchât  à  le  secourir.  Toutefois 
le  danger  était  si  grand  que  le  géorgien  Soliman,  n'écou- 
tant que  son  dévouement  et  son  courage,  se  jeta  au 
devant  de  la  bête  furieuse  et  d'un  formidable  coup  l'étendit 
à  ses  pieds.  Le  Pacha,  forcé  de  reconnaître  qu'il  devait 
la  vie  à  Soliman-Kehya,  le  nomma  son  lieutenant  dans 
le  gouvernement  de  la  province,  et  bientôt  même  il  lui  fit 
épouser  sa  fille  aînée,  Adlla-Chatoun. 

Le  gendre  d'Ahmed-Pacha  exerça  un  pouvoir  presque 
souverain  dans  toute  l'étendue  du  pachalik,  pendant 
l'espace  de  treize  ans,  de  1750  à  1763,  et,  on  peut  le 
dire,  à  la  satisfaction  générale.  11  ne  pardonnait  rien 
aux  Arabes  habitués  à  bloquer  les  routes  qui  conduisaient 
à  Badgad  et  savait  les  surprendre  au  moment  où  ils  s'y 
Attendaient  le  moins  et  leur  porter  de  vigoureux  coups 
avant  que,  selon  leur  coutume,  ils  eussent  pu  s'enfoncer 
dans  le  désert.  Ils  lui  avaient  donné  les  noms  de  Ahou- 
el'Heal  (le  Père  des  ruses)  et  de  Abou-el-Lel  (le  Père  de 
la  nuit),  tandis  que  la  population  de  Bagdad,  protégée 
par  sa  valeur,  l'appelait  Soliman-le-Lion.  A  sa  mort,  on 
composa  en  son  honneur  des  chansons  funèbres  que  l'on 
entend  encore  dans  les  cafés  et  dans  les  rues  de  la  ville. 
Son  énergique  administration  maintint  partout  une  telle 
sécurité  que  chacun  pouvait,  sans  escorte,  parcourir  les 
points  les  plus  éloignés  de  la  province.  Chassé  de  la  Perse 
par  la  guerre  civile,  qui  commençait  pour  durer  près 
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d'un  demi-siècle,  le  commerce  se  transporta  peu  à  peu 
à  Bassorah  et  à  Bagdad,  et  Ton  peut  dire  que  c'est  à 
Hassan-Pacha,  à  Ahmed,  son  fils  et  à  Soliman-Kehya, 
gendre  de  celui-ci,  que  cette  dernière  ville  doit  sa 
moderne  importance. 

Le  souvenir  de  ces  trois  hommes  se  retrouve  dans 
plusieurs  quartiers  de  Bagdad,  et  j'ai  dû,  surtout,  le 
rappeler  à  propos  des  nombreuses  Mosquées  ou  Djameh, 
qu'ils  ont  bâties,  et  dont  je  citerai  seulement  quelques-unes. 
Ainsi,  c'est  au  premier  qu'on  doit  la  Djameh  qui  porte 
son  nom,  dans  le  quartier  de  Châh-CouUi,  et  les  trois 
mosquées  du  quartier  Saffaffiz,  appelées  Djarneh-el-Pacha, 
Djameh-el'Ouazir  et  Djameh-el-Ijesbiguié.  A  Ahmed- 
Pacha  appartient  l'érection  de  la  Djameh-eUMaleh,  dans 
le  quartier  de  ce  nom,  de  la  Mosquée-d'Ahmed  qu'on  voit 
au  quartier  d'Illar-Delli,  et  celle  de  la  Djameh-el-Calla. 
Parmi  les  mosquées  construites  par  Soliman-Kehya,  je 
nommerai  la  Djameh-el-Faddel,  dans  le  quartier  de  même 
nom,  et  dans  la  partie  de  la  ville  appelée  Cambar-Ali,  la 
mosquée  également  désignée  par  le  nom  de  ce  quartier  : 
à  la  même  administration  se  rapporte  la  fondation  de  la 
Djameh-el'Chatoun,  du  quartier  Topgié,  attribuée  à  la 
femme  de  Soliman-Kehya,  cette  Adlla-Chatoun  dont  j'ai 
parlé  et  qui  exerçait  sur  son  mari  une  funeste  influence 
que  les  écrivains  contemporains  ont  constatée.  Je  ne  veux 
point  grossir  cette  énumération  par  la  mention  de  tous 
les  autres  temples  dont  la  construction  est  due  aux  gou- 
verneurs plus  modernes  de  Bagdad  ou  à  des  personnages 
distingués  par  leur  richesse  et  leur  piété.  Il  en  est  trois 
qui  se  font  remarquer  :  la  Djameh  de  Mom^ad-Pacha,  au 
quartier  Illar-Delli,  la  Mosquée  du  quartier  Cadi-el-Mes- 
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ched,  qui  porte  le  nom  de  Cheik-Seradj-el-Dîn,  construite 
en  1808  par  MuUa-Abdullah-Effendi,  et  enfin  la  mosquée 
dite  Djameh'Daoud'Pacha,  élevée  en  1827  par  ce  gou- 
verneur, qui  y  avait  fait  placer  son  tombeau.  Daoud-Pacha 
gouverna  Bagdad  de  1815  à  1831  ;  étant  mort,  en  1850, 
au  cours  d*un  pèlerinage  qu  il  accomplissait  à  Medine  et 
à  la  Mecque,  il  fut  enterré  dans  cette  dernière  ville,  et 
son  tombeau  est  demeuré  vide.  11  ny  a,  du  reste,  abso- 
lument rien  doriginal,  et  encore  moins,  je  le  répète, 
rien  de  grandiose  dans  tous  ces  édifices  construits 
depuis  le  commencement  du  siècle  dernier  jusqua  ces 
derniers  temps. 

J'ai  dit  qu'au  nord  de  la  ville  on  voyait  encore  le 
Serai  ou  Bâb,  affecté  à  la  résidence  du  représentant  du 
Sultan,  qui,  à  l'époque  de  mon  séjour  à  Bagdad,  était 
S.  E.  Namik-Pacha,  maréchal  de  l'Empire.  Cette  demeure 
répond  peu  à  l'éminence  d'un  tel  personnage,  gouverneur 
général  et  tout-puissant  d'un  territoire  qui  est  un  royaume. 
Elle  n'est  remarquable  que  par  ses  développements  ;  mais 
cela  est  sans  style,  sans  régularité  et  sans  magnificence. 
L'Europe  y  coudoie  l'Asie.  Ce  qui  est  moderne  est,  par 
le  défaut  de  soin,  aussi  délabré  que  ce  qui  est  ancien.  De 
beaux  meubles,  de  riches  tapis,  de  superbes  tentures  y 
sont  employés  à  décorer  des  pièces  dont  les  plafonds 
tombent  par  morceaux  sur  ces  richesses  qu'on  n'entretient 
ni  qu'on  ne  répare.  On  reconnaît  là  Tinsouciance  des  Turcs, 
leur  dédain  du  confort  et  de  cette  poésie  de  l'intérieur  qui 
est  l'instinct  et  le  goût  des  Persans.  La  seule  chose  digne 
d'être  citée,  et  qui  est  entretenue  et  soignée  avec  une 
prédilection  toute  militaire,  ce  sont  les  écuries,  où  le 
Pacha  possédait  toute  une  collection  de  magnifiques  che- 
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vaux,  persans,  kurdes  et  arabes.  Près  de  là  sont  les 
casernes,  celles-ci  vraiment  remarquables  par  leur  cons- 
truction et  leur  aménagement.  Elles  sont  mieux  entendues 
que  les  bâtiments,  souvent  sans  grandeur  et  presque  tou- 
jours sans  commodité,  où  nous  logeons,  je  devrais  dire 
où  Ion  entasse  nos  soldats  :  on  trouve,  ici,  de  vastes 
cours,  des  galeries  pour  abriter  du  soleil  et  de  la  pluie, 
des  fontaines,  des  bassins,  de  grandes  salles  et  des 
chambres  bien  éclairées  et  bien  aérées.  Cest  dans  ce 
quartier,  qui  est  celui  du  Meïdân,  qu'habitent  principale- 
ment les  véritables  Turcs,  fonctionnaires  de  tout  ordre, 
marchands,  etc. 

Cest  là  aussi,  que  commence  le  grand  bazar  de  Bag- 
dad, que  j'ai  mentionné  plus  haut,  et  qui  se  prolonge  à 
travers  la  ville,  parallèlement  au  Tigre,  pendant  plus  de 
deux  milles.  Il  est  inégalement  construit,  ou  du  moins 
les  différentes  parties  en  sont  inégalement  conservées. 
Quelques-unes  paraissent  anciennes  et  se  reconnaissent 
à  leurs  solides  piliers,  ornés  d'arabesques,  ainsi  qu'à 
l'élévation  et  à  la  solidité  de  leurs  voûtes.  Un  plus  grand 
nombre  de  galeries  n'ont  qu'une  simple  couverture  en 
bois;  dans  certains  endroits,  même,  on  se  contente  de 
nattes  pour  intercepter  les  rayons  du  soleil.  Partout  le 
bazar  est  d'une  grande  largeur  ;  c'est  une  véritable  rue 
couverte  dans  laquelle  les  cavaliers  circulent  comme  les 
piétons.  La  partie  la  plus  animée  du  grand  bazar  se 
trouve  à  la  hauteur  du  pont  ;  ceux  qui  arrivent  ou  qui  s'en 
retournent  par  la  rue  de  ce  nom,  qui  est  une  annexe  du 
bazar,  forment  là  une  foule  qui  ne  se  rencontre  point 
ailleurs,  mais  qui  devait  également  encombrer  toutes 
les  galeries  lors  de  la  grande  population  et  de  la  splen- 


—  143  — 

deur  de  la  ville  des  Kalifes.  Quant  à  raménagement 
intérieur,  à  la  disposition  des  boutiques,  à  leur  arrange- 
ment, à  la  nature  des  marchandises  et  des  produits  qu'on 
y  vend,  c'est  une  imitation  de  ce  qu'on  voit  en  Perse,  et 
dans  la  crainte  de  me  rJpéter,  je  ne  puis  que  renvoyer  le 
lecteur  à  ce  que  j'ai  dit  des  bazars  de  Tabriz,  de  Kasbin, 
de  Téhéran  et  d'Ispahan.  Ce  qui  domine  ici,  après  les 
produits  du  pays  et  ceux  des  pays  voisins,  Damas,  Alep, 
ce  sont  les  marchandis<*s  venues  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 
L'Angleterre  fournit  le  bazar  de  Bagdad  de  ses  tissus; 
les  manufactures  suisses  y  envoient  aussi  leurs  étoffes 
par  l'intermédiaire  des  maisons  grecques  de  Beyrouth; 
mais  la  France,  j'ai  le  regret  de  le  dire,  n'est  que  très- 
imparfaitement  représentée  sur  ce  marché,  où  elle  pourrait 
cependant  paraître  avec  tant  d'avantages.  On  trouvera 
au  chapitre  suivant  de  plus  amples  détails  sur  un  com- 
merce qui  attire  à  Bagdad  des  gens  de  tout  pays, 
Arabes,  Persans,  Kurdes,  Indous,  Géorgiens,  Armé- 
niens, etc.,  lesquels  montrent  dans  ses  bazars  leurs  types 
si  différents  et  leurs  costumes  aussi  pittoresques  que 
variés. 

Le  long  du  bazar  on  rencontre,  à  droite  et  à  gauche, 
plusieurs  Khans  dont  les  portes  s'ouvrent  sur  les  galeries 
mêmes.  C'est  dans  ces  sortes  de  caravanseraïs,  qui  tien- 
nent à  la  fois  de  l'hôtellerie  et  du  bazar,  que  se  trouvent 
les  plus  beaux  et  les  plus  grands  magasins  et  tout  ce  qui 
concerne  le  commerce  en  gros.  On  ne  saurait  les  com- 
parer aux  caravanseraïs  persans,  sauf,  toutefois,  le  Khan 
d Osman,  qui  est  l'un  des  monuments  de  Bagdad,  et  se 
distingue  par  son  magnifique  portail  et  sa  voûte  hardie 
en  forme  de  coupole.  Ces  khans  sont  nombreux  dans 
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toute  la  ville,  laquelle  contient  également  plusieurs  autres 
bazars  de  moindre  importance  que  celui  que  je  viens  de 
décrire.  Je  ne  citerai  que  le  Khan  el-Masbagha,  plus 
particulièrement  aflfecté  aux  Persans,  celui  qui  porte  le 
nom  de  El-Soyagheré ,  bâti  en  1590  par  le  sultan  Amu- 
rat,  le  Khan  el-Mewa,  où  Ion  vend  en  gros  les  fruits 
qui  se  débitent  au  détail  dans  les  divers  bazars,  le 
Khan  el-Meradiéh  construction  de  Mourad-Pacha,  et  le 
Khan  Capschi-Kehyassi,  élevé  en  1796  par  Ahmed- 
Kehya. 

Bagdad,  à  titre  de  ville  orientale,  possède  aussi  de 
nombreux  bains.  Autrefois,  lorsqu'elle  était  le  chef-lieu 
d  une  religion  qui  fait  un  précepte  de  la  propreté  et  des 
ablutions,  on  y  voyait,  dans  ce  genre,  de  beaux  établisse- 
ments publics,  aujourd'hui  disparus,  dont  la  magnificence 
répondait  à  celle  des  autres  édifices  dus  à  la  passion  des 
arts  qui  a  distingué  la  race  des  Abbassides.  Les  bains 
actuels  n'ont  rien  de  monumental,  mais  ils  sont  propres, 
commodes,  et,  comme  jadis,  très-fréquentés.  Le  meilleur, 
construit  aux  frais  d'un  certain  Seïd-Chalil-ebn-el-Ichudié, 
et  qui  porte  le  nom  de  Hamam-Benza-Ali,  se  trouve  dans 
le  quartier  Bâb-el-Agha.  Le  quartier  Acolliéh  possède, 
sous  le  nom  dmamam-Coschegié,  un  établissement  dans 
lequel  on  prend  des  bains  d'eau  salée  ;  il  est  dû  à  la  géné- 
rosité d'un  autre  Seid  (on  sait  qu'on  appelle  ainsi  les 
descendants,  vrais  ou  supposés,  du  Prophète)  nommé 
Abdel-Kader-ebn-Mohamed.  Il  existe  aussi  des  maisons 
de  bains  exclusivement  consacrées  aux  femmes.  M"®  Ida 
Pfeiffer,  qui  a  pu  y  pénétrer,  en  donne  une  description  à 
laquelle  je  renvoie  le  lecteur;  ce  qu'elle  en  dit,  et  plus 
encore,  ce  qu'elle  s'efforce  de  ne  pas  dire,  n'est  nullement 
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en  faveur  de  la  décence  et  de  la  pudeur  qui  régnent  dans 
ces  sortes  d'endroits  (i). 

Un  article  important  dans  la  vie  bagdadéenne  c'est 
le  Cahotiel.  Ce  mot,  qui  signiûe  café,  est  appliqué  à  l'en- 
semble des  établissements  que  nous  désignons,  en  Europe, 
sous  les  divers  noms  de  cafés,  restaurants,  cabarets, 
buvettes,  etc.  La  ville  en  est  encombrée,  mais  c'est  dans 
le  quartier  du  Meïdân  qu'on  en  voit  le  plus.  11  en  est 
peu  de  véritablement  élégants  ;  ce  ne  sont  parfois  que 
d'a£Freuses  guinguettes  où  une  partie  de  la  population 
passe  la  journée  à  fumer,  tout  en  prenant  du  café  et  con- 
sommant des  liqueurs  el  diverses  boissons  rafraîchissantes. 
Chaque  catégorie  d'habitants,  chaque  nation  a  ses  cafés, 
établis,  le  plus  souvent,  à  la  porte  ou  à  proximité  des 
khans,  et  quelquefois  construits  aux  frais  du  même  per- 
sonnage qui  a  fait  élever  le  khan.  L'un  des  plus  curieux 
est  le  Cahouet-Hiissein-Caradi ,  ainsi  appelé  parce  que  c'est 
le  café  où  se  réunissent  les  Caradès  (paysans-cultivateurs 
arabes).  D'après  un  tableau  statistique  qui  a  été  dressé 
à  mon  usage  par  un  habitant  de  Bagdad,  connaissant  le 
français  et  de  plus  fort  consciencieux,  on  compte  dans 
cette  ville  80  cafés  de  quelque  importance  :  je  trouve 
également  consignés  dans  la  même  note  45  khans, 
38  bazars  et  40  mosquées,  répartis  dans  les  divers 
quartiers  dont  il  me  parait  superflu  de  donner  le  nom  en 
arabe,  car  ils  sont  très-nombreux.  La  ville  se  divise  plus 
communément  en  quatre  parties  bien  tranchées,  le  quar- 
tier du  Meïdàn,  qui  est  le  quîirtier  Turc,  et  les  quartiers 


(i)  Voyage  d'une  fimtne  autour  du  Uonde,  Paris  1658,  chez  Hachette 
et  C,  p.  446. 
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Arabe,  Chrétien  et  Juif.  Il  n  existe  qu'une  place  digne  de 
remarque,  le  Meïdân  dont  j  ai  parlé.  Quant  aux  rues, 
généralement  étroites  et  tortueuses  comme  dans  toute 
cité  orientale,  elles  sont  d  un  parcours  malaisé  en  tout 
temps,  pleines  de  poussière  en  été  et  encombrées  de  boue 
pendant  la  saison  des  pluies. 

A  ce  que  j'ai  dit  des  maisons,  j'ajouterai  ceci.  Les  murs 
extérieurs,  donnant  sur  la  voie  publique,  n'oflfrent  systé- 
matiquement ni  fenêtres,  ni  balcons  ;  le  jour  se  prend 
par  les  nombreuses  ouvertures  pratiquées  aux  façades 
intérieures,  qui  entourent  une  cour  proprement  tenue  et 
presque  toujours  pavée,  du  milieu  de  laquelle  surgissent 
un  ou  plusieurs  palmiers  dont  les  têtes  empanachées 
dépassent  et  ombragent  la  toiture  en  terrasse  où,  pendant 
les  deux  tiers  de  l'année,  les  Bagdadéens  dorment  à  la 
belle  étoile,  protégés  par  la  douceur  et  la  constante 
sécheresse  de  l'air.  Les  bassins  intérieurs  sont  rares,  les 
jets  d'eau  encore  plus  ;  le  service  des  eaux  domestiques, 
dont  la  consommation  est  abondante,  se  fait  par  le  moyen 
de  porteurs  qui  remplissent,  chaque  jour,  de  grandes 
jarres  que  l'on  tient  dans  un  endroit  couvert.  Un  grand 
nombre  de  maisons  se  trouvent  situées  au  milieu  de 
jardins  d'un  riant  aspect,  quoique  très-irrégulièrement 
plantés.  Tous  ces  jardins,  qu'on  voit  au  dedans  et  au 
dehors  de  la  ville,  sont  dessinés  sans  art.  Ce  sont  plutôt 
des  bois  de  palmiers  et  d'arbres  fruitiers,  sans  pelouses 
ni  parterres,  et  dépourvus  de  tous  chemins  tracés  ;  on  ne 
leur  demande  que  de  l'ombre  et  on  ne  s'y  soucie  nullement 
de  l'ordre  et  de  la  propreté. 

Pour  bien  juger  de  l'aspect  de  Bagdad,  je  parle  de  la 
ville  moderne ,  celle  de  la  rive  gauche ,  que  nous  n'avons  point 


—  147  — 

encore  quittée,  il  faut  se  placer  à  lextrémité  du  Pont,  du 
côté  du  faubourg.  Et  d'abord  un  mot  de  ce  pont,  le  seul  que 
possède  Bagdad,  et  que  dans  les  fortes  crues  on  est  même 
obligé  denlever.  Il  est  impossible  de  voir  rien  de  plus 
primitif  que  cette  voie  de  madriers  et  de  planches  mal 
agencés,  supportés  par  une  cinquantaine  de  bateaux 
maintenus  en  travers  du  fleuve,  lequel,  dans  cet  endroit, 
na  pas  moins  de  deux  cent  trente  mètres  de  large.  Ce  qui 
lui  donne  cependant  une  physionomie  qui  rachète  le  vice 
de  sa  construction,  cest  le  va-et-vient  continuel  qui  se 
produit  sur  ce  plancher  vraiment  misérable  :  c'est,  du  matin 
au  soir,  un  défilé  de  costumes  les  plus  divers,  piétons, 
cavaliers,  conducteurs  d'ânes,  de  chameaux  et  de  véhicules^ 
de  toute  espèce.  A  chaque  extrémité  se  trouve,  le  long  de 
la  rive,  un  grand  café,  figurant  une  galerie  ouverte,  où 
l'on  sa  récrée  de  longues  heures  à  voir  la  circulation 
du  pont  et  le  mouvement  des  embarcations  qui  sillonnent 
le  fleuve.  Le  coup  d'œil  de  la  rive  gauche  est  celui  qu'on 
recherche  de  préférence.  Le  panorama  que  la  ville  oflre 
de  ce  côté  est,  en  effet,  d'un  pittoresque  achevé.  Derrière 
la  ligne  de  constructions  et  d'habitations  qui  bordent  le 
Tigre,  apparaissent  les  dômes,  les  coupoles,  les  minarets 
dominant  des  milliers  de  terrasses  étagées  et  entrecou- 
pées par  des  bouquets  de  palmiers  qui  s'élèvent  à  une 
grande  hauteur.  Contrairement  à  la  règle  commune,  les 
maisons  qui  regardent  le  fleuve  présentent  de  véritables 
façades  percées  de  fenêtres  coquettement  encadrées.  Quel- 
ques-unes font  un  bel  effet,  entre  autres  celles  d'un  Per- 
san, nommé  Mirza-Hadi,  et  d'un  richard  juif  du  nom  de 
Saleh- Daniel  ;  puis,  à  l'extrémité  Sud,  le  consulat-général 
d'Angleterre,  avec  sa  splendide  terrasse  et  son  beau  jardin. 
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En  remontant  vers  le  Nord,  l'œil  remarque  encore,  sur  le 
premier  plan,  la  tour  octogone  surmontée  d*une  toiture  en 
flèche,  qui  s'élève  à  l'entrée  de  ce  qu'on  appelle  le  Port; 
le  vaste  bâtiment  qui  fut  la  grande  école  des  Kalifes,  dont 
une  partie  est  devenue  la  Douane,  et  le  reste  a  été  con- 
verti en  magasin  militaire  ;  le  café  du  Pont  qui  montre  son 
balcon  couvert,  peuplé  d'oisifs;  un  peu  plus  haut  les 
singulières  ruines  d'une  mosquée  écroulée  au  milieu  d'une 
inondation  qui  a  emporté  la  moitié  de  sa  coupole,  laissant 
l'autre  moitié  debout  conmie  une  niche  immense  qui 
regarde  le  fleuve;  ensuite  les  casernes,  le  palais  du 
Pacha,  et  enfin,  une  grande  construction  décorée  ambi- 
tieusement du  nom  de  forteresse,  mais  qui,  en  cas  d'attaque, 
serait  de  peu  de  secours  étant  en  contrebas  de  la  ville. 
Quelques  détails,  avant  d'aller  plus  loin,  sur  cette  Ecole 
des  Kalifes,  qui  est  l'un  des  plus  anciens  et,  sans  contredit, 
l'édifice  le  plus  curieux  de  Bagdad.  Je  la  visitai  avec  une 
autorisation  du  Pacha,  qui,  on  doit  le  penser,  me  fit 
ouvrir  toutes  les  portes.  Solidement  construit,  le  bâtiment 
afiecte,  du  côté  de  l'eau,  l'apparence  d'une  citadelle;  du 
côté  de  la  viUe,  il  présente  deux  minarets  élancés  qui 
encadrent  deux  jolies  coupoles  à  côtes  ;  le  tout  est  d'un 
grand  efiet.  Les  murs  sont  couverts  d'inscriptions.  L'une 
d'elles,  déjà  donnée  par  Niebuhr,  porte  que  cet  édifice  a 
été  élevé  par  le  kalife  Mostanser-Billah,  à  titre  de 
Madrasseh  destinée  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  C'est 
la  fondation  que  j'ai  mentionnée  plus  haut  sous  l'an- 
née 1226.  Mais  la  tradition  croit  que  là  existait  déjà 
la  primitive  école  des  Kalifes,  cette  académie  justement 
célèbre  où  les  plus  savants  professeurs  logeaient  avec  leurs 
élèves  qui  y  trouvaient,  pour  leur  instruction,  une  magni- 
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fique  bibliothèque  comptant,  dit-on,  plus  de  cent  mille 
volumes,  dont  aujourd'hui  il  ne  reste  plus  rien,  ayant  tous 
été  brûlés  lors  de  la  prise  de  Bagdad  par  Houlagou. 

Les  voyageurs  désignent  plus  communément  cette 
ancienne  Madrasseh  de  la  rive  gauche  du  Tigre  sous  le 
nom  de  la  Douane.  Une  seule  partie,  les  cuisines,  a  été 
attribuée  aux  bureaux  et  à  l'entrepôt  de  cette  administra- 
tion. Le  reste  forme  un  établissement  affecté  au  service  de 
ce  qu'il  serait  ambitieux  d'appeler,  en  Turquie,  l'Inten- 
dance militaire  ;  c'est  là,  en  effet,  que  se  trouvent  réunies, 
sous  la  garde  de  quelques  compagnies,  toutes  les  choses 
nécessaires  à  l'équipement  et  à  l'armement  des  troupes. 

Le  directeur  de  cette  sorte  d'arsenal,  Mustaffa-Effendi- 
col-Aghassi,  me  reçut  avec  une  grande  affabilité.  Après 
m'ôtre  reposé  un  instant  dans  son  logement,  qui  donne  sur 
le  fleuve,  il  voulut  me  faire  parcourir  lui-même  les  diffé- 
rentes parties  de  cet  édifice  autrefois  si  fameux,  en 
compagnie  de  son  second,  Omar-Agha.  On  m'introduisit, 
d'abord,  dans  les  magasins  qui  contiennent  les  effets 
d'habillement, teisquepantalons,  vestes,  fez,  souliers, etc.; 
je  visitai ,  ensuite ,  les  pièces  consacrées  aux  armes 
et  autres  objets  d'équipement,  et  enfin  celles  où  l'on 
conserve  les  munitions.  Tout  en  cheminant,  mes  deux 
cicérone  me  faisîuent  l'historique  de  la  grande  académie 
qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  très-lointain  souvenir  ; 
ici  les  studieux  réduits  dans  lesquels  aimaient  à  se  retirer 
les  anciens  kalifes,  plus  loin,  me  disait-on,  le  cabinet 
d'étude  de  Haroun-al-Rasehid  lui-même  et  celui  de  son 
petit-fils,  Mamoun;  une  grande  pièce  était  la  classe  de 
travail  des  étudiants  ;  dans  une  autre,  plus  vaste,  on  pas- 
sait les  examens;  d'autres  encore  servaient  au  repos  du 
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jour  et  de  la  nuit.  Dans  les  galeries  qui  régnent  autour 
de  la  cour  intérieure  on  me  fit  remarquer  les  quatre  places 
où  les  quatre  chefs  des  principales  sectes  musulmanes 
professaient  leurs  doctrines.  Ouvrant  sur  Tun  de  ces  cor- 
ridors, on  voit  la  chambre,  petite  et  obscure,  qu  occupait, 
si  Ton  en  croit  la  tradition,  l'illustre  et  vénéré  Eàn-Hambal 
dont  le  corps  repose  à  Imam-Muazem.  La  plupart  de  ces 
pièces  sont  bien  conservées  et  les  plus  grandes  se  distin- 
guent par  la  beauté  et  la  hardiesse  des  voûtes.  L'ancienne 
cuisine,  sourtout,  où  est  la  Douane,  a  une  allure  monu- 
mentale qui  surprend,  mais  que  l'on  s'explique  en  pensant 
que  plus  de  cinq  cents  personnes,  professeurs  et  élèves, 
étaient  logées  et  nourries  dans  l'établissement.  Après  avoir 
tout  visité,  MustaJÏa-Effendi  m'invita  à  monter  sur  les 
terrasses  qui  sont  fort  belles  et  d'où  Ton  domine  la  villei^ 
le  pont  et  le  cours  entier  du  Tigre,  que  les  embarcations 
les  plus  variées  sillonnent  en  tout  sens.  Comme  dernière 
observation,  je  mentionnerai  ces  nombreuses  inscriptions 
qui  couvrent,  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  les  miars  de 
l'édifice,  elles  sont  généralement  en  écriture  arabesque, 
dite  tuUi,  dont  on  attribue  l'invention  à  Ahmed-el-Tabrizi, 
et  contiennent  des  versets  du  Koran  et  des  préceptes  tirés 
des  œuvres  des  Imams. 

Quoique  d'une  bien  moindre  étendue  et  de  beaucoup 
moins  peuplé  que  le  Bagdad  actuel  de  la  rive  gauche,  ce 
qu'on  appelle  le  Faubourg,  sur  la  rive  droite,  peut,  cepen- 
dant,  passer  pour  une  seconde  vUle.  Egalement  entourée 
autrefois  d'un  mur  qui  s'arrondissait  à  l'Ouest,  cette  partie 
est  on  peut  dire  aujourd'hui  sans  défense.  On  en  sort  par 
trois  portes,  Bâb-el-lmam-Mouça,  Bâb-el-Hissa,  et  Bâb- 
el-Boussatin  ;  c'est  près  de  cette  dernière  qu'aboutit  un 
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canal  qui  fait  communiquer  ensemble  les  eaux  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre. 

On  ne  trouve  ici  rien  de  monumental.  Les  maisons  sont 
généralement  petites  et  basses,  les  huttes  dominent;  on 
n'y  voit  que  des  mosquées  et  des  bazars  de  troisième 
ordre;  il  faut  distinguer,  toutefois,  la  résidence  alors  occu- 
pée par  un  frère  du  roi  de  Perse,  Naïb-Sultanieh,  que 
Nasr-ed-Dln-Châh  avait  exilé  à  Bagdad.  Cette  habita- 
tion, de  grande  apparence,  est  placée  dans  une  très-belle 
position,  sur  une  berge  qui  forme  une  échancriire  dans  le 
fleuve  et  d'où  l'on  a  une  vue  magnifique  sur  le  pont  et  sur 
la  ville.  Le  principal  bazar  de  ce  faubourg,  comme  celui 
de  la  rive  gauche ,  s'étend  parallèlement  au  Tigre.  On  y 
vend  les  comestibles  moins  cher  que  de  l'autre  côté  de  la 
ville.  Ce  bazar  est  fréquenté  surtout  par  des  Arabes  du 
désert  et  par  des  Persans  qui  habitent  ici  en  nombre  ou  y 
passent  peur  se  rendre  à  Kazoumène,  à  Kerbelah  et  autres 
lieux  par  eux  réputés  saints.  Aussi  ceux  qui  tiennent  les 
boutiques  sont  plutôt  de  la  religion  chiyte.  Après  avoir 
traversé  le  bazar,  on  aperçoit  les  ruines  d'un  édifice 
situé  sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans  le  fleuve 
et  qui  était  autrefois  une  île  rattachée  au  rivage  par  un 
pont  aujourd'hui  disparu.  Ce  sont,  dit-on,  les  restes  d'un 
palais  habité  par  quelques-uns  des  kalifes  ;  mais  ce  n'est 
point  l'ancienne  demeure  d'Haroun-al-Raschid  dont  on 
montre  les  ruines  informes  du  même  côté,  mais  non  sur 
le  bord  du  fleuve. 

De  tous  les  somptueux  édiflces  qui  couvraient  jadis 
cette  partie  de  la  cité,  la  plus  affectionnée  des  Kalifes, 
il  ne  reste  rien  ou  presque  rien  ;  on  lit  néanmoins,  sur  ces 
débris,  des  fragments  d'inscriptions  en  lettres  couffîques, 
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dont  Télégance  rappelle  les  beaux  temps  du  Kalifat.  Ces 
grands  espaces,  autrefois  couverts  de  maisons,  sont  sil- 
lonnés par  la  charrue.  Au  milieu  des  décombres,  on  ne 
voit  que  des  chiens  errants  et  des  chats  à  moitié  sauvages, 
ainsi  que  de  grandes  troupes  de  vautours,  qui  se  disputent 
les  cadavres  des  mulets  et  autres  animaux  morts,  qu'on 
jette  là  pour  s'en  débarrasser.  L'intérieur  du  mur 
d'enceinte  était  divisé  en  deux  étages,  ouverts  du  côté  de 
la  ville;  ces  galeries  se  trouvaient,  elles-mêmes,  séparées 
en  plusieurs  compartiments  percés,  sur  la  campagne,  d'un 
trou  par  où  Ton  tirait  sur  les  assaillants.  Mais  c'était  là 
un  ouvrage  bien  faible  et  qui  n'aurait  pu  résister  à  la 
moindre  artillerie. 

On  remarque  encore,  sur  la  rive  droite  du  Tigre,  quel- 
ques mosquées,  quelques  khans,  des  bains,  des  cafés, 
mais  tout  cela  sans  importance  comparé  à  ce  qu'on  voit 
de  l'autre  côté  du  fleuve.  Je  me  bornerai  à  citer  la 
Djameh-Choder-Elias,  construite  là  où  quelques-uns  pla- 
cent le  palais  de  Haroun  ;  un  bâtiment  que  l'on  dit  avoir 
été  une  académie  de. la  même  époque,  lequel  porte  la 
désignation  de  Lekiet  Bab-el-Kadem  ;  une  mosquée  nou- 
velle, dite  Naffissé,  du  nom  d'une  musulmane  qui  l'a  fait 
élever  en  1810,  et  les  bains  appelés  Hamani-^eyen, 
construits  en  1679  par  le  mollah  Kassem.  Je  ne  parle 
pas  des  autres  souvenirs  de  l'antique  cité  des  kalifes  que 
l'on  rencontre  à  une  certaine  distance  de  ce  qui  n'en  est 
plus  aiyourd'hui  qu'un  médiocre  faubourg;  j'aurai  l'occa- 
sion d'y  revenir  à  propos  de  mes  excursions  dans  les 
environs  de  Bagdad. 


CHAPITRE  IV 


Histoire  natuirelle.  —  Olimat.  —  M!ceiurs  et 
jjusaigem»  —  Oostuineis.  —  e^eetes  religrieiuses.  — 
M!airia£re.  —  O^i'^monies  Fiiiièl>ires.  —  Supeir- 
stitions.  —  Oonuneiree.   —  Griril>iis  ajral>es. 


La  campagne  de  Bagdad,  quoique  peu  étendue,  serait 
susceptible  de  donner  d  abondants  produits,  mais  Tin- 
dustrie  des  hommes  ne  répond  point  à  la  fertilité  du  sol. 
Toutefois  les  plantes  alimentaires  y  sont  cultivées  sur  une 
assez  grande  échelle.  Après  les  céréales,  qui  consistent 
principalement  en  froment  et  en  orge,  viennent  les  len- 
tilles, les  pois  chiches,  les  haricots  et  les  fèves.  Au 
nombre  des  plantes  potagères  on  remarque  le  melon 
nommé  Batich,  les  aubergines  {Badinjan),  le  gombo  ou 
hibiscus  esculentus,  qu'on  appelle  aussi  Bamia,  le  con- 
combre et  une  sorte  de  courge  dite  Cfiadger. 

Parmi  les  arbres  fruitiers,  il  faut  citer  le  figuier,  le 
mûrier,  le  grenadier,  Tabricotier,  la  vigne  en  treille,  mais 
surtout  le  dattier.  Toutes  les  choses  nécessaires  sont 
fournies  par  le  palmier  ou  dattier.  La  pulpe  de  son  fruit, 
nourriture  principale  de  l'Arabe,  sert  encore  à  fabriquer 
des  bonbons  exquis  sous  le  nom  d'halawa.  On  en  fait, 
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selon  la  préparation,  du  vinaigre  ou  du  miel  dit  dihbes  ou 
selan.  En  distillant  le  jus  des  dattes  à  moitié  mûres,  on 
en  extrait  une  liqueur  appelée  arah  ;  cette  sorte  d'eau-de- 
vie  n  est  point  désagréable.  Le  palmier,  dans  les  construc- 
tions, est  employé  à  divers  usages  ;  on  en  tire  des  poteaux, 
des  poutres,  des  solives  qui  durent  un  temps  indéfini.  Sa 
feuille  forme  un  chaume  excellent  et  on  fabrique  avec  ses 
filaments  des  cordes  très-résistantes.  Enfin  c'est  avec  les 
noyaux  des  dattes,  en  guise  de  charbon,  que  ceux  qui 
travaillent  les  différents  métaux,  alimentent  le  feu  de  leur 
forge.  Mais  je  suis  loin  d'avoir  tout  énuméré.  11  existe, 
dit-on,  une  chanson  persane  où  les  avantages  du  palmier 
sont  portés  au  nombre  de  trois  cent  soixante.  «  L'arbre 
béni,  dit  Kazewini,  ne  se  trouve  que  dans  les  pays  où  l'on 
professe  l'Islamisme.  Le  Prophète  a  dit  :  «  Honorez  le 
«  palmier,  il  est  votre  tante  paternelle  (le  palmier  est 
«  féminin  en  arabe);  »  il  lui  a  donné  ce  nom  parce  qu'il  a 
été  formé  du  reste  du  limon  dont  Adam  fut  créé.  » 

La  culture  des  autres  arbres  à  fruit  n'est  qu'accessoire. 
Cependant,  depuis  quelque  temps,  le  grenadier,  l'abrico- 
tier et  la  vigne  commencent  à  se  développer  ou  plutôt  à 
reprendre  leur  ancienne  vigueur,  car,  pour  ne  citer  que 
ce  dernier  article,  on  sait  que  ce  furent  les  Macédoniens 
qui,  dès  avant  notre  ère,  apportèrent  la  vigne  dans 
la  Mésopotamie  où  elle  fut  bientôt  et  pour  longtemps 
négligée.  Parmi  les  productions  du  territoire  de  Bagdad 
il  ne  faut  point  oublier  le  sésame  dont  l'huile  est  la  seule 
espèce  employée  soit  pour  le  manger,  soit  pour  l'éclai- 
rage. 

Les  animaux  domestiques,  à  Bagdad  et  dans  les  envi- 
rons, sont  le  chameau,  le  cheval,  lane,  le  buffle,  le  mou- 
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ton,  la  chèvre,  tous  d  une  race  supérieure,  enfin,  la  vache 
et  le  bœuf  qui  sont  de  qualité  très-médiocre.  Les  trou- 
peaux de  moutons  font  la  principale  richesse  des  tribus 
arabes  plus  ou  moins  rapprochées.  Il  y  a  deux  espèces  de 
moutons,  la  race  tatare  ou  kurde,  et  la  brebis  des 
Bédouii^s,  qui  porte  le  nom  d'arabi.  La  laine  des  pre- 
miers est  de  beaucoup  plus  épaisse  et  plus  forte  que  celle 
des  moutons  arabi,  lesquels  se  subdivisent  encore  en  deux 
espèces  distinctes,  savoir  les  aouasses  qui  ne  vivent 
presque  que  du  côté  de  Kerkoùk,  et  les  cheffals  dont  la 
laine  est  la  plus  fine  et  qui  prospèrent  sur  les  terres  des 
Beni-Laâms  et  des  Montéfiks,  deux  des  principales  tribus 
arabes  qui  habitent  sur  les  rives  du  Tigre  et  de  TEuphrate. 

On  trouve  dans  la  campagne  et  les  jardins  de  Bagdad 
une  sorte  d'écureuil,  au  pelage  finement  zébré,  que  Ion 
nomme  rat-palmiste,  djeredi-el-nakel ,  non  qu'il  vive 
exclusivement  sur  les  palmiers  et  ne  se  nourrisse  que  de 
dattes,  mais  il  se  tient  préférablement  dans  les  terrains 
plantés  de  dattiers.  Le  rat-palmiste,  comme  l'écureuil,  est 
dans  une  agitation  continuelle;  il  va,  vient,  monte,  des- 
cend, saute  d'une  branche  à  l'autre  par  une  série  de 
mouvements  des  plus  capricieux  et  des  plus  gracieux  en 
même  temps.  On  l'apprivoise  facilement,  mais  il  faut  le 
traiter  avec  une  grande  douceur,  car,  à  la  moindre  brus- 
querie, il  s'échappe  en  poussant  un  petit  cri  qui  est  son 
signe  de  colère. 

Pour  ce  qui  est  du  règne  minéral,  je  n'en  dirai  que 
quelques  mots.  Ils  auront  pour  objet  les  diverses  espèces 
de  bitume  que  l'on  trouve  le  long  du  Tigre.  Dans  les 
environs  de  Bagdad,  à  Mendeli  et  à  Kerkouk,  le  sol  pro- 
duit à  la  fois  du  bitume  et  du  naphte  ;  il  en  existe  aussi  à 
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Anah,  et  dans  le  Chamieh  :  sur  le  bord  du  fleuve  on  voit 
une  grande  source  de  cette  substance  doù  jaillit,  en 
même  temps,  du  sel  en  eau.  Dans  la  Mésopotamie,  à  huit 
lieues  de  Hith,  on  rencontre  du  bitume,  mais  d'une  qualité 
bien  moins  recherchée.  A  Takrith  il  y  a  du  naphte  mêlé 
avec  du  bitume  inférieur,  qui  ne  se  congèle  pas,  même 
en  hiver.  Les  Bagdadéens  l'appellent  Djz,  et  ne  connais- 
sent l'autre  que  sous  le  nom  de  Zift.  Le  bitume  ne  se 
trouve  que  rarement  avec  le  naphte.  A  Mendeli  il  y  a 
plusieurs  sources  abondantes  de  naphte,  mais  il  coule 
mélangé  avec  du  sel  dissous  par  l'eau.  Celles  de  Kufiî,  de 
Kormath  ne  donnent  point  de  Zi/Î.  11  est  digne  de  remar- 
que que  le  territoire  de  Bagdad  ne  produit  que  le  naphte 
noir;  le  naphte  blanc  ne  se  rencontre  qu'en  Perse.  C'est 
avec  lezi/î  que  l'on  enduit  toutes  les  parties  extérieures  des 
embarcations  dont  on  se  sert  pour  naviguer  sur  le  Tigre 
et  l'Euphrate.  Cela  augmente  leur  force  de  cohésion  et 
les  rend  inpénétrables  à  l'eau. 

Le  climat  de  Bagdad  n'est  pas,  par  lui-même,  mal- 
sain; il  ne  le  devient  qu'à  la  suite  des  inondations  du 
Tigre,  qui  forment  autour  de  la  viUe  des  marais  dont  les 
émanations  sont  parfois  très -nuisibles.  Mais  il  est  une 
maladie,  en  quelque  sorte  endémique,  dont  les  habitants  ne 
sauraient  se  garantir  ;  on  l'appeUe  le  bouton  de  Bagdad. 
Presque  toutes  les  femmes  portent  à  la  figure  les  traces 
de  ce  mal  singulier.  Le  bouton  de  Bagdad'  est  une  sorte 
de  dartre  qui  dure  plusieurs  mois,  quelquefois  un  an, 
et  laisse  une  cicatrice  ineffaçable.  Les  étrangers  asia- 
tiques et  leurs  enfants  nés  à  Bagdad,  y  sont  sujets,  et 
en  sont  marqués  au  visage  comme  les  gens  du  pays. 
Les  négociants  et  les  consuls  européens  en  sont  pareille- 
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ment  attaqués,  mais  plutôt  aux  membres  et  au  tronc 
qu'à  la  figure.  Plusieurs  personnes  l'ont  eu  après  une 
dizaine  d'années  de  séjour  dans  la  ville,  d'autres  en  ont 
été  atteintes  seulement  en  la  traversant;  chez  d'autres, 
enfin,  il  s'est,  dit-on,  déclaré  longtemps  après  leur  retour 
en  Europe. 

Le  bouton  est  ordinairement  unique,  alors  on  l'appelle 
mâle  ;  d'autres  fois  la  maladie  se  présente  sous  l'aspect  de 
pustules  nombreuses  qui  se  succèdent  sans  interruption  : 
on  dit  alors  que  c'est  un  bouton  femelle.  Il  circule,  à  Bag- 
dad, une  foule  de  traditions  et  de  fables  relatives  à  cette 
infirmité  dont  la  cause  néanmoins  reste  toujours  ignorée. 
On  a  voulu  l'attribuer  au  mode  d'alimentation,  composée 
presque  exclusivement  de  dattes,  et  même  on  nomme  ce 
mal  Ghourma-schobani  (abcès  de  dattes)  ;  mais  cette  hypo- 
thèse ne  saurait  être  admise,  car  le  bouton  dit  de  Bagdad 
sévit  pareillement  à  Mossoul,  à  Alep,  à  Aïntab  et  dans 
d'autres  localités  dont  les  habitants  se  nourrissent  d'ali- 
ments très- variés.  On  croit  généralement  que  toute  espèce 
de  traitement  ne  sert  qu'à  envenimer  le  mal.  Quelques 
femmes  du  pays  ont,  cependant,  la  prétention  de  le 
guérir.  Un  Arabe  chrétien,  que  j'ai  connu,  avait  été  traité, 
deux  ans  auparavant,  par  l'une  de  ces  femmes.  Il  m'affir- 
mait que,  grâce  à  plusieurs  applications  successives  de 
sangsues  et  à  l'absorption  d'un  médicament  préparé  par 
la  femme  elle-même,  et  qui  était  son  secret,  il  avait  été 
entièrement  débarrassé  dans  l'espace  d'un  mois. 

Je  vais  donner  un  premier  aperçu  des  mœurs  et  des 
usages  de  la  population  de  Bagdad,  et  m'occuperai 
d'abord  de  la  question  du  costume  qui  procure  à  cette 
population  une  grande  originalité  d'aspect. 
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Les  hommes  sont  à  peu  près  vêtus  comme  les  autres 
habitants  de  la  Syrie  ;  ils  portent,  pour  la  plupart,  cette 
calotte  ou  bonnet  rouge,  appelé  fez  (en  sjrrien  tarbousch), 
entouré,  chez  les  uns,  ceux  qui  sont  riches,  d'une  écharpe 
de  cachemire,  roulée  en  turban,  et  chez  les  pauvres, 
d'une  étoffe  commune  appelée  tangib  ;  ce  turban  extérieur 
reçoit,  ici,  le  nom  d'amamé,  en  Syiîe,  on  le  nomme  leff'é. 
Parmi  les  Turcs,  ceux  qui  n'adoptent  pas  le  turban  se 
coiffent  avec  un  keffié  ou  bien  avec  un  agal,  sortes  de 
coiffures  qu'on  fabrique  dans  le  pays.  Le  vêtement  habituel 
est  le  zeboun  ou  combas  syrien,  et  par-dessus  un  saUa  ou 
farmallié.  Au  lieu  du  jubé,  que  l'on  ajoute  en  Syrie,  ici  les 
hommes  portent  un  manteau  appelé  abba,  ouvrage  égale- 
ment du  pays.  Quelques-uns  revêtent  ce  Jm6^',  mais  surmonté 
du  abba  OMabbayé,  sans  lequel  il  serait  inconvenant  de  sortir 
dans  la  rue.  Les  vêtements  sont  en  toute  étoffe  et  chacun 
choisit  sa  couleur.  On  peut  s'habiller  en  rouge,  aussi  bien 
qu'en  vert,  en  bleu  ou  en  jaune,  quelquefois  même  avec 
des  étoffes  qui  réunissent  ces  diverses  couleurs,  et  cela 
sans  choquer  personne.  Ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  étrange, 
dans  le  costume  des  hommes,  ce  sont  leurs  pantalons  en 
mérinos  et  en  drap,  d'une  couleur  généralement  bleue,  et 
coupés  absolument  comme  les  pantalons  des  femmes  de 
Syrie.  Dernier  détail  :  les  habits  des  hommes,  à  Bagdad, 
sont  parfois  tout  autant  brodés  d'or  que  ceux  des  femmes, 
ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Le  costume  masculin  est  com- 
plété par  une  ceinture  ;  chez  les  riches,  elle  est  en  étoffe 
de  châle  dit  de  Caramanie,  ou  en  cachemire,  que  leur 
fournit  la  Perse  ;  le  plus  grand  nombre  se  contente  d'un 
hayassa,  espèce  de  ruban,  large  de  quatre  doigts  environ, 
avec  une  plaque  d'argent  finement  ciselée,  placée  juste  au 
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milieu  du  corps  ;  cet  oniement  se  fabrique  à  Bagdad  même. 

Les  juifs,  en  général,  n'adoptent  point  le  turban  en 
cachemire  ;  ils  composent  leur  coiffure  de  plusieurs 
jasmas  ou  scharkads  (écharpes).  Quant  à  leur  abbas,  ils 
ne  le  jettent  presque  jamais  sur  leurs  épaules  en  été  ; 
ils  le  roulent  en  forme  de  petit  paquet  et  le  portent 
avec  eux  sous  le  bras.  Tous  les  juifs  n'ont  aux  pieds 
que  des  pantoufles  jaunes.  La  généralité  des  habi- 
tants se  chausse  avec  des  souliers  à  la  façon  du  pays, 
dits  jemani.  Mais  les  musulmans  de  la  secte  d'Aly,  les 
Chiytes,  se  distinguent  des  Sunnis  par  ces  mêmes  pan- 
toufles jaunes,  appelées  Babotisches,  dont  ils  usent  tous. 
Une  dernière  mode,  et  celle-ci  universelle  dans  toutes  les 
classes,  est  celle  qui  consiste  à  se  teindre  les  mains  avec 
du  henné,  sorte  d'arbuste  dont  les  feuilles  donnent  une 
belle  couleur  safranée. 

La  coiffure  ordinaire  des  femmes  de  Bagdad  est  une 
sorte  de  bonnet  ou  calotte  en  soie  noire,  d'où  pend  un 
grand  floc,  dit  Bascullé;  chez  les  plus  riches,  ces  bonnets 
sont  faits  en  tissu  de  cachemire  de  couleur,  alors  ils 
reçoivent  le  nom  à'arakschin.  Sur  ces  bonnets  elles  atta- 
chent des  jasmas  que  fournit  l'Europe.  Les  cheveux, 
séparés  au  milieu  de  la  tête,  sont  tressés  en  plusieurs 
tresses  qui  retombent  sur  les  épaules.  Les  Bagdadéennes 
mettent  par  dessous  leur  robe  une  chemise  très-fine,  à 
larges  manches  et  ouverte  par  le  haut  jusqu'à  la  poitrine 
que  recouvre  une  petite  guimpe  appelée  sedrié.  Quant  à 
la  robe,  elle  est  taillée  dans  le  goût  des  robes  euro- 
péennes d'il  y  a  trente  ans,  c'est-à-dire  unies  et  tombantes 
jusqu'aux  pieds;  seulement,  à  Bagdad,  on  porte  les  man- 
ches  très-larges  et  quelquefois  fendues  et  pendant  en 
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pointe  comme  on  le  voyait  au  moyen  âge.  Autrefois 
toutes  les  femmes  se  chaussaient  avec  le  schedek,  espèce 
de  babousche  confectionnée  sur  place;  actuellement 
cette  chaussure  est  restée  l'apanage  des  femmes  turques. 
Les  chrétiennes  et  les  juives  ont  adopté  le  soulier  euro- 
péen ou  cette  chaussure  du  pays,  àiiejemani,  qui  n'en  est 
qu'une  assez  gauche  imitation. 

Le  costume  des  Arabes  fixés  à  Bagdad  diffère  de  celui 
des  autres  habitants.  Ils  sont,  pour  la  plupart,  vêtus  d'une 
étroite  tunique  blanche,  qui  leur  sert  de  chemise,  et  par 
dessus,  d'une  autre  en  laine  remplaçant  le  >3^e&0Mn.  Comme 
les  autres  musulmans,  ils  ne  sortent  jamais  sans  se  munir 
d'un  abba.  Les  Arabes  ne  mettent  ni  pantalons  ni  caleçons 
et  vont  tous  les  jambes  nues.  Le  vêtement  de  leurs 
femmes  consiste  en  une  chemise  bleue  qui  descend  jus- 
qu'au dessus  du  genou,  et  en  un  voile  blanc,  qui  leur 
couvre  le  dessus  de  la  tête,  le  menton  et  la  bouche,  leur 
laissant  à  découvert  le  reste  du  visage. 

Cette  prescription  du  voile  est  ici  très  -  exactement 
observée  par  toutes  les  autres  femmes  de  la  ville,  à  quel- 
que religion  quelles  appartiennent,  lorsqu'elles  sortent 
soit  pour  faire  des  visites,  soit  pour  aller  au  bain  ou  à 
la  promenade.  Ce  voile,  tissé  dans  le  pays,  s'appelle 
Izar;  pour  les  pauvres,  il  est  en  coton,  et  en  soie  pour 
les  femmes  riches.  Les  unes  et  les  autres  se  couvrent  le 
visage  d'un  léger  tissu  en  crin  semblable  à  notre  canevas, 
nommé  pesché,  qui  tout  en  empêchant  la  femme  d'être 
vue,  lui  laisse  la  faculté  de  reconnaître  son  chemin. 

On  sait  que  les  Orientaux  sont  grands  amateurs  de 
bijoux,  les  hommes  comme  les  femmes.  La  population  de 
Bagdad  montre,  à  cet  égard,  un  goût  des  plus  prononcés. 
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Les  hommes  portent  presque  tous  des  bagues  montées  en 
brillants ,  en  rubis ,  en  émeraudes ,  quelquefois  d'une 
grande  valeur.  J'en  ai  vu  avec  deux  ou  trois  bagues  au 
même  doigt,  et  la  moyenne  est  de  cinq  à  six  pour  une 
seule  main.  Chacun  est,  en  outre,  muni  d'un  anneau  en 
forme  de  cachet,  ce  que  nous  appelons  une  chevalière,  où 
l'on  fait  graver  son  nom,  un  emblème,  une  date  et 
souvent  une  devise  adoptée  par  le  porteur.  J'ai  tenu  plu- 
sieurs de  ces  cachets  annulaires.  Le  lecteur  me  saura 
peut-être  gré  do  reproduire  ici  quelques-unes  des  inscrip- 
tions qui  s'y  lisent.  Ainsi,  sur  une  bague  dont  le  proprié- 
taire s'appelle  Abbas,  on  avait  gravé  ces  mots  :  «  Seigneur 
«  de  tous  les  hommes,  conservez  votre  serviteur  Abbas.  » 
Un  autre,  du  nom  d'Abdallah,  avait  adopté  sur  son  cachet 
l'inscription  suivante  :  "  11  est  Dieu,  et  je  suis  son  esclave." 
Sur  une  troisième  bague  on  lisait  :  "  Croyant  en  Dieu, 
"  l'Éternel,  son  serviteur  Ahmed;  »  sur  une  quatrième  : 
«  C'est  en  Dieu  que  se  confie  le  coupable  Abbas.  »  Enfin, 
sur  le  chaton  d'une  dernière  bague  (je  renonce  à  pour- 
suivre cette  énumération)  on  avait  écrit  cette  sentence  qui 
rappelle  l'exaltation  chrétienne  des  humbles  :  «  Qui  se 
«  contente  s'honore;  qui  ambitionne  est  humilié.  » 

Les  bijoux  des  femmes  sont  excessivement  variés 
et  attestent  par  leur  travail  une  grande  fécondité  ainsi 
qu'une  grande  finesse  de  goût.  Je  vais  les  faire  con- 
naître en  les  distinguant  par  leurs  noms  et  leur  usage. 
Le  fapalog  ou  tapa  est  une  espèce  de  bandeau  garni  de 
perles  et  de  pièces  d'or.  Dans  leurs  jours  de  grande  tenue, 
les  femmes  mettent  cet  ornement  par  dessus  leur  bonnet 
ordinaire,  et  en  rejetant  leurs  Jastiias  un  peu  en  arrière 
de  la  tête,  elles  s'arrangent  de  manière  à  laisser  paraître 
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ces  pièces  d  or  sur  leur  front.  Le  cobsché  est  la  broche  de 
nos  dames.  Puis  viennent  le  bogma,  collier  de  perles,  les 
meraoued,  qui  sont   les   pendants  d'oreilles,  le  souar- 
beloulou,  bracelet   également   en  perles,    et  le  soiiar- 
cascher-narindj ,  bracelet  en  or  garni  seulement  de  perles. 
Ces  bracelets,  dont  le  premier  coûte  toujours  le  plus  cher, 
ne  peuvent  se  porter  ensemble.  U  y  a  encore  le  buram, 
qui  est  une  espèce  de  bracelet  en  or  tordu,  et  le  souar- 
Hab-^el-cahouet,  pareillement  en  or  et  dans  le  genre  du 
bracelet  de  perles.  Les  femmes  ont  toutes,  pendant  sur 
la  poitrine,   une  sorte  de  grand  collier  en  grains  d'or 
ou  d'ambre  jaune  appelé  chessous.  Les  buram  et  les  ches- 
soies  sont  deux  ornements  qu'elles  ne  quittent  également 
jamais.  Une  parure  plus  riche,  et  qui  se  met  seulement  dans 
les  grands  jours,  c'est  le  barakat.  Elle  consiste  en  plusieurs 
rangs  de  perles,  rattachés  par  une  fermoir,  et  qui  descen- 
dent sur  la  poitrine  en  s'agrandissant  à  mesure.  Mais 
le  Irijou  préféré,  celui  dont  les  femmes  de  Bagdad  sem- 
blent n'avoir  jamais  assez,  ce  sont  les  bagues  (mahabes). 
Leurs  doigts  en  sont  littéralement  couverts;  beaucoup 
montrent  jusqu'à  dix  et  douze  bagues  sur  une  seule  main. 
Les  femmes  portent,  en  outre,  à  Bagdad  une  ceinture 
que  l'on  ne  voit  point  aux  femmes  de  la  Syrie.  On  la 
désigne  sous  le  nom  de  meledjem  ;  elle  est  formée  par  une 
bande  de  cuir,  sur  laquelle  est  cousu  un  ruban  de  velours 
noir  parsemé  de  pièces  d'or,  qui  donnent  à  cette  partie 
de  la  parure  un  cachet  tout  à  fait  oriental.  Pour  ne  rien 
omettre  je  citerai  encore  le  cholchal,  les  scliemsats  et  je 
terminerai  par  les  schelang  qui  sont  ce  que  l'écrin  d'une 
dame  bagdadéenne  peut  ofirir  de  plus  remarquable.   On 
appelle  cholchal  une  paire  de  grands   anneaux  en  or, 
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finement  ciselés,  que  les  femmes  s'attachent  aux  pieds, 
juste  au-dessus  de  la  cheville.  Pour  les  Bédouines,  ou 
femmes  des  tribus,  cet  ornement  est  en  argent.  Autrefois 
on  portait  le  cholchal  avec  les  pieds  nus  et  teints  de 
lienné  ;  aujourd'hui  la  mode  des  pieds  nus  a  entièrement 
cessé.  Le  nom  de  scliemsats  est  donné  à  deux  étoiles  d'or, 
garnies  de  perles  et  montées  sur  une  tige,  et  que  l'on 
attache  aux  deux  bords  du  pesché,  ce  fin  grillage  en  crin 
dont  j'ai  parlé,  qui  masque  le  visage  des  femmes.  Quant 
aux  schelans,  ce  sont  des  fleurs  en  diamants  que  les  dames 
ajustent  sur  leur  tète  aux  grandes  occasions.  Mais  je 
dois  dire  que  cette  sorte  de  bijoux,  d'invention  asia- 
tique, se  retrouve  chez  presque  tous  les  autres  peuples 
circonvoisins. 

Un  dernier  détail  sur  les  femmes  de  Bagdad  ;  il  com- 
plétera ce  qui  concerne  leur  toilette.  Anciennement  elles 
se  fardaient  beaucoup  et  faisaient  un  grand  usage  de  musc 
et  des  parfums  les  plus  précieux  de  l'Orient.  Actuellement 
les  habitudes  sont  devenues  plus  simples  ;  l'eau  de  rose, 
l'eau  de  fleur  d'orange  et  notre  modeste  eau  de  Cologne 
ont  remplacé  le  musc  et  Thuile  de  rose,  jadis  si  recherchée 
et  en  même  temps  si  coûteuse.  Mais  on  use  encore  du 
cohel,  teinture  noire  pour  le  maquillage  des  yeux,  et 
surtout  du  henné  qui  sert  à  jaunir  les  mains  et  les  pieds. 

Il  y  aurait  un  chapitre  à  faire  sur  l'article  des  nom- 
breuses croyances  religieuses  qui  se  pratiquent  à  Bagdad. 
J'ai  déjà  fait  connaître,  dans  mon  volume  de  la  Perse  et 
dans  l'historique  du  kalifat,  qui  précède,  les  principales 
sectes  musulmanes  ;  j'aurai  à  y  revenir  dans  la  suite  de  ce 
volume  :  je  ne  veux,  ici,  que  résumer  en  quelques  mots  ce 
qui  concerne  les  difierentes  communions  chrétiennes. 
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La  religion  chrétienne  a  prospéré  à  Bagdad  depuis  le 
temps  de  Mgr  Petrus  Cupri,  à  la  fois  délégué  du  Saint- 
Siège  et  consul-général  pour  le  roi  de  France.  Aupara- 
vant, le  gouvernement  turc  ne  considérait  les  prêtres  et 
religieux  que  comme  locataires  des  bâtiments  qu'ils  occu- 
paient dans  la  ville.  11  voulait  bien  tolérer  Texistence  de 
leurs  maisons;  mais  il  semblait  en  attendre  la  ruine 
inévitable,  ne  permettant  point  de  faire  la  moindre  répa- 
ration, sans  une  autorisation  spéciale,  qui  ne  s'obtenait 
que  difficilement  et  après  le  versement  d  une  somme  plus 
ou  moins  forte  dans  les  caisses  du  gouvernement.  Il  en 
était  de  même,  soit  qu'il  s'agît  de  relever  un  mur,  ou 
seulement  d'agrandir  une  chambre  :  c'était  toujours  une 
affaire  d'Etat,  qui  exigeait  de  longues  négociations,  et 
dont  le  succès  coûtait  souvent  très-cher. 

Les  sectes  chrétiennes  sont  nombreuses  à  Bagdad.  On 
y  compte  des  Latins,  des  Syriens,  des  Arméniens-catho- 
liques, des  Arméniens-schismatiques,  des  Chaldéens  et 
des  Grecs-catholiques.  Autrefois  la  catholicité  entière  ne 
possédait,  dans  la  ville,  qu'une  petite  chapelle;  il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui.  Outre  l'église  romaine  catho- 
lique, qu'on  était  en  train  de  bâtir,  il  existait,  en  1867, 
une  église  syriaque,  une  église  chaldéenne,  une  armé- 
nienne du  rite  catholique,  et  enfin,  deux  églises  apparte- 
nant aux  Arméniens  schismatiques.  Les  Grecs-catholiques 
célèbrent  le  service  divin  dans  l'église  syriaque.  Chaque 
église  a  aussi  son  école  à  part,  où  l'on  enseigne  aux 
jeunes  garçons  à  lire  et  à  écrire  dans  la  langue  du  pays. 
Pour  les  filles,  il  n'existe  qu'une  seule  école  dans  la 
maison  des  Carmes  ;  elle  est  dirigée  par  des  religieuses  du 
même  ordre,  originaires  de  Bagdad  ou  des  environs,  et 


—  165  — 

qui  sont  à  peine  en  état  d'apprendre  à  leurs  élèves  les 
premiers  devoirs  de  leur  religion.  Toutes  ces  communautés 
chrétiennes  sont  dune  soumission  absolue  à  leurs  prêtres, 
et  c'est  surtout  à  l'Influence  et  à  l'exemple  de  l'Église 
latine,  mère  de  toutes  les  autres,  qu'on  doit  cette  paix  et 
ce  bon  ordre. 

En  fait  de  cérémonies  religieuses, j'assistai,  entre  autres, 
la  veille  de  la  Noël,  à  la  messe  de  minuit  dans  l'église 
latinedes  Carmes.  J'arrivai  un  peu  avant  le  commencement 
de  l'office,  qui  est  fort  long  mais  très-beau.  A  peine  entré, 
on  me  mit  un  cierge  à  la  main  ;  quelques  minutes  après 
commença  la  procession  autour  de  l'église,  à  laquelle  tous 
les  hommes  prirent  part,  comme  je  le  faisais  moi-même, 
un  cierge  à  la  main.  Un  des  pères  suivait,  portant  l'En- 
fant-Jésus  sur  ses  bras.  Lorsque  la  procession  rentra,  on 
achevaitd'allumerleschandeliersde  l'autel  et  leslustresqui 
sont  en  grand  nombre.  Cette  illumination  offrait  un  char- 
mant coup  d'oeil.  Les  femmes,  enveloppées  de  leurs  voiles 
en  soie  de  différentes  couleurs,  étaient  accroupies  à  l'orien- 
tale dans  la  partie  la  plus  rapprochée  de  l'autel  ;  derrière 
elles  se  placèrent  les  hommes,  le  plus  grand  nombre  égale- 
ment assis  sur  leurs  talons  par  terre,  et  quelques-uns  sur  des 
bancs  ou  des  chaises,  La  messe  commença  bientôt,  inter- 
rompue parla  cérémonie  du  baisement  de  l'Enfant- Jésus, 
qu'un  des  pères,  tournant  le  dos  à  l'autel,  présentait  au£ 
fidèles.  Âpres  la  communion,  donnée  à  une  trentaine  de 
personnes,  le  père  Marie  Joseph  monta  en  chaire  et  fît, 
en  arabe,  un  sermon  plein  d'éloquence  et  de  feu.  L'arabe 
est  une  langue  essentiellement  oratoire  et  procure  à  la 
diction  une  gravité  majestueuse  et  solennelle.  La  messe 
s'acheva  ensuite  au  milieu  du  plus  calicr  recueillement.  Le 
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chant  avait  été  confié  aux  sœurs  de  charité  natives,  et 
elles  ne  s  en  acquittèrent  pas  trop  mal,  soutenues  par 
laccompagnement  dun  orgue-harmonium,  que  touchait 
Tune  d'elles. 

Deux  jours  après,  j'assistai  à  la  messe  dite  dans  Téglise 
syriaque  à  Toccasion  de  la  seconde  fête  de  Noël.  Au 
costume  du  prêtre,  à  la  nature  du  chant,  je  l'eusse  prise 
pour  une  messe  grecque.  Je  fus  surtout  frappé  par  une 
pratique  liturgique  dont  je  n'avais  point  encore  été  témoin 
dans  les  diverses  cérémonies  catholiques  que,  malgré  ma 
qualité  de  protestant,  j'aimais  cependant  à  suivre.  Après 
avoir,  comme  partout,  encensé  l'officiant,  le  prêtre  assis- 
tant rend  le  même  honneur  aux  deux  ou  trois  personnes 
les  plus  rapprochées  de  lui.  Celles-ci  tendent  les  mains 
comme  pour  recevoir  l'encens,  et  se  retournant  vers  leurs 
voisins,  qui  ont  pareillement  les  mains  tendues,  semblent 
leur  transmettre  le  parfum  sacré.  Par  cette  manœuvre, 
indéfiniment  renouvelée,  toute  l'assistance  est  censée  avoir 
reçu  l'encens.  L'église  syriaque  est  très-spacieuse;  deux 
rangées  de  colonnes  en  supportent  la  toiture.  L'autel 
offre  une  particularité  digne  de  remarque  ;  il  est  surmonté 
d'une  sorte  de  niche  formée  par  un  assemblage  de  petits 
miroirs  dans  le  goût  persan  qui  produit,  surtout  à  la 
clarté  des  cierges,  de  jolis  effets  de  lumière.  C'est  l'arche- 
vêque syriaque  qui  célébrait  la  messe,  revêtu  d'un  magni- 
fique ornement  en  brocart.  Rien  n'égale  la  dignité,  je 
dirais  la  majesté  de  ces  pontifes  orientaux,  lorsqu'ils  se 
montrent  dans  les  solennités  religieuses. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  des  juifs.  De  tout  temps  bien 
plus  opprimés  que  les  chrétiens,  ils  jouissent  aujourd'hui 
des  n^émes  privilèges  qu'eux.  Ils  ont  leurs  synagogues, 
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auxquelles  sont  attachées  des  écoles,  où,  sous  la  direc- 
tion des  rabbins,  les  enfants  des  deux  sexes  sont  instruits 
sur  leurs  devoirs  religieux  et  où  on  leur  enseigne  la 
lecture  et  l'écriture  de  la  langue  hébrjù'que.  Les  juifs  de 
Bagdad  professent  très-strictement  leur  religion  et  se 
font  aussi  remarquer  par  leur  entière  soumission  à  leurs 
rabbins.  Ils  se  distinguent  des  autres  habitants  par  les  lon- 
gues mèches  de  cheveux  qu'ils  laissent  pendre  le  long 
de  leurs  tempes. 

Les  mœurs  offrent,  à  Bagdad,  des  singularités  que  je 
dois  faire  ressortir.  J'appellerai  l'attention  du  lecteur  sur 
ce  qui  concerne  les  naissances,  les  mariagea,  les  cérémo- 
nies funèbres,  et  je  noterai  ensuite  quelques  usages,  quel- 
ques préjugés  locaux  qui  méritent  d'être  relevés. 

Lorsqu'une  femme  accouche  d'un  garçon,  le  nouveau-né 

est  accueilli  par  de  grands  cris  de  joie  de  toute  la  famille; 

si,  au  contraire,  c'est  une  fille,  alors  un  silence  complet 

règne  dans  la  maison.  Les  personnes  des  deux  sexes,  qui 

viennent  visiter  l'accouchée,  doivent  toutes  faire  quelque 

oftdeftu  à  la  sage-femme,  laquelle  est,  pour  ainsi  dire, 

entièrement  payée  de  ses  peines  et  soins  par  les  amis  de 

la  famille.  Les  ascendants,  ou,  à  leur  défaut,  les  plus 

proches   parents,   font  faire    les  premiers  vêtements  du 

nouveau-né.  On  tâche  d'écarter  le  plus  possible  les  chats 

les  maisonsoù  se  trouve  uneaecouchée.  11  y  a,  assure-l-on, 

Kvnr  la  mère  et  pour  l'enfant  des  dangers  de  plus  d'une 

orte  à  les  laisser  approcher  par  un  chat  :  la  mère  peut 

erdre  la  raison  et  l'enfant  rester  idiot,  quand  là  mort 

'©8t  pas  le  résultat  de  cette  funeste  approche.  Évidem-. 

<ait  ce  sont  des  dictons  populaires  que  l'événement  n'a 

BBàÎB  justifiés.  La.  précaution  s'explique  naturellement 
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par  la  pensée  salutaire  de  préserver  l'enfant  de  tout  acci- 
dent et  la  mère  de  toute  émotion. 

Je  ne  m'occuperai  que  des  cérémonies  civiles  du  maria^, 
lesquelles  sont  les  mêmes  pour  les  différents  cultes. 

Lorsqu'unjeune  homme  veut  se  marier,  sa  famille,  après 
s'être  entendue  avec  ceUe  de  la  jeune  fille,  convient  d'un 
jour  pour  discuter  solennellement  et  pour  la  forme  les 
conditions  d'une  union  convenue  d'avance.  Au  jour  désigné, 
les  parents  du  garçon,  les  hommes  seulement,  se  rendent 
avec  le  chef  de  la  nation  (chaque  croyance  a  un  chef  ainsi 
dénommé)  à  la  maison  de  la  jeune  fille.  Ils  débutent  en 
exposant  l'objet  de  leur  visite,  mais,  pour  toute  réponse, 
on  leur  parle  du  beau  temps,  de  la  pluie,  de  la  politique, 
des  nouvelles  de  la  ville;  ce  n'est  qu'après  les  avoir  long- 
temps fait  attendre,  et  comme  si  l'on  n'était  nullement 
pressé  de  conclure,  qu'on  finit  par  les  satisfaire  en  confir- 
mant définitivement  une  parole  déjA  donnée.  Des  cris  de 
joie  annoncent  aux  voisins  l'heureuse  décision.  Le  chef  de 
la  nation  reçoit  le  consentement  de  la  fiUe,  et  donne  son 
approbation  à  cette  première  partie  des  fiançailles,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  chotbé. 

A  ce  premier  acte  en  succède  un  autre,  appelé  nischan, 
qui  complète  les  fiançailles.  Les  femmes  de  la  famille  du 
prétendu,  qui  n'avaient  pas  accompagné  les  hommes  lors 
de  la  demande  officielle,  vont,  cette  fois,  avec  eux  pour 
offrir  à  la  fiancée  un  bijou  de  la  part  de  son  futur.  Admises 
auprès  d'elle,  la  plus  âgée  remet  le  bijou  en  question  au 
chef  de  la  nation,  lequel  le  bénit  d'après  les  cérémonies  de 
sa  religion,  et  comme  c'est  ordinairement  une  bague,  il 
la  met  au  doigt  de  la  jeune  flUe,  après  lui  avoir  demandé, 
toutefois,  si  elle  persiste  dans  son  consentement  au  ma* 
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riage.  Le  fiancé,  pour  cette  cérémonie,  a  également  soin 
d'envoyer  chez  sa  future  une  grande  quantité  de  sucre  et 
de  bonbons  de  toute  espèce.  Ce  sucre  parfumé,  que  l'on 
fait  fondre  dans  de  grands  vases,  produit  une  boisson  dite 
scfterbet  que  l'on  boit  à  la  ronde,  tout  en  félicitant  les 
fiancés  et  en  faisant  des  vœux  pour  leur  bonheur.  On 
distribue  aussi  ce  sirop  de  noces  dans  les  maisons  voisines, 
et  on  en  fait  porter  chez  les  amis  qui  n'ont  pas  assisté  aux 
fiançailles.  Ceux  qui  en  boivent  prennent,  dit-on,  l'en- 
gagement de  se  marier  à  bref  délai.  Cette  cérémonie 
terminée,  on  se  rend  à  la  maison  du  fiancé  pour  lui  offrir 
ses  félicitations,  après  quoi  l'on  se  retire. 

Il  ne  reste  plus,  maintenant,  qu'à  procéder  au  mariage 
ou  noces  dites  ôrsse.  Quelques  jours  auparavant,  les 
parents  des  deux  familles  envoient  chez  leurs  amis  un 
messager  pour  les  convier  à  la  fête.  Cet  homme  arrive 
avec  un  mouchoir  rempli  de  diverses  sucreries  ;  il  en 
offre  à  l'invité  et  l'engage  à  honorer  de  sa  présence,  tel 
jour,  la  maison  d'un  tel.  Les  femmes  sont  conviées  par 
l'intermédiaire  d'une  sage-femme  que  cette  commission 
désigne,  par  cela  même,  comme  la  future  accoucheuse  de 
la  mariée.  Cette  double  façon  d'inviter  le  monde  à  une 
noce  ne  se  voit  qu'à  Bagdad.  11  en  est  de  même  de  la 
coutume  qui  oblige  chacun  des  invités  à  envoyer  quelque 
friandise  dans  la  maison  où  U  est  convié.  Rien  de  cela  n'a 
Ueu  dans  le  reste  de  la  Syrie  ;  ce  sont,  comme  ce  qui  va 
suivre,  des  coutumes  purement  locales. 

Trois  jours  avant  celui  du  mariage,  c'est-à-dire  le 
jeudi  [car  les  mariages  se  font  ordinairement  le  dimanche), 
les  parents  de  la  mariée  envoient  avec  grande  pompe  au 
domicile  de  l'époux  les  objets,  meubles  et  habits,  qu'ils 
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donnent  à  leur  fille.  Plusieurs  femmes  accompagnent 
cet  envoi  qui  est  porté  par  une  quantité  de  personnes  et 
précédé  de  la  musique  du  pays  dite  el-label,  du  nom 
d  une  sorte  de  tambourin.  Rendus  dans  la  maison  du 
futur,  ceux  qui  formaient  le  cortège  étalent  tout  ce  qu  ils 
ont  apporté  dans  la  chambre  destinée  à  la  mariée,  et  après 
avoir  mis  toutes  choses  en  place,  s'asseoient  en  rond, 
fument,  chantent,  causent  pendant  une  demi-heure  ou 
une  heure.  Le  vendredi,  la  mariée  est  conduite  au  bain. 
Le  samedi,  Tépoux  envoie  à  sa  fiancée  le  henné  qui  ser- 
vira à  lui  jaunir  les  mains  et  les  pieds,  un  cierge  qui 
doit  avoir  une  longueur  égale  à  la  taille  de  la  mariée,  un 
mouton  dont  la  tète  est  ornée  de  fleurs  et  de  dorures, 
ainsi  qu  une  montagne  de  bonbons.  Le  tout  est  également 
porté  en  grande  pompe.  Parents  et  amis,  hommes  et 
femmes,  accompagnent  encore  ces  présents,  et  après  les 
avoir  remis  à  Tépouse,  on  fume,  on  cause  quelques 
instants  avec  elle,  puis  on  la  quitte  en  lui  renouvelant 
ses  félicitations.  La  mariée  réserve  pour  son  époux  une 
partie  du  henné  que  Ion  vient  chercher  le  lendemain, 
dimanche,  de  sa  part. 

Ce  jour,  dans  la  matinée,  le  mari  va  au  bain,  mais  il  se 
garde  bien  de  se  raser  lui-même.  C'est  le  dimanche  soir 
qu'on  lui  fait  la  barbe  en  grande  cérémonie,  en  présence 
de  tous  les  parents  et  amis  invités  à  son  mariage,  lequel 
a  toujours  lieu  fort  avant  dans  la  soirée.  Après  le  souper, 
on  installe  un  fauteuil  au  milieu  de  la  salle,  l'époux  y 
prend  place  et  le  barbier  le  rase  et  le  peigne  pendant  que 
tous  les  jeunes  gens  sont  autour  de  lui  à  chanter  et  à 
danser  sous  la  présidence  de  deux  d'entre  eux,  dont  l'un 
lui  sert  de  parrain  et  l'autre  est  son  sardouge,  ou  garçon 
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de  nooes,  ce  qu'on  appelle  en  France  un  garçon  d'honneur. 
Xiorsque  le  barbier  a  terminé  son  office  on  ôte  au  fiancé 
ses  vétemenfs  et  on  le  revêt  de  ses  habits  de  noces.  Ce 
«oin  regarde  exclusivement  les  jeunes  gens  non  mariés, 
«t  à  chaque  objet  nouveau  qui  entre  dans  cette  toilette, 
ils  chantent  un  verset  d'une  chanson  turque  qui  veut  dire  : 
-  Béni  aoit  tel  objet  destiné  à  notre  époux!  et  miUe  fois 
«  soient  bénis  l'objet  et  l'époux!  "  La  toilette  achevée, 
3es  invités  se  rendent  tous  en  corps  à  la  maison  de  la 
mariée  pour  chercher  la  portion  de  henné  que  celle-ci  a 
réservée  pour  l'usage  de  son  époux,  lequel,  pendant  ce 
temps,  reste  dans  la  compagnie  de  son  parrain,  placé  à 
sa  droite,  et  de  son  sardouge  qui  se  tient  à  sa  gauche. 
Ils  rentrent  suivis  de  la  future  sage-femme  de  t'épouaée, 
qui  apporte  la  précieuse  teinture,  et  c'est  elle  qui  en  fait 
l'application  sur  la  main  droite  du  mari,  sur  celle  de  son 
parrain,  de  son  garçon  d'honneur  et  de  tous  les  jeunes 
célibataires  présents,  lesquels,  pour  cet  office,  lui  font 
chacun  un  présent.  Les  Turcs  et  les  juifs  teignent  les 
quaJre  doigts  de  la  main  droite,  à  l'exception  du  pouce, 
les  chrétiens  ne  teignent  que  le  petit  doigt.  Les  uns  et 
les  autres,  pour  garantir  cette  teinture,  enveloppent  leurs 
doigts  jaunis  d'un  mouchoir  brodé  qu'ils  reçoivent  en 
cadeau  du  fiancé  comme  un  souvenir  de  son  mariage. 
Après  tous  ces  prélUninaires.  on  sort  en  cortège  pour  se 
rendre  à  la  demeure  de  la  jeune  fille. 

C'est  une  véritable  procession  de  nuit.  La  marche  est 
ouverte  par  deux  hommes  tenant  élevés  de  grands  appareils 
dans  lesquels  on  fait  ilamber  du  naphte,  dont  la  clarté 
illumine  les  rues  par  où  l'on  passe;  ce  qui  n'empêche  pas 
l'adjonction,  à.  la  tête  du  cortège,  des  domestiques  noirs 
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ou  blancs  des  invités,  lesquels  les  précèdent  en  marchant 
deux  à  deux  et  portant  des /anoi/^  de  diverses  formes  (i).  Les 
gens  de  la  noce,  cheminant  aussi  sur  deux  rangées,  ont 
tous  un  cierge  à  la  main.  Vient,  ensuite,  un  groupe  de 
jeunes  gens  qui  entourent  1  époux,  le  parrain  et  le  sardouge, 
chantant,  dansant,  et,  tout  en  avançant,  buvant  force 
arak.  Le  marié  ainsi  que  ses  deux  assistants  sont  riche- 
ment habillés  et  se  distinguent  par  les  fleurs  en  diamants 
quils  portent  sur  leur  tête.  Ils  sont  précédés  par  le 
Argan-Baschi,  ou  Chef  de  la  jeunesse,  tenant  un  cierge 
dun  mètre  de  haut.  Cest  lui  qui  entonne  le  chant  que 
poursuivent  en  chœur  les  jeunes  gens  massés  autour  du 
marié.  Chaque  fois  que  Ton  passe  devant  la  porte  dun 
ami,  on  s'arrête  pour  expédier  un  couplet  en  Thonneur  de 
cet  ami,  lequel  se  répand  en  remercîments,  et  après  avoir 
arrosé  les  chanteurs  avec  de  leau  de  rose,  les  régale  de 
quelque  liqueur  ou  avec  cette  eau  sucrée  qu'on  nomme 
scherbet.  Le  cortège  se  termine  par  le  groupe  des  femmes, 
parentes  de  l'époux,  également  précédé  par  deux  flam- 
beaux dits  Maschâal,  illuminés  avec  du  naphte,  par  plu- 
sieurs fanous  et  par  cette  musique  appelée  tabel,  composée 
d'un  grand  tambour,  d'une  espèce  de  clarinette  et  de 
petits  tambourins.  Elles  saluent,  comme  les  jeunes  gens, 
d'une  aubade,  les  maisons  amies  qui  se  trouvent  sur 
leur  route  et  où  leurs  politesses  leur  sont  rendues,  et  elles 
ne  cessent,  pendant  tout  le  parcours,  de  faire  retentir  l'air 
de  leurs  halahel  ou  cris  de  joie. 

Avant  d'atteindre  la  maison  de  la  mariée,  les  plus 


(i)  Ces  fanous,  où  Ton  place  une  bougie  allumée,  ressemblent  à  ces  lan- 
ternes vénitiennes  ou  chinoises  qui  se  replient  sur  elles-mêmes. 
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jeunes  amis  du  fiancé  se  détachent  du  cortège,  en  hâtant 
le  pas,  pour  aller  le  recevoir  à  son  arrivée.  Ils  sont  por- 
teurs les  uns  de  cassolettes  où  brûlent  des  aromates,  tels 
qualoès,  ambre,  etc.,  et  les  autres  de  vases  dits  culabdans, 
remplis  deau  de  rose,  dont  ils  aspergent  1  époux  et  sa 
suite.  Introduit  dans  h\  principale  pièce,  celui-ci  prend 
place  sur  un  divan,  recouvert  d'un  schall  de  cachemire, 
uniquement  destiné  pour  lui  et  ses  parrains.  Les  autres 
invités  se  groupent  autour  de  ce  divan,  en  face  duquel 
on  pose  le  grand  cierge  qui  était  porté  par  le  Argan- 
Baschi.  En  même  temps  les  femmes  du  cortège  se  rendent 
chez  Tépousée  qui  les  attend  dans  une  autre  pièce,  assise 
sur  une  pile  de  coussins  pareillement  recouverts  de 
cachemires.  Celle-ci  les  reçoit  avec  toutes  les  apparences 
d'une  indifférence  parfaite;  il  serait  malséant  pour  elle 
de  témoigner  de  la  joie,  et  même  le  moindre  empres- 
sement. Pendant  que  les  femmes  procèdent  à  sa  toilette, 
les  hommes  prennent  le  café  en  fumant  le  narguilhé, 
le  kalian  et  autres  pipes  persanes  et  turques.  On 
boit  ensuite  du  vin  et  plusieurs  sortes  de  liqueurs, 
toujours  au  son  de  la  musique  qui  fait  rage  à  la  porte 
de  la  maison. 

Cependant  les  femmes  ont  fini  d'habiller  la  mariée 
qu'elles  ont  revêtue  de  sa  plus  belle  robe  à  elle  apparte- 
nant. Alors  elles  lui  offrent,  par  procuration  de  son  fiancé, 
le  cadeau  de  mariage  appelle  Noedié  :  ce  présent,  en 
monnaie  ou  en  bijoux,  représente  le  prix  de  la  femme  que 
son  mari  est  censé  acheter.  Puis  l'ayant  placée  à  l'ex- 
trémité de  la  chambre,  sur  un  coussin  appuyé  contre  le 
mur,  elles  l'entourent  de  plusieurs  jeunes  filles,  ses  com- 
pagnes, ou,  à  leur  défaut,   de  jeunes  femmes  mariées 
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peu,  et  alors  commence  hi^ 
(^elloué.  La  sage-femme  qui,  après     .. 
cipal  personnage  féminin  de  la  noo^^ 
louanges  qu'elle  improvise  en  llio 
sou  père,  de  sa  mère  et  de  lepou. 
sont  pas  oubliés.  Le  grand  cierge, 
la  veille  à  sa  fiancée,  brille  au  milieu 
elle.  Toutes  les  femmes  là  prése. 
faire  un  cadeau  à  la  mariée,  que  t  ^ 
mouchoir  qu'elle  leud  avec  ses  deu^ 
de  plus  ou  moins  de  valeur,  selon  1 
la  sage-femme,  qui,  dans  le  cours 
paie  d'un  mot  plus  ou  moins  heurt 
consiste  en  une  pièce  d'or,  on  ne 
mouchoir,  mais  on  la  fixe  avec  u_ 
front  ou  sur  les  joues  de  la  jeune  i     "'^' 
Cet  intermède  du  djelloué  tern    ^  ■ 
tambour  se  fait  entendre  ;  c'est  le  si  '    "' 
de  passer  à  table  où  une  collation  ^^'' 


des  sucreries  et  des  fruits  et  on  y 


^^Hiiu 


la  santé  de  l'époux  et  de  l'épouf  '" 
parents  les  plus  chaleureuses  féli. 
eotlation  est  offerte  aux  femme'"''""" 
l'épousée.  Enfin,  après  avoir  pris  i'"  1''*^ 
le  cortège  s'organise  pour  conduir  ""■■'"'''>' 
conjugale.  '  ''-^•■-'" 

On  marche  au  retour  dans  le  mêi 
jeune  femme,  soigneusement  voilé '^' 
pourra  voir  ses  traits  que  le  lendf       " 
ne  l'accompagne  si  ce  n'est  riné'* 
quelque  vieille  tante  et  quelquef  '  ' 
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depuis  peu,  et  alors  commence  la  cérémonie  appelée 
d^eUoué.  La  sage-femme  qui,  après  la  mariée,  est  le  prin- 
cipal personnage  féminin  de  la  noce,  entame  un  chant  de 
louanges  quelle  improvise  en  Thonneur  de  Tépouse,  de 
son  père,  de  sa  mère  et  de  1  époux,  dont  les  mérites  ne 
sont  pas  oubliés.  Le  grand  cierge,  que  le  futur  a  envoyé 
la  veille  à  sa  fiancée,  brûle  au  milieu  de  la  chambre  devant 
elle.  Toutes  les  femmes  là  présentes  sont  obligées  de 
faire  un  cadeau  à  la  mariée,  que  celle-ci  reçoit  dans  un 
mouchoir  quelle  tend  avec  ses  deux  mains.  Ces  présents, 
de  plus  ou  moins  de  valeur,  selon  le  rang,  sont  destinés  à 
la  sage-femme,  qui,  dans  le  cours  de  son  épithalame,  les 
paie  d'un  mot  plus  ou  moins  heureux.  Lorsque  lofitande 
consiste  en  une  pièce  d'or,  on  ne  la  met  point  dans  le 
mouchoir,  mais  on  la  fixe  avec  un  peu  de  salive  sur  le 
front  ou  sur  les  joues  de  la  jeune  fille. 

Cet  intermède  du  djelloué  terminé,  un  roulement  de 
tambour  se  fait  entendre;  c'est  le  signal,  pour  les  hommes, 
de  passer  à  table  où  une  collation  les  attend.  On  y  mange 
des  sucreries  et  des  fruits  et  on  y  vide  quelques  verres  à 
la  santé  de  l'époux  et  de  lepouse,  en  renouvelant  aux 
parents  les  plus  chaleureuses  félicitations.  Une  pareille 
collation  est  offerte  aux  femmes  qui  ne  quittent  pas 
l'épousée.  Enfin,  après  avoir  pris  une  dernière  fois  le  café, 
le  cortège  s'organise  pour  conduire  les  mariés  à  la  maison 
conjugale. 

On  Bttarcheau  retour  dans  le  iiaéme  ordre  qu'en  allant.  La 
jeune  femme,  soigneusement  voilée,  suit  son  époux  qui  ne 
pourra  voir  ses  traits  que  le  lendemain  au  soir.  Personae 
ne  l'accompagne  si  ce  n'est  l'inévitable  accoucheuse,  ou 
quelque  vieille  tante  et  quelquefois  sa  grand'mère  pater- 
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nelle  ou  maternelle.  Elle  ne  quitte  jamais  le  seuil  de  la 
maison  paternelle  sans  remercier  ses  chers  parents  de 
tous  leurs  soins  et  bontés  passés,  baisant  tendrement 
leurs  mains  et  recevant,  en  retour,  leurs  dernières 
caresses,  comme  fille  qui  a  cessé  de  leur  appartenir.  On  se 
rend  processionnellement  à  Téglise,  à  la  mosquée  ou  à  la 
synagogue,  et,  la  cérémonie  religieuse  accomplie,  on  se 
remet  en  route  pour  la  maison  du  mari.  Lorsque  le 
cortège  nen  est  plus  qu a  une  petite  distance,  la  plupart 
des  jeunes  gens  prennent  de  nouveau  le^  devants  et, 
entrés  dans  la  cour  ou  le  vestibule,  ils  se  rangent  pour 
recevoir  les  mariés  avec  des  parfums  et  des  aspersions 
d*eau  de  rose,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  lors  de  lar rivée 
dans  la  maison  de  la  jeune  fille.  Comme  les  époux  ne 
peuvent  ni  se  voir  ni  se  parler  avant  l'accomplissement 
d'une  dernière  cérémonie  qui  a  lieu  le  lundi  dans  la 
soirée,  on  conduit  le  mari  dans  la  principale  pièce  du 
logis  et  sa  femme  dans  un  autre  appartement  sous  la 
garde  de  la  sage-femme  et  de  la  personne  de  sa  famille 
qui  la  accompagnée,  et  après  quelques  derniers  souhaits, 
les  invités  quittent  la  maison. 

Le  lundi,  dans  laprès-midi,  tous  les  amis  ou  connais- 
sances de  l'époux,  même  ceux  qui  n'ont  pas  assisté  à  son 
mariage,  viennent  lui  offrir  leurs  félicitations.  Chacun 
doit,  en  arrivant,  l'embrasser  et  lui  remettre,  ainsi  qu'à 
son  parrain  et  à  son  garçon  d'honneur,  un  présent  de  peu 
d'importance,  qui  un  bouquet  de  fleurs,  qui  un  sac  de 
bonbons,  d'autres  une  pipe,  une  canne,  enfin  un  souvenir 
dont  la  valeur  importe  peu.  Les  plus  intimes,  c'est-à-dire 
ceux  qui  ont  pris  part  à  la  fête  de  la  veille,  restent  à 
souper  et  ce  repas  se  prolonge  fort  avant  dans  la  soirée 
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au  milieu  des  démonstrations  de  la  plus  grande  galté. 
Après  le  souper,  les  femmes,  qui  ont  rejoint  lepouse, 
l'habillent  de  ses  plus  beaux  atours,  la  parent  de  tous 
ses  bijoux  et  l'introduisent  dans  la  chambre  nuptiale  et 
bientôt  la  laissent  seule  attendant  la  venue  de  son  époux. 
Ici  se  place  un  épisode  de  haut  goût  qui  rappelle 
certaines  plaisanteries  usitées  dans  nos  noces  de  village. 
Les  jeunes  gens,  entourant  tous  ensemble  le  mari,  le 
conduisent  vers  l'appartement  où  est  sa  femme,  tout  en 
chantant  et  en  dansant.  Au  moment  où  il  est  sur  le  point 
d'y  entrer,  quelques-uns  referment  brusquement  la  porte  de 
la  chambre  et  les  autres,  formant  la  ronde,  l'entraînent  au 
milieu  d'eux.  De  temps  en  temps  ils  entr'ouvrent  la  porte 
et  lui  permettent  un  instant  d'apercevoir  sa  femme  ;  ils 
feignent  même  de  vouloir  lui  laisser  le  passage  libre, 
mais  dés  qu'il  met  le  pied  sur  l'entrée,  il  est  encore 
repoussé  au  milieu  du  cercle  qui  tourne  sans  cesse  en 
continuant  sa  chanson  où  revient,  à  chaque  ^noment.  ce 
refrain  :  *  Rie  croit  !  »  C'est-à-dire  :  "  Il  croit  qu'on  va 
"  le  laisser  entrer!  ».  Tontes  choses,  même  les  plus 
mauvaises  plaisanteries,  ont  une  fin.  Après  avoir  suffi- 
samment ennuyé  le  mari,  ou  plutôt,  fatigués  eux-mêmes 
de  la  durée  de  cette  scène,  les  jeunes  gens  n'opposent 
plus  qu'une  faible  résistance  ;  l'époux  finit  par  forcer  le 
passage,  et  une  fois  dans  la  chambre,  à  son  tour  il  leur 
en  ferme  la  porte  au  nez  et  tous  quittent  la  maison  en 
même  temps  sans  démonstrations  nouvelles.  Le  lende- 
main matin,  le  mari  fait  à  sa  femme  un  cadeau  auquel  on 
donne  le  nom  de  sobhiyê  qui  est  suivi,  dans  la  journée, 
d'un  autre  présent  que  les  parents  de  l'époux  offrent,  à  la 
même  occasion,  à  leur  belle-fîUe. 
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Un  détail  qui  fait  partie  du  cérémonial  des  noces,  c'est 
la  première  visite  que  le  nouveau  marié  fait  aux  parents  de 
sa  femme,  le  jeudi  ensuivant.  Il  se  rend  à  leur  maison  avec 
une  suite  nombreuse,  et  après  avoir  salué  son  beau-père, 
il  va  embrasser  la  tête  de  sa  belle-mère.  Ceux-ci  lui  font 
un  cadeau  dit  chelâa  et  lui  demandent  des  nouvelles  de 
leur  fille,  qu'ils  ne  peuvent  revoir  que  le  huitième  jour 
et  qui  ne  leur  rend  leur  visite  que  quarante  jours  après 
le  mariage. 

Telles  sont  les  cérémonies  civiles  qui,  sans  distinction 
de  culte,  président,  à  Bagdad,  aux  unions  conjugales. 
Une  petite  nuance  se  remarque  chez  les  musulmans  turcs. 
La  mariée  est  habillée,  par  dessus,  d'une  robe  en  mous- 
seline très-fine,  de  couleur  rouge,  que  son  époux  met  en 
pièces  au  moment  de  l'entrée  dans  la  maison  conjugale. 
Les  morceaux  en  sont  distribués  aux  jeunes  filles  non 
mariées,  et  cela,  dit-on,  leur  fait  trouver  un  mari  à  bref 
délai.  Un  usage  encore  plus  étrange  se  voit  chez  les 
juifs.  Un  époux,  après  la  première  nuit  de  ses  noces, 
ne  peut  ni  voir  sa  femme,  ni  même  lui  parler  pendant 
toute  la  durée  d'une  quinzaine. 

Je  vais  dire  un  mot  des  cérémonies  funèbres  auxquelles 
on  donne  le  nom  à'Aza. 

Lorsqu'un  homme  vient  à  décéder,  tous  ses  parents  et 
ses  amis  se  rendent,  le  jour  des  obsèques,  à  la  maison 
mortuaire.  Les  hommes  sont  reçus  dans  une  pièce  où  ils 
restent  seuls,  et  les  femmes  se  réunissent  dans  la  chambre 
où  se  trouve  le  cadavre  du  défunt.  Après  une  première 
explosion  de  douleur,  elles  s'asseoient  par  terre  en  rond 
autour  du  corps  et  les  chants  commencent.  Une  chanteuse 
en  titre  entonne  le  premier  couplet  d'une  ode  ou  plutôt 
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d'une  complainte  que  l'assistance  achève  en  pleurant. 
Les  autres  couplets  se  succèdent  indéfiniment  au  milieu 
des  démonstrations  d  une  douleur  croissante.  Cette  poésie 
funèbre,  dont  la  tradition  fournit  le  cadre,  mais  où  l'in- 
spiration personnelle  joue  un  grand  rôle,  est  consacrée  à 
la  louange  de  la  personne  décédée  et  rien  n'y  est  oublié 
de  ce  qui  peut  provoquer  les  larmes.  En  entendant  cette 
psalmodie^  mêlée  de  sanglots,  les  hommes,  rassemblés danà 
la  pièce  voisine,  entrent  aussi  en  bruyantes  lamentations, 
et  cela  dure  ainsi  pendant  deux  ou  trois  heures,  après 
lesquelles  les  femmes  procèdent  à  la  toilette  du  mort  qui 
est  porté,  dans  la  soirée,  à  sa  dernière  demeure. 

Le  lendemain  et  les  deux  jours  suivants,  les  parents 
et  amis  se  retrouvent  à  la  maison  pour  renouveler  la 
môme  scène.  Les  premiers  pleurs  et  les  gémissements 
durent  une  demi-heure,  après  laquelle  on  se  repose,  on 
fiime  et  Ton  prend  du  café,  tout  en  s'entretenant  du 
défunt,  de  ses  mérites,  de  sa  maladie,  attribuant  sa  mort 
à  tel  médicament  improprement  pris,  à  telle  négligence 
ou  à  telle  imprudence.  Toute  la  matinée  se  passe  ainsi  en 
longues  conversations,  coupées  par  de  fréquentes  recru- 
descences de  lamentations  et  de  pleurs.  Vers  midi,  un 
déjeuner  copieux  est  servi.  On  se  met  à  table,  on  vide  de 
nombreux  verres  de  vin  et  de  liqueur  à  la  mémoire  du  tré- 
passé, et  lorsqu'on  a  bien  mangé  et  bien  bu,  l'on  se  sépare, 
se  donnant  rendez-vous  pour  la  réunion  du  soir,  terminée 
également  par  un  repas.  Les  choses  durent  ainsi  pendant 
trois  jours  consécutifs.  Chez  les  chrétiens,  on  va  d'abord  à 
l'église  faire  des  prières  pour  le  repos  de  l'âme  du  défunt, 
et  ce  n'est  qu'ensuite  qu'on  se  rend  dans  sa  demeure 
où  l'on  cause,  fume  et  prend  le  café,  comme  je  viens  de 
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le  dire.  Les  {dos  intinaes  amis  s^jl-f'aieni  t  assisiimi  à  un 
diner  ^lendîde  t>.xijoars  precrnie  par  une  disuîhuiioa 
ifarak  et  de  liqueurs.  Ces  rvf«as  s^jm  tournis  par  les 
plus  proches  parents  du  mon,  les«|aels  loni  lou!  pn^paiv>r 
diec  eux  et  enrôlent  les  mets  à  la  maison  m  xiuaire  A 
Hienre  du  déjeuner  et  du  diaer.  Les  convives,  comme 
tons  les  visiteurs,  ne  peuvent  franchir  le  seuil  de  la  mai- 
son pendant  ces  tn^is  Jours  de  deuil  )j*aimerais  mieux  un 
antre  moti  sans  réciter  une  prière  qui,  chez  les  chrétiens, 
est  le  Pater ^  et  chez  les  musulmans  la  Fataha  ou  Préface. 
De  semblables  réunions  ont  encore  lien  le  septième  et 
le  quarantième  jour  du  deuil,  qui  dure  au  delà  d'une 
aimée  et  est  fort  strictement  observé  par  les  proches 
parents  chez  les  juifs  et  les  chréiieus  :  sa  rigidité  ne 
diminue  qua  partir  du  jour  anniversaire  de  la  mort.  Il 
noi  est  pas  de  même  pour  le  deuil  des  musulmans  ;  les 
hommes  le  portent  assez  légèremeni  et  beaucoup  de 
femmes  n  attendent  même  pas  l'expiration  de  Tannée  pour 
le  quitter.  Quant  aux  chrétiens,  voici  en  quoi  consiste 
leur  deuil.  Pendant  les  sept  premiers  jours,  on  ne  sort 
pas  de  chez  soi  ;  on  ne  peut  se  raser  avant  quarante  jours 
ni  aller  au  bain  avant  deux  mois  ;  les  visites  sont  presque 
entièrement  supprimées;  les  femmes,  complètement  vêtues 
de  noir,  jusqu'au  voile,  dépouillées  de  tout  ornement  et 
de  tous  bijoux,  ne  peuvent  se  permettre  même  une  simple 
promenade.  La  réforme  s'étend  jusqu'à  la  table;  plus  de 
mets  sucrés,  d'aliments  recherchés  ;  on  ne  voit  plus,  dans 
les  fêtes  de  famille,  cette  profusion  de  bonbons  et  de 
fruits  confits  dont  les  Orientaux  sont  si  friands  et  où 
leurs  femmes  excellent  :  enfin,  c'est  un  changement  com- 
plet d'existence  pendant  toute  une  année  au  moins. 
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Contrairement  à  ce  qu'on  voit  en  Perse,  les  cimetières 
de  Bagdad  sont  sans  luxe,  ni  propreté  ;  pas  un  cyprès,  pas 
un  arbuste,  pas  une  fleur  n'ornent  les  tombes,  même  des  plus 
grands  personnages.  Les  musulmans  possèdent  plusieurs 
cimetières.  Les  pachas-gouverneurs  sont  ordinairement 
ensevelis  à  Imam-Muazem,  à  une  demi-lieue  de  la  ville; 
c'est  là  que  reposent  les  dépouilles  de  l'illustre  Abou- 
Hanifah.  Les  Chiytes  enterrent  leurs  morts,  soit  à  Kadem 
ou  Imam-Mouça,  à  une  lieue  de  Bagdad,  soit  à  Imam- 
Hoceïn  (Kerbelah)  qui  s'en  trouve  éloigné  de  plusieurs 
lieues,  soit  enfin,  à  Imam-Aly,  dans  la  ville  encore  plus 
lointaine  de  Mesched,  deux  lieux  réputés  saints  où  Ton 
apporte  journellement  un  grand  nombre  de  cadavres  de 
la  Perse. 

Le  cimetière  des  juifs  se  trouve  à  Bâb-ehOustani  et 
celui  des  chrétiens  à  Bâb-el-Mnazem  ou  Bab-el-Meïdân. 
Mais  les  chrétiens  riches  se  font  enterrer  dans  les  églises 
où  l'on  voit  plusieurs  tombeaux  avec  des  épitaphes  rédi- 
gées en  style  oriental.  Les  Anglais  ont  construit,  pour 
eux,  un  cimetière  à  part,  en  dehors  de  Bâb-el-Basva, 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  la  mention  de  divers 
usages  dont  quelques-uns  se  rapportent  aux  points  que  je 
viens  d'exposer. 

Lorsqu'un  habitant  change  de  demeure,  c'est  à  ses 
voisins  à  le  nourrir,  le  jour  où  il  entre  dans  sa  nouvelle 
maison.  S'il  en  est  devenu  acquéreur,  tous  ses  amis  lui 
envoient  quelque  friandise  ;  il  leur  rend  la  pareille  dans 
une  semblable  circonstance  ou  lorsqu'il  est  invité  chez  eux 
à  l'occasion  de  quelque  mariage  ou  de  quelque  naissance. 

Si  un  homme  part  en  voyage,  on  ne  balaie  point  dans 
la  maison  qu'il  a  quittée,  avant  qu'on  ne  soit  certain  qu'il 


—  181  — 

a  traversé  une  rivière  ou  un  fort  ruisseau.  Le  faire  avant 
d'en  avoir  reçu  la  nouvelle,  ce  serait  compromettre  le 
succès  de  son  voyage  et  le  voyageur  courrait  de  grands 
risques  de  ne  point  arriver  à  sa  destination  ou  de  ne 
pouvoir  retourner  chez  lui. 

A  son  retour,  le  voyageur  est  tenu  d'ofirir  à  ses  amis 
quelque  chose  provenant  du  pays  d  où  il  vient  ;  ce  sont  le 
plus  souvent  des  fruits.  Les  amis  rendent  immédiatement 
cette  politesse  dite  sora,  en  envoyant  à  la  maison  du 
voyageur  des  douceurs  de  toute  sorte,  et  ils  s  empressent 
de  venir  le  visiter  sans  lui  donner  le  temps  de  se  reposer. 

Si  quelqu'un  se  trouve  dans  un  café,  ou  dans  un  établis- 
sement de  bains  et  qu'un  de  ses  amis  s'y  présente  après 
lui,  il  est  de  convenance  absolue  que  le  premier  arrivé 
paye  pour  le  dernier  venu. 

Lorsqu'on  est  invité  quelque  part,  surtout  à  l'occasion 
d'un  mariage  ou  dans  quelque  autre  grande  circonstance, 
il  est  de  règle  et  même  flatteur  pour  la  famille  qui  invite 
de  se  faire  attendre  et  de  n'arriver  que  bien  plus  tard  que 
l'heure  désignée.  On  met,  sans  doute,  ce  retard  sur  le 
compte  des  préparatifs  faits  par  l'invité  pour  se  présenter 
dignement  devant  ses  hôtes;  quoi  qu'il  en  soit,  on  doit 
attendre  qu'on  vous  ait  envoyé  chercher  une  ou  deux  fois 
avant  de  se  mettre  en  route.  Dans  les  grands  repas  qui 
terminent  toujours  les  fêtes  de  famille,  le  maître  de  la 
maison  et  ses  enfants  servent  seuls  les  conviés  ;  les 
égards  veulent  que  les  domestiques  ne  soient  point 
chargés  de  cet  office. 

Lors  de  la  première  visite  faite  par  une  jeune  mariée 
à  ses  amies,  celles-ci  la  reçoivent  avec  un  présent  consis- 
tant en  quelque  objet  de  peu  de  valeur.  La  même  chose 

12 
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a  lieu  lorsqu  un  petit  enfant  est  présenté  pour  la  première 
fois  par  ses  parents  à  leurs  aniis. 

I/énum('^ration  des  préjugés  qui  ont  cours  dans  les 
diverses  classes  de  la  population  de  Bagdad  serait  longue. 
Jo  me  contenterai  de  citer  les  plus  biiarres. 

La  croyance  est  générale  que  telle  ou  telle  rencontre  ou 
telle  ou  telle  action  indifférente  peut  causer  du  mal  ou  du 
bien  A  celui  qui  la  fait.  On  croit  également  que  telle 
maison  ou  telle  boutique  porte  malheur  :  on  j  sera 
malade  ou  bien  on  s  y  ruinera.  Les  gens  de  bon  sens  réagis- 
sent contre  ces  absurdes  opinions,  mais  le  peuple  y  tient 
fortement,  surtout  chez  les  Turcs,  les  chrétiena-^amémens 
et  chez  les  juifs.  Je  dois  dire  quen  fait  de  suparstitions, 
Itagilad  m*a  paru  remporter  sur  les  autres  Tilles  d*Orient  ; 
rincomplète  énonciation  qui  va  suivre  pourra  donner  au 
Uvteur  une  idée  de  cette  crédulité  et  de  cette  aberration. 

C'est  d'alK>ni  la  théorie  des  jours  heureux  et  malheureux. 
Il  y  a,  dans  chaque  mois,  sept  jours  qui  sont  regardés 
Oi^uune  funestes  et  auxquels  on  donne  le  nom  de  kmomh 
tih^s:  ce  sont  les  3,  5,  13,  16,  21,  23  et  85.  Aœs  dates 
il  ne  faut  ni  voyager*  ni  traiier  d  aucune  affiûre  de  fiuniUe 
vHi  de  vvmmexvv,  ni  rien  emreproidre,  camine  bAtisse, 
réparations,  travaux  de  campagne,  ni  même  se  taiDer  des 
V(^ouM>nts  neufs.  Les  autres  daies  du  mois  aou  regardées 
\\nmtte  joumet>s  favorables. 

l.o  vouvirv\:i  es:  un  ir^s-mauvais  jour;  û  ne  £uii  pmnt 
se  KVUïvr  ies  v^n^îes  o?  jour-la,  soœ  peine  de  provoquer  la 
uaissAr.v  x:o  ::  ,;:e  SH>r:e  de  siaîadîes. 

Lorsque  s^;:el^*.:*un  rvan  rv^ur  un  voyajpt  on  proid  tm 
:v;;  c  t\^u  vIat.s  le  cî^cx  ie  la  mam,  quoi  jeœ  d^rière 
&u: ,  vv.A  i:::  >  :Mr>e  arriver  sain  ec  sasi  à  sa  deffrinaiion- 


Au  moment  où  il  s'éloigne,  son  plus  pfoehe  parent  pro- 
nonce à  son  oreille  la  phrase  siiivante  eh  arabe,  qu'il 
r^te  trois  fois  :  Bism  Màh  et  Rahman  et  Rahim  sa 
ierjatth  allah  iUa  ahlah  Soliman  Inschà  allah,  dont  le 
sens  est  :  que  Dieu  tout-puissant  et  gloriëui  protège  votre 
Toyage. 

Durant  les  dexix  mois  de  Moharem  et  de  Seffer, 
réputés  néfastes,  on  ne  se  marie  point,  on  n'entreprend 
rien  de  nouveau,  et  ceux  qui  peuvent  absolument  s'en 
pasAer,  ne  se  livrent  à  aucune  occupation  manuelle.  Le 
dernier  m^ércredi  du  second  de  ces  mois,  on  sort  en  pro- 
menade ;  une  fois  rentré,  pour  faire  disparaître  entièrement 
la  mauvaise  influence  de  cette  époque  redoutée,  on  casse 
tous  les  pots,  plats,  vases  de  poterie  qui  se  trouvent  dans 
la  maison  et  on  les  remplace  ;  ensuite  on  se  lave  la  figure 
et  les  mains  afin  de  se  purifier. 

II  ne  faut  point  visiter  les  malades  à  l'approche  de  la 
ftuit;  cela  aggrave  leur  maladie.  Un  proverbe  arabe  dit  : 
«  8abeh  el  Melouh  ouala  temàssihom.  —  Voyez  les  rois 
le  mAtin  et  non  point  le  soir  ».  De  là  on  a  conclu  que 
l'on  ne  doit  traiter  d'affaires  que  le  matin. 

Pour  savoir  si  un  malfide  en  danger  vivra  ou  mourra, 
ilftiut,  un  jour  de  vendredi,  aller  jeter  du  charbon  allumé 
devant  sa  maison,  puis  se  rendre  sur  la  grande  route  et 
faire  attention  aux  paroles  prononcées  par  la  première 
personne  qui  passe.  Si  c'est  une  bonne  parole  sur  quelqu'un 
ou  sur  quelque  chose,  le  malade  guérira  ;  si,  au  contraire, 
c'est  une  parole  méchante  ou  déplacée,  le  malade  succom- 
bera infailliblement  dans  le  cours  de  cette  maladie. 

Un  homme  ne  doit  point  passer  entre  deux  femmes. 
La  raison  en  est  qu'il  y  A  tonjooM  attadlteudes  femmw 
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réunies  un  démon  qui  me  manque  jamais  Toccasion  de 
s'introduire  dans  le  corps  d'un  passant  pour  le  posséder. 
Si,  au  contraire,  deux  hommes  se  trouvent  rapprochés 
et  qu'une  femme  passe  entre  eux  deux,  la  femme  de  l'un 
d'eux  mourra  bientôt. 

Quand  un  homme  se  marie,  il  doit  avoir  grand  soin, 
en  levant  le  voile  de  sa  femme,  de  lui  marcher  le  premier 
sur  le  pied;  si  c'est  au  contraire  sa  femme  qui  met  la 
première  son  pied  sur  le  sien,  c'est  un  pronostic  qu'elle 
aura,  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  commune,  le  mari 
sous  sa  domination,  au  lieu  de  lui  être  affectueusement 
soumise. 

Une  singulière  coutume,  qui  se  rapporte  encore  au 
mariage.  Lors  de  la  demande  d'une  jeune  fille  et  pendant 
que  les  parents  discutent  les  conditions  du  contrat,  les 
femmes  de  sa  famille  et  de  son  intimité  préparent  une 
selle  de  cheval,  l'ornent  de  rubans  et  de  fleurs,  puis  ils 
y  font  monter  la  fille,  tenant  une  bride  à  la  main,  la 
soulèvent  et  la  tiennent  ainsi  portée  sur  leurs  bras  jus- 
qu'au moment  où,  les  deux  familles  étant  d'accord,  l'on 
vient  prendre  son  consentement  au  mariage. 

La  nuit  du  23  du  mois  de  Ramazan,  appelée  LeUet  el 
Kader,  est  une  nuit  où  le  ciel  est  surtout  ouvert.  Dieu 
exauce  tout  ce  qu'on  lui  demande  alors  et  les  dévotions 
faites  entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil,  produisent 
leurs  fruits  pendant  tout  le  reste  de  l'année. 

On  ne  doit  point  prêter,  la  nuit,  ni  pain,  ni  feu,  ni  eau 
à  ses  voisins.  Toutefois,  si  les  voisins  sont  des  gens 
pauvres,  ou  si  ce  sont  des  convives  qui  ont  mangé  à  la 
maison  dans  la  journée,  alors  on  peut  leur  fournir  ce 
dont  ils  ont  besoin,  mais  en  prenant  la  précaution  de 
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rompre  un  morceau  du  pain  qu'on  leur  remet  et  de  verser 
un  peu  de  l'eau  qu'on  leur  donne,  sur  le  seuil  de  la 
porte. 

La  nuit  ne  vaut  rien,  non  plus,  pour  tailler  de  nouveaux 
habits.  Il  y  a  trois  jours  favorables  pour  cela,  le  lundi, 
le  mercredi  et  le  vendredi  ;  les  autres  jours  de  la  semaine 
sont  réputés  impropres  à  ce  travail. 

Si  l'on  heurte  le  pied  de  quelqu'un,  il  faut,  sur-le- 
champ,  se  donner  la  main  et  se  réconcilier  comme  si  l'on 
venait  de  se  quereller,  autrement  une  haine  inévitable 
naîtra  dans  le  cœur  de  ceux  qui  se  sont  ainsi  involontai- 
rement heurtés. 

Quand  on  traite  une  affaire,  si  l'un  des  assistants 
éternue  une  fois  et  en  reste  là,  on  doit  renvoyer  l'affaire 
en  discussion.  Si,  au  contraire,  le  même  éternue  à  diverses 
reprises  ou  si  plusieurs  personnes  étemuent  en  même 
temps,  il  est  alors  très-opportun  de  conclure;  cela  est 
bon  signe  pour  les  deux  parties . 

Pendant  la  semaine  qui  suit  un  accouchement,  il  faut 
faire  sortir  le  nouveau-né  à  chaque  fois  qu'une  femme 
vient  pour  rendre  visite  à  l'accouchée.  On  l'emmène,  avant 
son  entrée,  et  on  ne  le  rapporte  à  sa  mère  que  lorsque  la 
visiteuse  est  partie.  Le  septième  jour  on  va  promener  l'en- 
fant sur  le  Pont,  ou  du  côté  de  la  Tannerie,  ou  vers 
les  Casernes  ;  si  on  y  manque,  l'enfant  ne  vivra  pas. 

Une  dernière  remarque.  Si  quelqu'un  meurt  le  mercredi, 
ce  qui  renvoie  son  inhumation  au  vendredi,  qui  est  un 
mauvais  jour,  on  jette  dans  la  fosse,  avec  son  corps,  un 
œuf,  ou  un  charbon  ardent  :  faute  de  cette  formalité,  le 
défunt  entraîne  avec  lui  d'autres  personnes  de  sa  famille, 
qui  mourront  bientôt  après. 


—  m  -^ 

On  rencontra  ^  Bag4ad  bieip^  d'autres  pir^jiUgé^i  et 
d  autres  superstitions,  mais  ce  qui  ^écèd^  mi^  f»rB&i 
suffisant  pour  donner  une  idée  de  l'excessive  crédulité  de 
cette  population. 

Le  pachalik  de  Bagdad  est  le  plus  grand  de  rempila 
ottoman  ;  il  s'éte^  depuis  Mardîp^  ju^squ  au  golfe  Perdue 
et  depuis  la  frontière  persçm^  jusqu'au  delà  de  l'Eju^rat^» 
ce  qui  fait  une  longueur  de  près  de  deux  ceints  lieuas  sur 
une  largeyr  de  soixante.  On  voit  par  là  que  l^agda^  ^jb 
merveilleusement  placé  pour  attirer  à  lui  un  grwd  wm- 
merce  de  transit.  L'Ara^biç  lui  wvote  d^s  caféis^,  des  pupr 
fums,  de  la  gomme;  la  Perse  les  soies  de  Reoht,  <i^ 
laines,  des  boiç  de  cerisier  pour  les  tuyaux  de  pipe,  d)es 
peaux;  d'sigaeau,  des  châles,  et  un  grand  nombre  de 
drogues  médicinales.  Les  bateaux,  qui  remontent  le 
Tigre,  lui  apportent  de  l'Inde  et  de«  îles  voisines  de  rickes 
étoffes^  du  sucre,  du  café,  des  épicéa,  de  l'aloès,  du 
camphre,  etc.  Les  navires,  ven^t  directexpeûA  de  l'Europe 
à  BassoraJbi,  lui  fournissent  aussi  d^s  marchandises  qui 
arriveiM^,  qn  Qjutre„  par  les  carava&es  d*Alep  et  de  Damtia&. 
Enân  la  province  même  d^  Bagdad  fournit  ei^  abondance 
des  laines  et  des  dattes  qui  sont  les  pl^s  renommât  de 
l'Asie.  L'indu&trie  Locale  en  lainages  et  en,  tiSfSus  de  touie 
sorte,  trouve  des  débouchés  dans  les  principales  villes  de 
l'Orient  et  chez  les  txibus  arabes  établies  d^s  les 
environs  ;  elle  pénètre  même  jusqu'en  Eijirope.  Maliîieu- 
reMfSement  le  commerce  décroît  chaque  j^ur,  cw  le  gou- 
vernement ne  lui  accorde  ni  sûreté  ni  protectio».  Ce 
mouvement  s'est  prononcé  à  partir  de  l'anïiée  1865  et  l^ç 
deux  années  suivante)^  ont  marqué  la  fin  d'une  ^lA^iei^e 
prospérité  qui  semble  à  jamais  perdue. 
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PluaiettfB  cftuaes  o&t  amené  ce  résul^t  qui  s'est  d'abord 
manifesté  par  une  baisse  considérable  sur  toutes  les  mar- 
cliafidiseB  qu'avait  entassées,  dans  ce  principal  entrepôt 
de  l'Âaie  occid^tale,  une  confiance  jusque-là  pleinement 
juâtifiée.  L'énonne  hausse  qui  s'était  produite,  en  Europe, 
sur  toutes  les  branches  du  commerce,  de  1862  à  1865, 
s'était  aussi  fait  sentir  à  Bagdad  ;  de  grandes  opérations 
avaient  piincipalemeat  eu  lieu  sur  les  cotons,  avec  des 
bénéfices  exeeptioonels.  Alléchés  par  ces  résultats,  les 
commuants  en  groB  se  mirent  à  acheter  sans  calculer 
jasqu'mi  moiaent  où  se  produisit  une  réaction  inévitable 
bi«at6t  dégénérée  en  panique.  L'obligation,  pour  eux,  de 
réaliser  coûte  qu«  coûte,  afin  de  faire  face  à  leurs 
engagements,  procura  À  Bagdad  une  énorme  diminution 
dans  la  quantité  de  numéraire  que  les  ventes  à  bons  prix 
y  font  affluOT.  Les  spéculateurs,  par  suite  de  ces  fausses 
opératioas,  ayant  peu  le  désir  et  encore  moins  les  moyens 
de  s'approvifiioauM',  la  place,  à  la  fin  de  1865,  finit  par  se 
trouver  dépourvue  des  choses  les  plus  indispensables  à  la 
viiB^  et  en  peu  de  temps,  la  vilité  des  prix  iut  fatalement 
suivie  par  une  nouvelle  hausse  et  une  cherté  qui  étaient 
parvenues  à  leur  maximun&  lorsque,  à  la  fin  de  1866, 
j'arrivai  moi-môme  à  Bagdad. 

La  situation  avait  été  encor*  accélérée  et  aggravée 
par  les  Lourds  impôts  mis  sur  le  commerce  par  le  gou- 
veraement  loeal,  notamment  sur  c^ui  du  sel  et  des  tabacs 
provenant  des  provinces  ottomanes,  qui  a  cessé  presque 
entièrement.  En  même  temps  on  chargeait  de  taxes  into- 
léraldes  les  propriétaires  des  terres  et  les  paysans,  affai- 
blùsïuit  ainsi  l'agriculture  et  même  forçant  fermiers  et 
propriétaires  à  renoncer  à  la  culture,  les  revenus  ne 
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pouvant  suffire  au  payement  de  l'impôt.  Il  y  avait  environ 
huit  mois  que  la  ville  se  trouvait  dans  cette  triste  situation, 
attendant  avec  impatience  une  amélioration  que  devait 
lui  apporter  la  prochaine  moisson,  lorsque  tout  d'un  coup 
une  invasion  de  sauterelles  vint  ravager  la  plus  grande 
partie  de  l'Irak.  Une  seule  ressource  restait  aux  habitants 
de  Bagdad,  c'était  de  recourir  à  l'importation  des  céréales 
dee  environs  de  Mossoul  et  de  Kerkouk,  qui  avaient  été 
épargnées  par  le  fléau;  mais  cette  voie  leur  fut  fermée 
par  le  gouvernement  lui-même  qui  ayant  à  approvisionner 
le  Hedjaz,  donna  Tordre  formel  à  ses  Caïmacams  ou  agents 
d'acheter  tous  les  blés  qui  pouvaient  se  trouver  à  Kerkouk 
et  à  Mossoul,  et  flt,  même,  dépouiller  les  environs  de 
Bagdad  de  ce  qui  restait  encore  des  moissons  précédentes. 
Il  est  évident  qu'aucun  négociant  ne  pouvait  lutter  contre 
cette  concurrence  du  gouvernement;  tout  le  monde  se 
décida  donc  à  abandonner  le  commerce  des  céréales, 
d'autant  plus  que  tous  les  moyens  de  transport,  par  le 
Tigre  ou  par  la  voie  de  terre,  faisaient  défaut  :  kéleks, 
charrettes,  bêtes  de  charge,  étaient  retenus  par  le  gou- 
vernement qui  voulait  hâter  ses  expéditions  pour  le 
Hedjaz,  la  saison  s'avançant  où  la  mer  persique  est 
d'une  navigation  très-difficile. 

Les  murmures  du  peuple  ne  pouvaient  être  ignorés  du 
gouvernement  ;  il  cherchait  à  les  apaiser  en  promettant, 
chaque  jour,  de  prendre  des  mesures  efficaces  pour  rendre 
le  blé  à  bon  marché.  Plusieurs  conseils  furent  tenus  sous 
la  présidence  du  Pacha  ;  mais  le  résultat  de  toutes  ces 
délibérations,  qui  effrayaient  les  marchands,  n'était,  le 
plus  souvent,  qu'une  hausse  dans  les  prix  et  môme  la  dis- 
parition momentanée  des  céréales  du  marché.  Le  Onazné 
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(quintal)  de  blé,  qui  valait  deux  ans  auparavant  de  22  à 
25  piastres,  était  monté  au  prix  fabuleux  de  120  piastres; 
de  15  piastres,  l'orge  en  était  arrivée  à  70;  même  chose 
pour  le  riz,  le  maïs,  les  fèves  et  les  oignons.  Je  ne  fais 
point  mention  de  la  viande  ni  du  beurre,  puisque  ces 
derniers  articles  n'étaient  point  pour  le  peuple  des  objets 
de  première  nécessité.  D'ailleurs  lorsque  la  viande  de 
mouton  vient  à  manquer,  ou  qu'elle  est  trop  chère,  on  la 
remplace  par  celle  des  buffles,  des  chameaux  et  des  vaches 
dont  la  graisse  remplace  aussi,  au  besoin,  le  beurre. 

A  cette  excessive  cherté  vint  se  joindre  le  fléau  des 
voleurs  qui,  poussés  par  les  mêmes  nécessités,  avaient 
envahi  la  ville.  Ils  y  firent  la  loi  pendant  plusieurs  nuits. 
Quelques  maisons  ayant  été  pillées  et  plusieurs  meurtres 
ayant  été  commis,  le  Pacha  se  décida,  enfin,  à  prendre 
des  mesures  énergiques,  faisant  parcourir  toute  la  nuit  la 
ville  par  des  corps  de  troupes  nombreux,  ce  qui  rendit  la 
tranquilité  aux  habitants,  mais  sans  apporter  aucun  adou- 
cissement à  leurs  terribles  privations,  n'ayant  d'espoir 
que  dans  la  moisson  prochaine  qui,  à  la  fin  de  1866, 
s'annonçait  sous  les  apparences  les  plus  consolantes.  Les 
pluies  d'automne  ayant  été  abondantes,  tous  les  paysans 
s'étaient  procuré,  à  prix  d'or,  et  en  prenant  sur  leur 
nécessaire,  des  semences  de  blé,  d'orge  et  des  diverses 
plantes  potagères,  telles  que  aubergines,  oignons,  fèves 
etc.,  comptant  d'être  dédommagés  par  une  belle  récolte 
que  tout  faisait  espérer.  Mais  le  printemps  venu,  lorsque 
tous  les  champs  commençaient  à  se  couvrir  de  la  plus 
luxuriante  verdure  de  toutes  ces  plantes  alimentaires  et 
au  moment  où  l'orge  et  le  blé,  déjà  magnifiques,  n'atten- 
daient plus  que  quelques  jours  pour  être  coupés,  ime 
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inondation  comme  on  nen  avait  pas  vn  depuis  longteoips, 
vint  engloutir  cette  espérance  d'une  population  déjà  si 
cruellement  éprouvée. 

Après  cet  aperçu  préliminaire  sur  le  commerce  de 
Bagdad,  j  aborde  oe  qui  concerne  la  navigation  du  Tigre, 
les  poids,  les  monnaies,  les  importations  et  les  exportations, 
ce  qui  m'amènera  iiatureUemient  à  parler  des  caravanes. 

La  navigation  du  Tigre  était  faite  par  cinq  bateaux  à 
vapeur,  savoir  :  le  Bagdad,  le  Bassorah,  la  Comète,  le 
London  et  le  Tigris  ;  c'est  ce  dernier  qui  m'avait  amené  de 
Bassorah.  Les  deux  premiers  sont  les  bateaux  du  gouver- 
nement ottoman  ;  ils  sont  commandés  par  des  capitaines 
turcs  et  font  presque  tous  les  mois  un  voyage  à  Bassorah. 
Autrefois  ik  prenaient  des  marchandises  en  même  temps 
que  des  passagers  ;  depuis  près  d'un  an  ils  avaient  reçu  l'or^ 
dre  de  ne  plus  prendre  que  des  voyageurs,  des  lettres  et  des 
groupes  d'or  et  d'argent.  Ces  bateaux  servent  à  transporter 
les  troupes  et  les  vivres  qui  leur  sont  destinés,  ainsi  que  des 
céréales  sur  lesquelles  spécule  souvent  le  gouvernement. 
La  Comète  est  le  steamer  du  consulat  général  d'Angleterre  ; 
il  voyage  fort  peu  et  stationne  tantôt  quatre  ou  cinq  mois 
à  Bassorah,  et  tantôt  un  temps  aussi  long  à  Bagdad  :  ce 
bâtiment  n'est  d'aucune  utilité  pour  le  public,  il  ne  prend 
poini  de  voyageurs,  à  moins  que  le  capitaine  lui-même  ne 
veitiUe  discorder  quelque  passage  de  faveur.  Les  deux 
derniers  vapeurs,  le  London  et  le  Tigris,  sont  des  bateaux 
de  commerce  appartenant  à  la  compagnie  anglaise  dont 
j'ai  parlé  et  qui  est  représentée  par  un  monsieur  Lynch. 
Us  font,  sous  le  commandement  de  capitaines  anglais, 
plusieurs  voyages  par  mois  et  sont  chargés,  ainsi  que  je 
l'ait  dit,  du  transport  de  la  malle  des  Indes,  qu'apportent 
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les  bateaux  à  vapeur  qui  vont  de  Bombay  à  Bassorah  ;  ils 
importent  à  Bagdad  tous  les  articles  que  lui  fournissent 
riûjde  et  l'Europe  par  Bassorah,  et  la  Perse  par  Bender- 
Bouchir,  et  ils  en  exportent  tous  ceux  que  cette  ville 
fournit  aux  tribus  arabes,  situées  sur  les  bords  du  Tigre, 
aux  environs  de  Bassorah . 

Le  gouvernement  turc  avait  envoyé  depuis  une  dizaine 
de  mois  un  certain  Yahya-Effendi-Tahrizat-Baschi-Catibi 
à  Paris,  accompagné  d'un  charpentier  belge  pour  acheter 
trois  bateaux  à  vapeur  destinés,  l'un  pour  la  navigation 
de  VEuphrate  depuis  Beregik  jusqu'à  Bassorah,  et  les 
dei^x  autres  à  celle  du  Tigre,  le  premier  allait  en  aval, 
de  Bagdad  à  Bassorah,  et  le  second  remontant  de  Bagdad 
jusqu'à  Mossoul.  Namik-Pacha  avait  chargé  aussi  des 
ingénieurs  tirés  également  de  la  Belgique  de  rendre,  en 
aoK^t,  le  fleuve  plus  facile  et  plus  navigaHe  et  les 
travaux  étaient  déjà  en  cours  d'exécution. 

Jusqu'ici  la  seule  navigation  dans  la  partie  supérieure 
du  Tigre  est  celle  que  font  les  kéleks,  sorte  de  radeaux 
formés  par  la  réunion  de  plusieurs  outires  attachées  par 
rangées  à  des  roseaux  que  maintienj^iient  et  fortifient 
quelqu^es  grandes  perches  de  bois  ;  d^ix  rames  servent  à 
manœuvrer  le  kélek  sur  l'eau,  c'est-à-dire  à  lui  faire  suivre 
le  courant  à  la  descente.  C'est  ainsi  qu'on  transporte,  de 
Mossoul  à  Bagdad,  les  marchandises  venues  par  la  voie 
des  caravanes  d'Alep.  On  est  étonné  de  la  charge  que 
peuvent  supporter  ces  embarcations  en  apparence  si  frêles. 
Les  kéleks  prennent  aussi  des  voyageurs  pour  lesquels  on 
établit,  sur  une  espèce  de  plancher,  de  petites  tentes 
appelées  arscfié.  Il  n'est  pas  possible  de  remonter  le 
Tigre  en  kélek.  Arrivé  à  Bagdad,  le  propriétaire,  après 
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avoir  déchargé  son  radeau,  le  démolit;  il  en  vend  les 
roseaux,  les  perches,  les  planches  et,  chargeant  ses  outres 
à  dos  de  mulet  ou  de  chameau,  qu'il  loue  à  Bagdad  même, 
il  s'en  retourne  à  Mossoul  par  la  voie  de  Kerkouk.  Cette 
navigation,  entièrement  primitive,  est  sujetteàde  fréquents 
accidents.  Lorsque  les  eaux  sont  hautes,  on  peut  craindre, 
chaque  soir,  d'être  entraîné  par  le  courant  dans  des 
endroits  où  il  ne  serait  pas  sûr  de  passer  la  nuit,  car  je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  kéleks  ne  marchent  que  de 
jour;  quoiqu'ils  n'aient  pas  de  voiles,  un  fort  vent  les 
submerge  en  jetant  sur  eux  des  lames  très-courtes  dont  les 
assauts  multipliés  finissent  par  les  disloquer.  Parfois  les 
kéleks  sont  poussés  sur  un  banc  de  sable  ;  ils  ne  peuvent 
s'en  sortir  qu'après  avoir  complètement  mis  à  terre  leur 
chargement.  Mais  c'est  surtout  pendant  les  fortes  chaleurs 
que  la  navigation  en  kélek  offre  de  sérieux  inconvénients, 
l'ardeur  du  soleil  desséchant  et  parfois  faisant  crever  la 
partie  des  outres  exposée  à  l'air.  Les  helehschi  (c'est  le 
nom  des  conducteurs)  ont  avec  eux  un  certain  nombre 
d'outrés  de  rechange,  mais  souvent  ce  nombre  est  insuffi- 
sant; pour  prévenir  les  accidents,  ils  ne  cessent  d'arroser 
avec  une  machine  faite  exprès  ces  peaux  de  chèvre  qui 
font  toute  la  sûreté  de  leur  fragile  édifice.  Enfin  il  reste 
un  dernier  danger  causé  par  les  attaques  des  Arabes  qui 
composent  les  tribus  nomades,  situées  dans  le  Djézirèh  et 
le  désert  de  Chamièh  ;  ils  suivent  les  bords  du  Tigre  et  ne 
se  font  pas  faute  de  piller  les  kéleks  dans  l'embarras. 
Mais  grâce  aux  efforts  de  Namik-Pacha,  ces  agressions 
sauvages  ont  beaucoup  diminué. 

Pour  épuiser  ce  qui  concerne  le  Tigre,  je  désire  dire 
quelques  mots  sur  les  produits  de  ce  fleuve,  c'est-à-dire 
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sur  les  poissons  qu'il  fournit  pendant  toute  Tannée  à  la 
population  de  Bagdad. 

Autrefois  il  était  permis  à  tout  le  monde  de  pêcher  dans 
le  Tigre,  soit  à  laide  d'hameçons,  soit  au  moyen  de 
divers  filets  façonnés  en  ville;  mais  depuis  quelques 
années  le  gouvernement  a  fait  de  la  pêche  un  privilège, 
mokataâ.  Aujourd'hui  on  appalte,  ce  qui  veut  dire  on 
aflTerme  le  mokataâ  des  poissons  au  plus  offrant.  L'appal- 
teur  paye  une  certaine  somme  au  gouvernement  et  rentre 
dans  cette  somme,  augmentée  d'un  bénéfice  plus  ou  moins 
grand,  en  percevant  un  droit  sur  chaque  sorte  de  poisson. 
Pour  simplifier  leur  perception  et  pour  se  garantir  de  la 
contrebande,  qu'il  est  bien  difficile  de  déjouer,  les  appal- 
teurs,  à  leur  tour,  ont  fini  par  faire  avec  les  pêcheurs 
un  arrangement  moyennant  lequel  ces  derniers  leur  paient, 
pour  chaque  barque  qu'ils  emploient  sur  le  Tigre,  une 
redevance  qui,  d'après  une  -décision  de  l'autorité,  ne  peut 
pas  dépasser  vingt-cinq  pour  cent  de  la  valeur  moyenne 
des  poissons  pris  dans  le  mois.  Ainsi  libres  d'exercer  leur 
industrie,  les  bateliers  privilégiés  parcourent  le  fleuve, 
la  nuit  comme  le  jour,  dans  leurs  petites  barques  dites 
samakié,  et,  leur  pêche  faite,  ils  en  transportent  le  pro- 
duit en  ville,  offrant  leur  poisson,  toujours  très-frais,  de 
maison  en  maison. 

On  distingue  deux  catégories  de  poissons,  l'une  mangea- 
ble et  parfois  de  très-bon  goût  ;  l'autre  de  qualité  inférieure 
et  le  plus  souvent  immangeable.  Parmi  les  bonnes  espèces, 
les  Bagdadéens  donnent  la  préférence  à  l'Alan,  qu'ils 
appellent  le  Sultan  des  poissons,  au  Bez,  qui  atteint  souvent 
une  grande  dimension,  au  Cartimé,  toujours  fort  rare, 
et  au  Nabasché  :  le  Rak,  le  Djerri  et  le  Rafesch  ne  sont 
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achetés  que  par  les  dernières  classes  du  peuple.  Je  iie  cité 
que  pour  mémoire  une  espèce  très^urieuse  mais  qui  ne  se 
mange  point;  les  gens  du  pays  lui  donnent  le  nom  de 
Cossagé  :  c  est  un  poisson  qui  s'attaque  aux  nageuï^s,  lors- 
qu'il ne  trouve  rien  pour  se  nourrir.  En  hiver,  sUrtOat 
pendant  le  carême,  le  poisson  est  très-recherché  et  monte 
à  des  prix  assez  élevés  ;  pendant  les  autres  saisons,  qtioi- 
quil  soit  incontestablement  supérieur  en  goût,  il  est  infi- 
niment meilleur  marché.  On  trouve  aussi  à  Bagdad  d^ 
écrevisses  et  des  grenouilles  dont  les  habitants  se  moii- 
trent  très-friands. 

Il  y  a  différents  poids  à  Bagdad.  Celui  qui  règle  tous 
les  autres  est  le  Ouazné-bakaUi  ou  Poids-bakallî,  avec 
lequel  on  pèse,  au  bazar,  la  viande,  le  poisson,  les  grains, 
les  légumes,  les  fruits,  etc.  Un  ouazné-bakalli  se  com^ 
pose  de  quatre  Aférw-bakalli ,  un  me«-bakalli  de  six 
0gt*^5-bakalli ,  enfin  l'oçu^-bakalli  est  composée  de 
quatre  Oguf^^-bakalli.  Voici  la  comparaison  de  ces  diffîî- 
rents  poids  avec  les  poids  anglais  et  ce  qu'on  appelle  le 
poids  de  Constantinople  :  un  ouazné-bakalli  équivaut  à 
100  livres  anglaises  et  à  14,136  drachmes  turques,  un 
men  à  25  livres  ou  à  3,534  drachmes,  un  oque  à  4  livres 
ou  à  589  drachmes,  enfin  un  oquié-bakalli  vaut  une  livré 
anglaise  ou  147  drachmes.  Vient  ensuite  le  Ouazné-^ 
hakalli  du  Khan-el-Mewa,  ainsi  nommé  parce  qu'il  a 
pris  naissance  dans  le  khan  ou  caravanseraï  de  ce  nom. 
Il  se  compose  de  cinq  mens  et  représente,  par  conséquent, 
125  livres  anglaises  et  17,670  drachmes  de  Constan- 
tinople. Il  y  a  aussi  deux  autres  sortes  de  poids,  appelés 
Pcdds'Attari,  divisés  de  la  môme  manière  que  le  poids* 
bakalli,  mais  qui  lui  s<mt  inférieurs.  L'un,  désigné  plus 
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partiooliéremfflit  sous  le  nom  de  Ouazné  de  la  Ba^moe- 
AUari  et  équivalwit  à  84  livres  anglaises  ou  S,900  drach- 
mea  turques,  se  décompose,  comme  le  ouaané-bakatli , 
en  quatre  mens,  chaque  men-attari  en  six  oques-attari 
et  chaque  oqùe^-attari  en  quatre  oquiés-attari.  L'autr«, 
nommé  Ouazné  du  Caban'el-Khsn,  contient,  de  plus  que 
le  premier,  dix  oquiés  par  mea,  oe  qui  lui  donne  ringt- 
cinq  oquoB  au  lieu  de  vingt-quatre.  Les  céréales  Botit 
aussi  vendues  au  poids  ;  on  les  pèse  par  tagars  :  le 
tagar  est  composé  de  vingt  ouaenés  du  Khan-«1-Mewa. 
Le  men  qui  sert  à  peser  la  laino  est  le  meD'bakalli, 
auquel,  par  un  usage  qui  a  fiai  par  faire  loi,  on  aioxiie 
une  oque  et  demi-bakalli,  ce  qui  porte  ce  men  à  sept 
oques  et  demi  au  lieu  de  six. 

On  trouve,  à  Bagdad,  une  grande  variété  de  monnaies 
soit  locales,  soit  étrangères.  Les  pièces  d'or  anglaises, 
françaises  et  russes  y  ont  cours,  ainsi  que  les  monnaies 
allemandes  dites  dollars-Marie-Thérèse  et  les  colonales 
d'Espagne  ;  il  en  est  de  même  des  tomaTts  et  des  hrans 
persans  et  des  roupies  de  l'Inde  :  la  monnaie  turque  y  est 
naturellement  très-répandue,  mais  les  petits  adiats  se 
font  presque  exclusivement  au  moyen  d'une  menue  mon- 
niûe  arabe  dont  la  plus  usitée,  \qs  scfierchelli,  se  fabriqu* 
à  Bagdad  même.  Les  monnaies  n'ont  jamais,  sur  \A 
place,  un  cours  fixe  et  régulier  ;  le  taux  du  change  y 
varie  d'un  jour  à  l'autre  suivant  l'abondance  ou  la  pénurie 
des  différentes  espèces.  Les  commerçants,  en  faisant  un* 
vente  à  terme,  ne  savent  jamais  quelle'  somme  effective 
ils  toucheront  au  jour  de  l'échéance,  telle  monnaie  stipulée 
dans  le  contrat  pouvant,  à  cette  époque,  avoir  baissé 
dans  une  forte  proportion.  Un  inconvénient  du  môme 
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genre  se  présente  pour  l'acheteur  qui  fréquemment,  en 
cas  de  hausse  dans  la  valeur  des  espèces  convenues, 
refuse  de  payer  cette  plus-value.  Pour  se  mettre,  dans 
ses  achats  et  le  recouvrement  des  impôts,  à  l'abri  de  ces 
fluctuations,  le  gouvernement  turc  a  établi  un  tarif  déter- 
minant le  taux  auquel  il  accepte  et  donne  les  monnaies 
de  toute  nature  en  circulation  dans  le  pachalik  de  Bagdad. 
Il  y  a  presque  toujours  une  différence  de  cinq  pour  cent 
entre  ce  tarif  et  la  valeur  monétaire  au  cours  du  com- 
merce. Mais,  lorsque  l'or  devient  rare,  cet  écart  n'a  pas 
de  limites  :  en  1867,  par  suite  du  déplorable  état  des 
affaires,  le  change  avait  atteint  le  prix  excessif  de  vingt 
pour  cent.  La  poste  et  les  bureaux  du  télégraphe,  comme 
tous  les  comptables  publics,  ne  reçoivent  le  numéraire 
que  d'après  le  tarif  du  gouvernement  ;  la  douane  est  plus 
exigeante  encore,  elle  n  accepte  que  des  espèces  d'or  au 
cours  officiel,  ou  bien  des  medjidièhs  turcs. 

On  détermine  la  valeur  courante  des  monnaies  en  les 
réduisant  fictivement  en  piastres,  unité  monétaire  turque 
qui  vaut  20  centimes  et  que  Ton  divise,  en  outre,  en 
40  paras.  Voici,  d'après  ce  calcul,  l'évaluation  des 
principales  espèces  d'or,  suivant  le  tarif  officiel  et  selon 
le  cours  de  la  place,  telle  que  la  cote  m'en  a  été  fournie  à 
la  date  du  31  mars  1867  : 

Tarif  du  gouvernement.  Cours  de  la  place. 

Livre  turque 100  piastres     .     .     .  121  piastres,  10  paras. 

Livre  anglaise 109  piastres,  20  paras.  132  piastres. 

Livre  russe 89  piastres,  10  paras.  107  piastres,  10  paras. 

Livre  franc**  (napoléon  d*or).  86  piastres,  30  paras.  104  piastres,  20  paras. 

On  se  fera  facilement  une  idée  de  la  valeur  compa- 
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rative  des  autres  monnaies  moins  importantes  usitées 
à  Bagdad,  par  le  tableau  de  conversion  suivant,  qui  n'est 
que  la  suite  de  celui  où  je  viens  de  prendre  l'évaluation 
officielle  et  commerciale  des  plus  fortes  espèces  d'or  : 

Toman  de  Perse 57  piastres. 

Colonate  d'Espagne 26  piastres,  30  paras. 

Dollar-Marie-Thérôse 26  piastres,  10  paras. 

Me^jidieh 23  piastres,  22  paras. 

Roupie 12  piastres,  20  paras. 

Kran  persan  de  Mohamed-Châh     .     .  5  piastres,  30  paras. 

Kran  de  Nasr-ed-ûln-Châh  ....  5  piastres,     5  paras. 

Monnaies  locales, 

Altilik 6  piastres. 

Beschelik 5  piastres. 

Fiorini 2  piastres,  30  paras. 

Zwanziger 4  piastres. 

Scherchelli 2  piastres,  10  paras. 

Cette  série  se  complète  par  la  piastre  et  la  pièce  de 
vingt  paras,  qui  composent  la  monnaie  d'appoint.  Toutes 
ces  monnaies  locales  sont  également,  suivant  la  situation 
de  la  place,  soumises  à  un  agio  qui  s'élève  jusqu'à  dix- 
sept  pour  cent.  Les  plus  recherchées  sont  les  bescheliks, 
les  aUilihs  et  les  sc/ierchelli;  les  Arabes  du  Nord  n'en 
veulent  pas  recevoir  d'autres  pour  conmiercer  avec  les 
négociants  de  la  ville.  Les  marchandises  venues  de  Perse, 
et  notamment  les  soies  de  Rescht  et  du  Mazendéran,  se 
soldent  en  tomans  effectifs ,  c'est-à-dire  d'après  une  éva- 
luation en  piastres  faite  d'avance. 

Après  ces  notions  préliminaires,  j'aborde  la  statistique 
commerciale  de  Bagdad,  car  rien  ne  vaut  les  chiffres  en 
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pareille  matière.  Grâce  aux  bons  soins  de  M.  Webet*  et 
de  son  commis,  M.  Habib,  et  aussi  à  l'obligeance  de  quel- 
ques employés  natifs,  j  ai  pu  me  procurer  des  docu- 
ments officiels  sur  le  mouvement  du  commerce  de  la 
place  au  moment  de  sa  plus  grande  prospérité,  c  est-à-dire 
pendant  la  période  de  1860-1862:  J-e  vais  feire  connaître 
successivement  le  détail  des  importations  et  des  exporta- 
tions tel  qu'il  a  été  consigné  par  Tadministration  de  la 
douane. 

Importations  du  V^  septembre  1860  au  30  août  186 î. 
—  (Les  registres  de  la  douane  classent  les  produits 
importés  daprès  leur  provenance,  et,  selon  la  nature  des 
marchandises,  font  le  compte  par  balles,  rouleaux,  sacs, 
barils,  etc.,  sans  indiquer  le  poids,  ou  par  douzaines, 
mens  et  oques,  cfe  qui  est  plus  précis.  Je  ne  puis  évidem- 
ment m'attacher  qu'aux  principaux  articles  ;  une  nomen- 
clature complète  dépasserait  les  bornes  auxquelles  je  dois 
m'astreindre.) 

Importations  de  Perse  (par  la  voie  de  terre).  —  C'est 
le  tabac  qui  forme  l'apport  le  plus  considérable,  surtout 
le  tabac  à  fumer  d'Ispahan,  de  qualité  supérieure,  qui 
figure  pour  14,000  balles.  Puis  viennent  les  toiles  blan- 
ches (5,000  balles),  les  soieries  de  Rescht  (600  rou- 
leaux), et  celles  du  Mazendéran  un  chiffre  à  peu  près 
égal.  La  Perse  a  pareillement  envoyé  840  tapis,  dont 
300  dits  tapis  de  luxe,  300  balles  de  toile  de  couleur, 
400  balles  de  coton  de  Chouster,  260  tentes  noires, 
700  balles  d'alizaris  moulu,  200  balles  d'alun,  500  balles 
de  noix,  200  balles  de  raisins  secs,  20  balles  de  safran  et 
15  barils  de  naphte  blanc. 

Importations  de  Mossoul.  —  Je  me  contente  de  relever, 
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dans  ce  chapitre,  les  chiffres  suivants  :  blé,  7,500  sacs  ; 
noix  de  galles,  200  balles  ;  raisins  secs,  400  balles  ;  pois 
et  lentilles,  400  balles  ;  250  barils  d'huile  de  sésame  ; 
savon,  100  balles  et  suif,  un  même  nombre;  poil  de  chèvre 
également  100  balles  ;  tabac  à  priser  20  balles,  et  20  balles 
de  thym. 

Importations  (ïAlep  et  de  Damas.  —  Cotons  filés, 
200  balles  ;  sucre  raffiné,  200  balles  ;  cuivre,  850  caisses  ; 
corail,  150  caisses  ;  savon  d'Alep,  300  balles  et  savons 
de  Damas,  200 ;  300  caisses  de  canons  de  fusil;  25  caisses 
de  quincaillerie,  250  d  acier  en  barres,  500  de  fer  tra- 
vaillé, 200  de  fer-blanc  en  feuilles  ;  80  balles  de  cordons 
de  soie.  Mais  le  chapitre  le  plus  considérable  et  le  plus 
instructif  pour  nous,  de  Timportation  d'Alep  et  de  Damas, 
à  destination  de  Bagdad,  pendant  Tannée  1861,  se  résume 
en  un  total  de  7,500  balles  de  produits  manufacturés 
européens,  dont  je  ne  citerai  que  les  articles  suivants  : 
2,500  balles  de  Uiam  de  diverses  qualités,  750  de  mada- 
polam  et  1,250  de  tangib  (ce  sont  trois  espèces  de 
toile  de  coton,  de  finesse  différente);  300  balles  dln- 
diennes,  350  de  jasmas  (tissus  pour  la  coiffure  des 
femmes),  400  de  lanca-anguina,  étoffe  spéciale  à  TOrient, 
500  balles  de  mousselines  variées,  70  de  draps  assortis, 
15  de  soieries,  170  de  satins  dorés,  et  30  balles  de  bon- 
nets ou  fez  en  feutre,  en  drap  ou  en  soie.  Tels  sont  les 
articles  qui  se  vendent  le  plus  dans  le  pachalik  de 
Bagdad  ;  je  les  relève  à  Tintention  du  commerce  européen 
qui  peut  trouver  là,  comme  dans  les  détails  qui  précèdent 
et  dans  ceux  qui  vont  suivre,  d'utiles  indications  pour  le 
meilleur  choix  de  ses  envois  sur  cet  important  marché. 

Importations  de  Soîik  et  de  llillah  (lancienne  Babylone)  : 
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—  630  balles  de  laine  brute,  100  balles  de  laine  filée, 
500  baUes  de  poil  de  chèvre,  5,000  peaux  de  buffle, 
8,000  peaux  de  vache,  1,200  peaux  de  mouton,  500  peaux 
maroquinées,  17,000  oques  de  tabac  de  pipe,  500  pots 
de  beurre,  300  caisses  de  fromage  :  on  voit  qu'il  est  ques- 
tion dune  contrée  où  le  bétail  abonde.  Comme  industrie 
du  pays,  je  note  110  balles  de  manteaux,  appelés  abbas, 
et  300  balles  de  manteaux  dits  de  Meschehed. 

Importations  de  Kerkouk  et  de Souleimanièh  (Kurdistan). 

—  200  balles  de  fruits  secs,  50  balles  dalun,  45  danis, 
un  même  nombre  de  gomme,  100  jarres  de  miel,  600  balles 
de  noix,  300  de  pois,  500  de  thym,  2,000  balles  de  tabac 
à  fumer  et  100  balles  de  cuir  maroquiné. 

Importations  de  Bassorah.  Ce  chapitre,  le  plus  impor- 
tant, comprend  toutes  les  marchandises  de  llnde,  de  la 
Perse  et  de  TArabie,  qui,  par  le  port  de  Bassorah,  pénè- 
trfent  dans  le  pachalik  de  Bagdad.  Les  principaux  articles 
sont  :  —  Café  des  Indes,  3,000  balles  ;  sucres  bruts 
divers,  2,450  balles;  sucre  en  pain,  915  balles;  poivre, 
200  balles  et  cannelle,  300;  piment,  1,000  sacs  ;  confiture 
de  gingembre  sèche,  500  caisses;  teinture  de  henné, 
1,000 sacs;  indigo,  415  caisses;  dattes,  20,000  paniers; 
noix  de  coco,  11;000  balles;  tabac  de  Chiraz,  15,000  bal- 
les; peaux  (buffles,  vaches  et  moutons),  5,500;  laines  des 
Beni-Laâms,  1,000  balles;  manteaux,  800;  vin  de  Chiraz, 
400  jarres;  cognac,  45  caisses;  plomb,  1,504  caisses, 
étain,  250,  fer-blanc,  250;  fer  en  pièces,  5,000;  cuivre 
en  tôle,  100  caisses;  bois  de  campêche,  7,000 bigues. 

L'importation,  pour  Tannée  1861-1862,  de  septem- 
bre en  août,  a  été  encore  plus  considérable  que  celle 
de  Tannée  précédente.  Ainsi,  parmi  les  produits  venus  de 
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la  Perse,  je  trouve,  comme  mentions  nouvelles  (je  choisis, 
ne  pouvant  tout  citer):  gomme,  220  balles  ;  colle,  400  bal- 
les; petit  plomb,  240  sacs;  maroquin,  32  balles;  poil 
de  chèvre  filé,    160   balles;  40  caisses   de  porcelaine, 
160 caisses  de  cire  et  4,000  manteaux  dits  abbas  de  Bedra, 
C3ertains  articles,  déjà  mentionnés,  fournissent  une  aug- 
mentation sensible  :  pour  le  tabac  d'Ispahan,  16,600  balles 
au  lieu  de  14,000;  400  tentes  noires,  au  lieu  de  260; 
500  balles  de  coton,  au  lieu  de  400;  240  balles  d'alun,  au 
lieu  de  200,  et  1,250  tapis,  au  lieu  de  840. 

Les  importations  venant  de  Mossoul  offrent,  comme 
envois  nouveaux  :  sésame,  250  balles  ;  noix,  500  balles  ; 
fromages,  350  caisses  ;  goudron,  600  balles  ;  maroquin, 
1 ,500  balles  ;  miel,  100  jarres,  et  une  augmentation  sur 
certains  produits  tels  que  les  noix  de  Galles,  le  savon,  les 
iraisins  secs  et  le  thym  qui,  à  lui  seul,  de  20  balles, 
s'élève  à  400. 

Soùk  et  Hillah  ont  fourni  à  Bagdad,  en  1862,  une  plus- 
value  qui  porte  principalement  sur  les  peaux  (chameaux, 
l>uffles,  vaches,  moutons  et  agneaux)  et  sur  la  laine  de 
leurs  nombreux  troupeaux.  Ce  dernier  article  est  monté 
de  630  à  1,420  balles,  et  le  chiffre  des  peaux  (14,200) 
s'est  élevé  au  chiffre  quintuple  de  70,000. 

Les  importations  de  Kerkouk  et  de  Souleimanièh  sont  à 
m  près  restées  stationnaires,  sauf  l'apport  des  tabacs  de 
>e  qui,  de  2,000  balles,  est  arrivé  à  3,000  et  quelques 
l)jets  nouveaux,  tels  que  cuir  pour  semelles,  100  balles; 
'^«siettes  de  bois,  60  balles,  et  40  caisses  de  manne  dite 
^"11  ciel  qu'on  récolte  sur  la  feuille  d'un  arbrisseau  où  un 
^^msecte  la  dépose  la  nuit. 

Alep  et  Damas,  qui  approvisionnent  à  la  fois  Bagdad  de 
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leurs  produits  et  de  ceux  venus  de  TOccident,  figurent  sur 
les  tableaux  statistiques  de  la  douane  pour  un  notable 
accroissement  qui,  seulement  pour  les  objets  manufacturés 
en  Europe,  s'élève  à  1000  balles,  ce  qui  porte  le  chiflfire 
donné  plus  haut  de  7,500  balles,  à  celui  de  8,500.  On  trouve 
compris  dans  ce  total  quelques  articles  non  encore  cotés 
qu'il  est  opportun  de  signaler  à  nos  commerçants,  tels  que: 
papiers  (220  balles  de  papier  blanc  et  300  balles  de 
papier  de  couleur);  livres  destinés  aux  juifs,  10  balles; 
lin,  500  balles;  pierres  pour  briquets,  100  caisses,  etpour 
fusils,  60  ;  sulfate  de  cuivre,  400  Sacs  ;  soufre,  120  balles  ; 
clous  d'Europe,  40  caisses,  fil  de  fer,  50,  vitres,  60, 
miroirs,  20,  tasses  à  café,  40  et  perles  fausses,  10.  Pour 
les  marchandises  autres  que  celles  d'Europe,  l'état  officiai 
mentionne  un  envoi  nouveau  de  360  bigues  de  campêche 
et  les  augmentations  suivantes  sur  quelques-uns  des 
chiffres  de  1861  :  1,250  caisses  de  cuivre  au  lieu  de  850, 
270  balles  de  sucre  au  lieu  de  200,  100  balles  de  fez 
(bonnets  turcs)  au  lieu  de  30,  et  700  balles  de  savon  d'Alep 
et  de  Damas,  article  qui  ne  figurait  que  pour  500  baUes 
dans  le  précédent  état. 

Il  me  reste  à  relever  les  accroissements  que  l'importation 
par  Bassorah,  et  provenant  surtout  de  l'Inde,  présente 
pour  la  seconde  année.  Sur  les  marchandises  énumérées  je 
vois  peu  de  diff*érences,  sauf,  pour  le  poivre,  400  balles» 
au  lieu  de  200  ;  pour  le  sucre  brut,  au  lieu  de  2,450  bal- 
les, 3,620;  17,000  balles  de  noix  de  coco  au  lieu  de 
11 ,000;  et  600  sacs  de  gingembre,  au  lieu  de  500.  Mais, 
parmi  les  marchandises  nouvelletnént  importées  je  m'em- 
presse d'abord  de  signaler  un  lot  de  2,500  sacs  de  café 
de  Batavia,  et  je  note  ensuite  :  800  balles  de  sucre  candi, 
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120  balles  de  thé,  200  sacs  dalun  et  60  d  encens, 
500  mens  de  bois  de  sandal,  40  caisses  de  quincaillerie 
plus  10  caisses  rien  que  de  ciseaux;  700  lances;  200  balles 
de  toile  noire,  300  de  toiles  blanches,  et  825  pièces 
d'étoffes  brochées  d'or  ;  150  caisses  de  porcelaine  ; 
1,230  rangs  de  perles  fines  et  20  caisses  ou  boîtes  de 
perles  fausses.  Deux  articles  seuls  sont  en  baisse,  le  tabac 
de  Cbiraz,  6,000  sacs  au  lieu  de  15,000,  et  le  fer  en 
morceaux,  3,000  pièces  au  lieu  de  5,000. 

Mais  pour  apprécier  lapprovisionnement  de  Bagdad, 
pendant  les  deux  années  sur  lesquelles  porte  cet  examen, 
il  faut  encore  tenir  compte  des  produits  naturels  de  son 
territoire  et  de  ceux  que  transforme  annuellement  son 
industrie.  Parmi  les  premiers,  je  relève  4,000  balles  de 
laine,  3,000  de  coton,  200  de  poil  de  chèvre  et  5,000  bal- 
les de  sésame.  Je  puis  fournir  sur  les  seconds  des  détails 
précis  et  certains.  Je  possède,  en  effet,  à  cet  égard,  un 
état  des  fabriques  et  manufactures  de  Bagdad  et  des 
environs,  qui  offre  toutes  garanties,  car  il  a  été  dressé, 
à  mon  intention,  par  lun  des  négociants  natifs  les  mieux 
posés  de  la  ville.  Fabrique  et  manufacture  sont  des  mots 
qui,  entendus  à  leuropéenne,  éveilleraient  de  trop  grandes 
idées;  on  ne  connaît,  en  Orient,  que  des  ateliers  tout 
primitifs,  arrière-boutiques,  simples  chambres  renfermant 
un  ou  plusieurs  métiers  à  tisser  ;  quelquefois  même  les 
travaux  de  tissage  et  autres  s  exécutent  en  plein  air, 
devant  la  porte  des  maisons,  dans  les  jardins  et  les  cours. 
Cest  soas  le  bénéfice  de  cette  observation  que  le  lec- 
teur trouvera  dans  le  document  dont  j  ai  parlé,  le  nombre 
et  la  désignation  des  divers  ateliers  de  fabrication  et  de 
confection  de  la  ville  de  Bagdad,  ainsi  que  le  chiffre 
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des  différents  objets  manufacturés  pendant  une  année. 
Je  reproduis  ici  ce  tableau  tel  qu'il  ma  été  fourni  : 


NOMS  DES  ARTICLES  FABRIQUÉS. 


Nombre 

des  fabriques 

ou  ateliers. 


Total 

des 

pièces  produites. 


Keffié  (bonnets)  en  soie  et  en  coton. 
Soieries  et  étoffes  en  soie     .     .     . 

Velours  ..." 

Ceintures  en  soie 

id.     en  coton-hayassa    .... 

Sangles  en  soie 

Rubans  en  soie 

id.     en  coton 

Étoflfes  de  coton 

Percale  blanche 

Toiles  de  coton  teintes    .... 

Châles  communs 

Crêpe 

Voiles  pour  femmes,  en  soie.     .     . 

id.     en  coton 

Essuie-mains 

Abbas     (manteaux)     de     diverses 

espèces 

Vêtements  arabes 

Manteaux  dits  Bexhet 

Fourrures  en  peaux 

Coussins 

Tentes  noires 

Souliers  à  Torientale 

Babouches 

Pantoufles 

Bottes 

Souliers  européens 


81 

15 

3 

100 

130 

30 

10 

15 

62 

33 

24 

15 

16 

20 

42 

7 


26,450 

253 

540 

24,300 

35,000 

18,200 

40,000 

80,000 

2,540 

50,360 

115,000 

10,800 

2,800 

240 

1,000 

3,415 


201 

40,140 

10 

6,600 

45 

24,000 

20 

7,200 

3 

450 

3 

280 

61 

85,000  p« 

81 

135,000  » 

4 

28,000  - 

7 

5,000  » 

35 

25,200  - 
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NOUS  DES  ARTICLES  FABRIQUÉS. 


Nombre 

Total 

des  fabriques 

des 

ou  ateliers 

pièces  produites. 

22 

(le  chiffre  de  la  fa 
brication  manque) 

7 

1,500 

7 

2,500 

2 

350 

2 

98 

7 

2,510 

42 

54,180 

Sellerie 

Armes  (épées) 

Baudriers,  cartouchières.     . 

Chandeliers 

Mortiers 

Cafetières  en  cuivre    .     .     . 
Autres  ustensiles  en  cuivre  . 


On  voit,  par  cette  nomenclature,  que  l'industrie  bagda- 
déenne  est  loin  d'être  sans  importance. 

Bagdad  ne  consomme  que  la  moindre  partie  des  pro- 
duits qui  y  sont  importés  ou  fabriqués  ;  par  son  fleuve  et 
les  caravanes,  ils  se  répandent  sur  un  très-grand  rayon 
et  c'est  à  Bagdad  que  s'approvisionnent  directement  les 
populations  des  contrées  que  .baignent  le  Tigre  et  l'Eu- 
prate  et  celles  des  provinces  de  Perse  limitrophes  :  cette 
ville  fait  aussi,  par  Bassorah  et  le  golfe  Persique,  des 
expéditions  plus  lointaines.  J'ai  pareillement  entre  mes 
mains  le  relevé  de  la  douane,  donnant  le  détail  des 
exportations  de  Bagdad  pendant  la  période  de  pros- 
périté que  j'ai  choisie.  Dans  mon  désir  d'abréger  le  plus 
possible,  je  n'adopterai  point  la  division  des  documents 
officiels,  par  chapitres,  suivant  les  lieux  de  destination  ; 
je  me  bornerai  à  totaliser,  pour  les  deux  années  de 
septembre  1860  à  septembre  1862,  et  en  prenant  mes  chif- 
fres dans  les  états  partiels,  les  quantités  des  principales 
exportations  de  même  nature  sorties  des  entrepôts  de 
Bagdad,  sans  tenir  compte  des  pays  destinataires,  ce  qui 
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m'eût  obligé  à  répéter,  par  chaque  contrée,  le  chiflfre 
afférent  aux  divers  articles. 

Le  tableau  qui  suit  présente  lensemble  des  renseigne- 
ments que  je  désire  fournir  au  lecteur  sur  le  mouvement 
des  exportations  de  Bagdad  pendant  l'époque  correspon- 
dante à  celle  pour  laquelle  je  lui  ai  fait  connaître  le 
mouvement  des  importations,  d  origine  diverse,  à  desti- 
nation de  cette  ville.  Il  remarquera,  pour  certains  articles, 
des  chiffres  supérieurs  à  ceux  des  mêmes  objets  qui  figu- 
rent à  rimportation,  et  même  des  marchandises  qui  n'y 
figurent  point  ;  cette  plus-value  provient,  sans  doute, 
d'approvisionnements  antérieurs  :  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne 
puis  que  certifier  l'authenticité  des  documents  dont  je  me 
suis  servi. 

TABLEAU   DES   EXPORTATIONS  DE  BAGDAD. 

du  ier  septembre  1860  au  31  août  1862. 


DÉSIGNATION   DES  ARTICLES   EXPORTÉS 


Chams  (toiles  de  coton)  blancs  et  teints  . 

Indiennes 

Madapolam   ...  

Cham  pour  linceal 

Toiles  de  chanvre  et  de  lin     .     .     .     . 
Lança  (cotonnade  de  Bagdad)     .     .     . 

Cotonnades  d'Europe 

Étoffes  de  coton  d'Alep 

Coton  filé 

Coton  brut 


NOMBRES  ET 

QUAlfTITÊS. 

1 

13,945 

pièces 

7,025 

» 

270  balles,  plus 

un  lot  de  400  pièces 

4,000 

pièces 

1,500 

f» 

6,520 

n 

29,800 

n 

3,600 

n 

100 

balles 

1,010 

n 
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DâSIONATION  DES  ARTICLES  EXPORTÉS 


NOMBIUB  BT  QUÂ^VTITÉS. 


Jasmu  (bandes  pour  coiffure)     .... 

Soieries  diverses 

Fortes  étoffes  de  soie 

Mouchoirs  de  soie  (foulards) 

Mouchoirs  de  coton 

Ceintures  en  coton  et  coton  et  soie  . 

Sangles  de  soie 

Cordons  de  soie 

Id.       de  coton 

Rubans 

Soie  tordue  (pour  tissage) 

Soie  écrue  (non  tordue) 

Bas  de  coton 

Bas  de  soie  et  de  laine  (articles  confondus 
en  un  seul) 

Laine  brute 

Keffiës  (bonnets  arabes) 

Vêtements  divers  pour  les  Arabes    .     .     . 

Abbas  (manteaux) 

Châles  de  Caramanie 

Tapis 

Chaussures  (souliers,  babouches  et  pantou- 
fles)  

Bottes 

Souliers   de  femme 

Tentes  noires 

Cafés 

Sucre  brut 

Sucre  en  pain 

Sucre  candi 

Thé 

Poivre 


27,800  pièces 
315  balles 
200 

2,350      pièces 

1,450 

6,315  (en  nonibi'e) 

6,350 


400 

bftUes 

920 

it 

500 

pièces 

8.660 

balles 

1,445 

m 

4,000 

paires 

2,030 

m 

2,350 

balles 

8,910  (« 

m  nombre) 

16,500 

n 

4,700 

n 

571 

balles 

3,240 

n 

51,500 

paires 

4,600 

H 

15,000 

• 

500  (( 

sn  nombre) 

1,160 

balles 

320 

n 

2,420 

pains 

1,490 

balles 

475 

n 

2,320 

n 
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DÉSIGNATION   DES  ARTICLES   EXPORTÉS 


NOMBRES  BT  QUANTITftS. 


Cannelle 

Raisins    secs 

Noix 

Pois 

Caisses  de  conserves 

Thym 

Fenouil 

Drogueries 

Savon      

Cire 

Soufre 

Sulfate  de  cuivre 

Noix  de  galles 

Bougies 

Gomme 

Indigo 

Cochenille 

Henné      

Alun 

Ambre 

Bois  de  campéche 

Allumettes 

Tabac 

Pipes  dites  Sébill 

Têtes  de   narguilhé 

Cuivre  brut 

Cuivre  travaillé 

Quincaillerie 

Limes  d'acier 

Fer-blanc 

Canons   de  fusil 

Fusils  montés 


40 
750 
700 
400 

1,570 
700 

1,500 
471 

5,340 

150 

290 

40 

100 

3,300 
550 
380 
865 
290 
100 
300 


balles 

n 

sacs 
balles 

balles 
» 

caisses 


balles 


caisses 
balles 
caisses 
balles 


sacs 


12,000  mens  (an  poids.) 

500     caisses 
30,430      balles 
20,000  (en  nombre) 
8,000 

2,750  meos  (an  poids) 
8,019      pièces 
93     caisses 
150 
820 
1,000  (en  nombre) 
1,250 
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DÉSIGNATION  DES  ARTICLES  EXPORTÉS 


Pistolets 

Pierres  à  fea     .     .     . 
Lances   de  Bagdad 

Miroirs 

Peignes 

Peaux  de  baffle  .     .     . 

Id.  de  vache   .     .     . 

Id.  de  mouton  .  . 
Peaux  sans  désignation 
Selles 


NOMBRES  BT  QUA2<TIT6s. 


200  (en  nombre) 
500       baUes 

1,000  (en  nombre) 

3,000 

5,000 

9,500 
11,500 

1,960 

1,000 
30 


Le  lecteur  pense  que  ce  n*est  pas  là  toute  l'exportation 
pour  ces  deux  années  :  comme  pour  les  importations,  je 
nai  tenu  compte  que  des  principaux  chiffres.  Mais  ce 
qu'on  vient  de  lire  doit  suflBre  pour  donner  une  idée 
avantageuse  d'un  mouvement  d'affaires  qui  fait  de  Bagdad 
l'une  des  places  de  commerce  les  plus  importantes  de 
l'Orient.  Je  suis  peut-être  le  premier  voyageur  qui  ait  pu 
entrer  dans  d'aussi  minutieux  détails  ;  j'ai  été  heureuse- 
ment servi  par  les  relations  qu'un  séjour  de  plusieurs 
mois  m'a  permis  de  nouer  dans  ce  centre  commercial  de 
l'Asie  occidentale.  Mais,  je  dois  le  dire,  c'est  surtout 
dans  Tintérét  du  commerce  européen  et  de  celui  de  ma 
nation  en  particulier,  que  je  me  suis  décidé,  malgré  la 
sécheresse  d'un  pareil  sujet,  à  faire  usage  des  documents 
que  j'ai  eu  l'heureuse  chance  de  me  procurer  (i). 


(i)  C*est  le  même  intérêt  de  notre  commerce  d'Europe  qui  me  fait  repro- 
duire, ici,  la  substance  d'une  note  que  je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Weber, 
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Pour  compléter  ce  qui  concerne  le  commerce  de  Bag- 
dad, il  me  reste  à  faire  connaître  quelques  droits  parti- 
culiers qu'y  paient  les  marchandises,  ainsi  que  certaines 
tares  ou  bonifications  dont  jouissent  la  pesée  et  le  mesu- 
rage  de  plusieurs  produits.  Quant  aux  droits  de  douane, 
à  l'entrée  et  à  la  sortie,  je  n'en  parlerai  point;  les  tarifs, 
en  cette  matière,  résultent  des  divers  traités  conclus  avee 
la  Porte  Ottomane,  je  ne  puis  qu'y  renvoyer. 

Il  y  a  d'abord  une  redevance  appelée  le  droit  du  HamcU- 
Baschi  (c'est  le  nom  du  camionneur  en  chef  de  la  Douane), 
lequel  se  charge  de  faire  transporter  les  marchandises  au 
domicile  des  négociants  ou  dans  les  khans  désignés  par 
eux  :  il  prend  pour  cela  une  piastre  sur  chaque  balle,  sac 
ou  caisse  et  ne  répond  pas  des  colis  en  cas  de  perte.  Son 
office  n'est  point  obligatoire  et  les  commerçants  peuvent 
faire  prendre  leur  marchandise  par  leurs  propres  harnais 
ou  porteurs  ;  mais,  dans  ce  cas,  ils  n'en  paient  pas  moins, 
au  Hamal-Baschi  de  la  Douane,  une  rétribution  de 
20  paras  par  colis.  Vient  ensuite  le  changié  qui  est  un 
droit  que  l'acheteur  paie  au  propriétaire  de  la  marchandise» 


et  qui  mentionne  les  principaux  de  nos  articles  qui  obtiennent  la  préfé- 
rence sur  le  marché  de  Bagdad.  Je  les  énumére  dans  Tordre  où  ils  sont 
portés  :  —  chandeliers  en  cuivre,  couteaux  avec  manche  en  métal,  cuil- 
lers et  fourchettes  en  argent  ou  ruolz,  cuvettes  et  pots  à  eau  pour  toUette» 
peaux  vernies,  veau  mégissé,  boutons,  lampes  portatives,  plateaux  pour 
supporter  les  pipes,  parapluies  en  soie  et  en  coton,  ciseaux,  encriers, 
brosses,  cannes  et  cannes  à  épée,  joujoux,  souliers  pour  hommes  et  pour 
femmes,  cravates,  élastiques,  lunettes,  eau  de  Cologne,  rasoirs,  tabatières, 
bougies,  cartes  à  jouer,  gants,  foulards,  portefeuilles,  perles  fausses.  — 
Les  vins  d'Occident,  les  liqueurs,  le  cognac  et  la  bière  peuvent  aussi  être 
envoyés  avec  avantage  à  Bagdad,  de  même  que  notre  tabac  à  fiuner  et  à. 
priser  et  nos  cigares. 
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qui  la  détient  diee  lui,  ou  aux  propriétaires  du  khan  dans 
lequel  eUe  est  déposée.  Ce  droit  est  ordinairement  de 
un  demi  pour  cent  sur  les  objets  manufacturés  et  de  un 
quart  pour  cent  sur  les  autres  articles.  Les  iuimals  ou 
porteurs  des  khans  perçoivent  à  leur  toor  de  l'acheteor  i/j 
pour  cent  pour  tous  frais  de  transport.  Pais  vient  le 
portier  du  khan  (COda-Baschi)  qui  a  aussi  son  huitième 
pour  cent  sur  chaque  vente  faite. 

Un  très-singulier  usage  est  celui  des  tares  ou  bonifi- 
cations en  faveur  de  certains  acheteurs.  Elles  portent 
uniquement  sur  les  épiceries  et  les  drogueries  ;  les  autres 
marchandises  en  sont  exemptes.  Ainsi  il  y  a  des  sub- 
stances et  des  produits  qui  sont  vendug,  chaque  douze 
mens  pour  dix  ;  ce  sont,  entre  autres,  l'antimoine,  le 
couperose,  l'arsenic,  l'alun,  le  bétel,  la  crème  de  tartre, 
le  gingembre,  etc.  :  le  thé,  le  poivre  d'Orient,  le  girofle, 
le  mercure,  la  cire,  les  fleurs  de  violette,  les  semences  de 
plantes  bénéficient  d'une  tare  d'un  oquié  par  men  ;  la  même 
faveur  est  faite  à  deux  articles  lourds,  lorsqu'ils  se  ven- 
dent au  poids,  le  fer  et  le  bois  de  campêche.  Une  b(«iifi- 
cation  d'une  demi-oque  par  men  est  accordée  aux  savons 
de  Bamas,  d'Alep  et  de  Mossoul,  aux  limons  de  Bas- 
BOrah,  au  poivre  d'Europe  et  à  la  graine  de  concombre. 
Les  sucres  venant  des  .Indes  ont  une  tare  de  quatre  oques 
par  balle  ;  le  sucre  en  pain,  provenant  d'Europe,  une  d'un 
oquié  par  men  ;  les  cafés  du  Yemen  et  de  Batavia  une 
tare  de  cinq  oquiés  par  sac;  les  alizaris  en  branche  et 
en  poudre  sont  calculés,  pour  chaque  dix  mens,  neuf 
mens.  Cette  dernière  manière  d'établir  la  bonlficatioB  Â 
laquelle  certaines  marchandises  ont  droit  est  employa 
pour  les  produits  suivants  :  le  piment,  la  teinture  rotiga. 
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le  séné,  le  sucre  rouge,  lenceas  et  lanis  ;  chaque  douze 
mens  pesant  sont  rendus  seulement  pour  dix,  c'est-à-dire 
avec  un  escompte,  au  profit  de  l'acheteur,  de  20  mens  sur 
120.  Les  noix  de  galle  sont  aussi  livrées  sur  le  pied  de 
30  mens  pour  une  pesée  de  31.  Comme  équivalent  de 
cette  faveur,  les  articles  sujets  à  tare  paient,  s'il  s'agit  de 
marchandises  vendues  au  poids,  un  droit  de  hamallé  de 
10  paras  par  men,  et  un  pareil  droit  de  changiez  et  pour 
les  autres,  une  rétribution  de  25  paras  par  balle,  sac  ou 
caisse.  Comme  dernier  détail,  enfin,  je  mentionnerai  Tusage 
qui  veut  que  tous  les  sacs,  balles  et  caisses  soient  restitués 
au  vendeur,  sans  aucune  déduction  sur  la  somme  à  payer. 

Je  viens  à  ce  qui  concerne  les  caravanes,  ce  mode 
de  transport  particulier  à  TOrient. 

11  en  est  qui  voyagent  journellement  entre  la  Perse 
et  la  Mésopotamie.  Celles-ci  sont  formées  des  pèlerins 
chiytes  qui  viennent,  durant  toute  Tannée,  pour  visiter 
Bagdad,  Samara,  où  repose  Saheb-el-Zaman,  au  nord 
de  la  ville ,  et  ensuite  Kerbelah  et  Mesched  -  Aly  au  delà 
de  TEuphrate,  qui  sont  pour  eux  des  lieux  saints.  Les 
Persans  font  des  frais  immenses  pour  exécuter  ces  voyages. 
Lorsqu'ils  arrivent  à  Bagdad,  leur  premier  soin  est 
d'aller  dans  les  environs,  saluer  Tlmam-Kadem  ou  l'Imam- 
Mouça,  et  puis  ils  continuent  leur,  voyage  pour  Samara, 
Kerbelah  et  Mesched.  Ces  caravanes  se  chargent  aussi 
de  transporter  les  productions  des  localités  que  je  viens 
de  désigner,  à  Bagdad,  et  elles  en  rapportent  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  consommation  des  habitants  de  ces 
contrées  et  des  pèlerins.  Mais  ce  sont  là  des  voyages  de 
peu  de  durée  en  comparaison  de  ceux  à  destination  de 
Mossoul,  de  Damas  et  d'Alep. 
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Les  caravanes  de  mules  et  de  mulets  pour  Kerkouk  et 
Mossoul  partent  une  fois  la  semaine.  Elles  ne  sont  pas  très- 
nombreuses.  Mais  lorsque  les  moukres  (muletiers),  qui 
tiennent  cette  ligne,  ne  trouvent  pas  suffisamment  de  mar- 
chandises pour  charger  en  arrivant  à  Bagdad,  leur  nombre 
en  ville  s'accroît  et  leurs  caravanes  de  retour  dépassent 
quelquefois  en  importance  les  grandes  caravanes  de  cha- 
meaux. Celles-ci  font  le  voyage  de  Mossoul  à  deux  époques 
de  l'année,  au  printemps  et  à  l'automne,  à  cause  des  pâtu- 
rages. EUes  se  composent  de  4,000  à  4,500  bétes.  Les 
caravaniers  voyagent  ainsi  en  grande  troupe  pour  plus  de 
sûreté,  surtout  quand  ils  prennent  par  la  voie  du  désert. 
Pour  Âlep  et  Damas,  il  y  a  tous  les  ans  six  caravanes,  trois 
petites  et  trois  grandes.  Les  petites  sont  composées  de  1 ,000 
à  1,500  chameaux  et  les  grandes  de  4,000à  5,000.  Dans 
les  moments  de  prospérité  commerciale,  ou  a  vu  quelque- 
fois une  caravane  se  mettre  en  marche  avec  7,000  cha- 
meaux. Au  prmtemps  de  1867,  on  en  comptait  à  Bagdad 
8,000  dont  plus  de  moitié  auraient  dd  déjà  être  partis. 
Mais  dans  la  triste  situation  du  commerce,  les  carava- 
niers attendaient  vainement  un  chargement  que  les  négo- 
ciants se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  leur  fournir, 
malgré  la  forte  réduction  offerte  sur  le  prix  des  transports. 

Ceci  m'amène  naturellement  à  parler  des  tribus  arabes 
qui  occupent  toutes  les  contrées  que  les  caravanes  du 
commerce  ont  à  parcourir  pour  aller  de  Bagdad  à  Damas, 
à  Alep  et  à  Mossoul.  J'ose  croire  que  les  détails  que  je 
vais  donner  sont  entièrement  nouveaux  ;  ils  me  viennent 
de  négociants  ayant  fait  plusieurs  fois  ces  voyages,  et 
aussi  bien  au  courant  des  conditions  du  transport  des 
marchandises  que  des  usages  des  Arabes-Bédouins  ou 
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nomades  et  de  leurs  procédés  à  Tégard  des  produits  qui 
traversent  leur  territoire. 

Aux  portes  de  Bagdad,  en  partie  dans  le  faubourg  de 
la  rive  droite  et  en  partie  dans  la  campagne  environnante, 
habitent  les  Aghels.  Cette  tribu  n  étant  plus  nomade  miais 
entièrement  soumise  aux  mêmes  conditions  de  vie  que  les 
habitants  de  Bagdad,  on  ne  doit  point  la  confondre  avec 
celles  qui  demeurent  sous  la  tente.  Les  Aghels  sont,  en 
général,  tous  chameliers  ;  les  riches  ont  des  chameaux  à 
eux  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  les  moins  riches  et 
les  pauvres  s'engagent  au  service  des  propriétaires  de 
chameaux.  Les  caravanes,  qui  vont  de  Bagdad  à  Damas 
et  à  Alep,  sont  toutes  conduites  et  formées  par  ces  Aghels. 
Vers  1862,  les  négociants  de  Bagdad  voyant  la  hausse 
des  prix  de  transport,  et  une  baisse  imprévue  dans  le  prix 
des  bétes  de  somme,  encouragés,  de  plus,  par  la  sûreté 
des  routes,  firent  de  grands  achats  de  chameaux  en  société 
avec  les  Aghels.  Cette  société  dure  encore;  les  Aghels 
soignent  les  chameaux,  les  conduisent  à  Alep,  à  Damas  et 
dans  les  villes  des  environs  de  Bagdad,  et  partagent  les 
bénéfices  avec  les  commerçants  auxquels  ils  sont  associés. 

Lorsque  les  grandes  caravanes  sont  sur  le  point  de  par- 
tir, ceux  qui  les  font  marcher  nomment  un  Cheik  ou 
commandant  de  la  caravane.  Ce  cheik  perçoit  un  droit  sur 
toutes  les  marchandises  transportées.  Ce  droit  est  appelé 
chekié;  ordinairement  c'est  un  à^mi- gazi^  c'est-à-dire 
10  paras  pour  chaque  balle.  Par  contre,  le  cheik  s'engage, 
envers  les  négociants,  à  surveiller  leur  marchandise  en 
route,  à  fournir  les  présents  accoutumés  aux  tribus 
nomades  qui  pourraient  apporter  des  difficultés  à  la 
marche  de  la  caravane,  à  offrir,  à  titre  de  politesse  obli- 
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gatoire,  aux  bédouins  qu'on  rencontre,  le  café,  seule  bois- 
son dont  usent  ces  nomades.  Il  en  est  parmi  eux  qui 
attaquent  les  caravanes  ;  d  autres  se  bornent  à  en  exiger 
un  droit  de  passage.  Les  Aghels  sont  abonnés,  à  cet 
égard,  notamment  avec  les  Schammars,  tribu  nombreuse  et 
puissante  ;  aussi,  si  jamais  un  de  leurs  chameaux  vient  à 
se  perdre,  ils  n'ont  qu'à  s'adresser  au  cheik  des  Schammars 
qui  le  leur  rend  inmanquablement  s'il  est  dans  sa  tribu. 
Les  Anezèhs  des  environs  de  l'Ëuphrate  sont  de  moins 
bonne  composition  ;  quelquefois  ils  attaquent  les  cara- 
vanes des  Aghels,  mais  ceux-ci  leur  tiennent  tête  et 
n'abandonnent  leurs  charges  que  lorsqu'ils  n'existent  plus, 
aussi  les  Anezèhs  ne  les  attaquent  guère  que  quand  ils 
les  rencontrent  en  petit  nombre. 

Il  existe  trois  routes  pour  se  rendre  de  Bagdad  à  Alep, 
par  le  désert;  l'une  par  Hith,  la  seconde  par  Deir,  où  l'on 
passe  l'Ëuphrate,  et  la  troisième,  dite  Sulêani,  qui  traverse 
l'Euj^rate  à  Biré.  Celle-ci  est  la  plus  longue  et  demande 
une  marche  de  quarante-cinq  à  soixante  jours,  tandis  que 
les  deux  autres  peuvent  se  faire  en  un  mois,  mais  on  y 
trouve  moins  de  puits  et  surtout  moins  d'herbages  pour 
les  chameaux.  Quant  à  la  route  qui  remonte  le  Tigre  et 
que  suivent  les  caravanes  pour  aller  à  Diarbekir,  en  pas- 
sant par  Kerkpuk  et  Mossoul,  elle  ofire  plus  de  facilités 
et  de  ressources  et  présente  aussi  moins  de  dangers. 

Afin  d'obtenir  le  libre  passage  le  long  de  la  route  qui, 
par  le  désert,  mène  de  Bagdad  à  Damas  et  à  Alep,  les 
chameliers  Aghels,  ai-je  dit,  ont  dû  se  soumettre  au  paie- 
ment de  certaines  contributions  convenues  d'avance  au 
profit  des  tribus  dont  ils  traversent  le  territoire.  Ainsi 
chaque  charge  paie  8  paras  au  cheik  des  Schammars, 
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3  paras  au  second  chef  de  cette  tribu,  et  2  paras  à  chacun 
des  deux  cheiks  de  la  tribu  des  Anezèhs  ;  15  paras  en  tout  : 
une  semblable  perception  est  faite  par  les  autres  tribus  qui 
se  trouvent  sur  la  même  route.  Moyennant  l'acquittement 
de  ce  droit,  qui  est  une  sorte  de  prime  d  assurance,  les 
caravanes  peuvent  aujourd'hui  parcourir  en  sûreté  de 
vastes  territoires  où  Ton  risquait  jadis,  à  chaque  voyage, 
detre  arrêté  et  pillé.  Ce  quil  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
qu'avec  la  connivence  ou  plutôt  la  tolérance  du  gouverne- 
ment turc,  les  divers  cheiks  des  tribus  entretiennent  à 
Bagdad  même  un  agent  accrédité  qui  perçoit  en  leur  nom, 
avant  le  départ  de  la  caravane,  ce  droit  de  passage  sur 
leurs  terres.  Il  en  délivre  aux  chameliers  un  reçu  qui  leur 
sert  de  passeport  et  de  sauvegarde  sur  la  route.  Les  per- 
sonnes isolées  voyagent  avec  moins  de  sécurité,  même  lors- 
qu'elles prennent  la  précaution  de  se  faire  accompagner 
d'un  guide  Anezéh  ou  d'un  Aghel  ;  on  est  pour  ainsi  dire  à 
couvert  de  toute  entreprise  de  la  part  des  grandes  tribus 
Anezéh  et  autres,  mais  on  n'est  point  à  l'abri  des  attaques 
des  Gazou,  ou  voleurs  qui  rôdent  sur  leur  territoire, 
pillant  les  passants  alors  même  qu'ils  appartiennent  aux 
tribus  voisines.  Il  n'y  a  que  la  poste  anglaise  (voie  du 
désert)  qui  fasse,  tous  les  dix  jours,  un  voyage  régulier 
de  Bagdad  à  Damas  et  vice-versâ  :  la  crainte  que  l'Angle- 
terre inspire  et  peut-être  d'utiles  sacrifices  qu'elle  a  su 
consentir,  assurent  à  son  service  postal,  chargé  de  la 
correspondance  d'Europe,  le  respect  des  Bédouins- 
nomades  répandus  entre  les  deux  villes. 

Je  vais  donner  une  nomenclature  que  je  crois  nouvelle 
des  diverses  tribus  qui  entourent  Bagdad  ;  la  connaissance 
de  la  Babyloiiie  actuelle  ne  serait  point,  sans  cela,  suffi- 
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samment  complète.  Je  ne  puis,  certes,  entrer  dans  tous 
les  détails  sur  ces  tribus.  J  ai  voulu  déterminer  seulement, 
dans  une  sorte  de  statistique  raisonnée,  leur  résidence, 
leurs  divisions,  leurs  noms,  le  nombre  de  leurs  tentes,  le 
chiffre  de  leur  population  mâle  décomposée  en  cavaliers 
et  hommes  de  pied,  leur  situation  au  point  de  vue  de  Tin- 
dépendance,  la  secte  à  laquelle  elles  appartiennent,  leur 
industrie  ainsi  que  les  principaux  traits  de  leurs  mœurs  et 
habitudes;  cette  énumération  dont  les  éléments  mont  été 
fournis  par  des  chrétiens  qui  ont  plusieurs  fois  parcouru 
les  contrées  indiquées,  est  faite  en  comm^^nçant  par  les 
tribus  qui  sont  situées  au  nord  de  Bagdad,  sur  les  deux 
rives  du  Tigre,  à  partir  des  deux  affluents  de  ce  fleuve 
appelés  le  Grand- Zab  et  le  Petit- Zab. 

Tri'nus  des  Schammars-Djerba,  situées  au  Djezirèh.  Ces 
tribus  résident  en  Mésopotamie  dans  lespace  compris  entre 
le  Tigre  et  TEuphrate.  En  été  elles  se  rapprochent  de  la 
ville  et  y  viennent  même  faire  leurs  provisions  :  ces  Arabes 
sont  toujours  en  lutte  avec  les  Anezèhs  et  autres  bédouins 
nomades.  Ils  sont  complètement  indépendants  du  gouver- 
nement turc  et  ne  lui  paient  pas  un  sou  d'impôt.  Ils  ont 
de  nombreux  troupeaux  de  moutons,  de  chameaux  et  de 
jolis  chevaux  de  race.  Les  Schammars-Djerba  se  divisent 
en  quinze  familles  ou  branches,  représentant  2,200  tentes 
et  fournissant  un  effectif  de  3,460  cavaliers  et  de  2,560 
gens  de  pied.  Ils  sont  de  secte  sunnite  et  obéissent  au 
cheik  Farham-ebn-Sfouk,  lequel  perçoit  le  droit  appelé 
('hou£  de  toutes  les  peuplades  des  environs  et  des  cara- 
vanes conduites  par  les  Aghels.  Toutes  ces  tribus  ont 
un  cri  de  guerre  qui  leur  sert  de  ralliement;  celui  des 
Schammars-Djerba  est  Sobian  Tobâh-ia-Aly , 
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Tribus  situées  entre  les  deux  Zàbs  (rivières  qui  vien- 
nent du  Kurdistan).  —  Elles  se  composent  de  onze 
familles,  possèdent  1,690  tentes  et  forment  une  popula- 
tion de  3,000  piétons  et  de  1 ,300  cavaliers.  Ces  Arabes-ci 
sont  presque  tous  cultivateurs  plus  ou  moins  sédentaires  ; 
ils  élèvent  de  grands  troupeaux  de  moutons  et  possèdent 
beaucoup  de  chameaux  ;  ils  paient  annuellement  un  impôt 
au  gouvernement.  Leur  cheik  réside  à  Tay,  où  il  perçoit 
un  droit  de  passage  sur  le  grand  Zab;  ce  droit  est  de 
20  paras  par  chaque  voyageur,  de  2  paras  1/2  pour  chaque 
béte  chargée  et  de  1  para  par  bête  non  chargée. 

Au  dessous  se  trouvent  un  grand  nombre  de  tribus 
répandues  sur  les  deux  rives  du  Tigre,  depuis  le  Zab 
jusqu'aux  Caradès,  ainsi  que  dans  le  désert  de  la  Diala. 
Les  principales  sont  les  Djebours,  les  Azèhs,  les  Obéïds, 
les  Beyaths,  les  Beni-Zeds  et  les  El-Karouyèhs. 

Voici  les  détails  concernant  ces  six  grandes  tribus  : 

Les  Djebours.  —  Ceux-ci,  qui  habitent  depuis  le  Zab, 
au  Nord,  jusqu'aux  Caradès,  près  de  Bagdad,  senties  plus 
nombreux,  ils  comptent  trente-deux  familles,  5,370  tentes 
ou  cabanes,  10,810  gens  de  pied  et  1,525  cavaliers. 
Toutes  ces  branches  sont  des  Arabes  sémitiques  qui  se 
livrent  à  l'agriculture  et  arrosent  leurs  champs  avec  l'eau 
du  Tigre  au  moyen  de  certaines  machines  appelées  schard 
que  fait  fonctionner  une  roue  dite  bakara.  Us  paient 
annuellement  au  gouvernement  une  rétribution  de  200 
paras  par  chaque  bakara  d'arrosage.  Ils  élèvent,  en 
outre,  de  nombreux  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvtes, 
Les  Djebours  sont  tous  sunnis  et  mènent  une  vie  à  moitié 
nomade.  Ceux  qui  habitent  dans  les  environs  de  Takrith 
et  de  Dour,  situés  sur  les  deux  bords  du  Tigre,  approvi- 
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sibnnent  Bagdad  de  bois  à  brûler  et  de  Djos  qu'ils 
chargent  sur  des  kéleks  à  eux  appartenant.  Le  groupe  le 
plus  considérable  (il  compte  600  tentes)  réside  autour  de 
Samara,  qui  n  est  plus  aujourd'hui  qu'un  simple  village, 
après  avoir  été  la  seconde  capitale  des  Kalifes.  Cette 
famille  en  porte  le  nom.  Lune  des  branches  les  moins 
nombreuses  (70  tentes  seulement)  porte  également  le  nom 
du  village  de  El-Houesche,  qu'elle  habite  en  se  rappro- 
chant de  Bagdad.  Beaucoup  de  Turcs  riches  delà  ville  pos- 
sèdent, dans  ce  village,  de  jolis  jardins.  A  El-Meschahdéh 
commencent  les  Caradès  ou  gens  du  Kard  ;  ce  sont  tous 
villageois  et  paysans  fixés  à  la  terre,  qui  habitent 
depuis  Meschahdéh  jusqu'aux  jardins  mêmes  qui  entourent 
Bagdad. 

Les  tribus  des  Azèhs  sont  répandues  entre  Bagdad  et 
Kerkouk,  depuis  les  monts  Hemrine  jusqu'au  bord  du 
Tigre  et,  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  jusqu'à  Chalès. 
Elles  comprennent  seulement  quatorze  familles  possédant 
cependant  1,920  tentes,  qui  donnent  3,210  hommes  non 
montés  et  1,060  cavaliers.  Leurs  principales  résidences 
sont  Bou-Gazeb,  Dali-Abbas  et  Djezani.  Quoique  nomades, 
les  Azèhs  n'attaquent  jamais  personne  ;  ils  n'en  ont  pas 
moins  un  cri  de  guerre  :  El-Oniar.  Une  partie  seulement 
paie  l'impôt.  La  terre  qu'ils  sèment  n'est  arrosée  que  par  les 
pluies.  Les  Azèhs,  qui  sont  tous  sunnis,  fréquentent  d'une 
manière  suivie  la  ville  de  Bagdad. 

Les  Ohéïds  sont  plus  puissants.  Leurs  vingt-neuf 
familles  présentent  un  effectif  de  3,940  tentes  qui  four- 
nissent 6,050  piétons  et  2,715  cavaliers.  Ils  sont  braves, 
hardis,  trop  hardis  même,  car  la  grande  majorité  a  pour 
industrie   la  chasse  aux  caravanes    qu'ils    détroussent 
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sans  pitié  en  poussant  leur  cri  de  ralliement  El-Ahed. 
Ils  dédaignent  lagriculture,  mais  possèdent  de  nombreux 
troupeaux  et  une  grande  quantité  de  chameaux.  On  les 
voit  souvent  à  Schahrazoul,  à  Kerkouk  et  dans  ses  envi- 
rons. Longtemps  affranchis  de  tout  impôt,  les  Obéïds, 
vers  1860,  s'étaient  assujettis  à  une  redevance  de  3,000 
moutons  au  profit  du  Pacha-gouverneur  de  Bagdad  ;  ils 
ont  acquitté  régulièrement  cet  impôt  pendant  les  trois 
premières  années,  mais,  depuis,  U  faut  employer  la  force 
pour  les  obliger  à  remplir  leurs  obligations.  La  plus 
grande  partie  de  ces  tribus  nomades  est  de  la  secte  d'Aly 
(chiytes)  ;  le  reste  suit  la  loi  sunnite.  Une  particularité 
qui  distingue  les  Obéïds,  c'est  leur  répulsion  pour  la 
barbe  ;  leurs  cheiks,  surtout,  la  dédaignent  et  la  proscri- 
vent à  outrance. 

Les  Beyaths  :  —  14  familles,  1,060  tentes,  1,850  pié- 
tons, 1 ,035  cavaliers  ;  résident  depuis  Kara-Tchay  jusqu'à 
Rouze-Kormath.  Les  Beyaths  sont  divisés  en  deux  classes, 
les  Beg-Zadèh  (nobles)  et  les  autres  membres  de  la  tribu 
qui  ne  sont  pas  nobles.  Les  familles  nobles  sont  au  nombre 
de  sept  ;  voici  leurs  noms  :  El-Bou-lsmaël-Beg,  El-Bou- 
Hassan-Beg,  El-Delalouèh,  El-Bou-Oualli,  El-Rouëzat, 
El-Bir-Ahmed,  El-Bou-Hassan.  Ces  sept  branches  diffèrent 
des  autres  en  ce  qu  elles  ne  paient  aucun  impôt.  Leur  cri 
de  guerre  est  AkoucU-Schatra.  Les  autres  divisions, 
presque  exclusivement  composées  de  cultivateurs,  élèvent 
de  nombreux  troupeaux  de  moutons  et  de  mules.  Les 
Beyaths  cultivateurs  fréquentent  Rouze,  Kufri  et  Bagdad. 
Ils  sont  tous  chiytes,  de  la  secte  d'Aly. 

Beni'Zeds.  —  C'est  la  plus  petite  des  six  tribus  ;  elle  ne 
compte  que  510  tentes,  1,320  piétons  et  210  cavaliers.  Les 
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Beni-Zeds  sont  tous  sunnis  et  ont  le  même  cri  de  guerre 
que  les  Azès,  El-Omar!  Ils  sont  répandus  dans  le  désert 
jusqu'au  bord  du  Tigre,  autour  de  Aski-Kufri,  de  Djen- 
gabath  et  de  Kadem.  Ils  possèdent  de  grands  troupeaux 
de  moutons  et  de  chèvres.  L*une  de  leurs  familles,  les 
El-Codâ-Juges,  sont  regardés  comme  les  plus  savants  de 
la  tribu;  ce  sont  eux  qui  font  les  lois  auxquelles  tous 
obéissent  et  de  là  le  nom  de  Juges  qui  les  distingue. 

Viennent,  enfin,  les  Karouyèhs  qui  habitent  également 
dans  le  désert,  de  la  Diala  à  Kara-Tapa,  et  de  ce  point 
jusqu  a  Narïn,  formant  quatorze  familles,  qui  représentent 
930  tentes,  1,550  hommes  non  montés  et  540  cavaliers. 
Quatre  branches  des  Karouyèhs  portent  également  le  titre 
de  noblesse  Beg-Zadèh;  ce  sont  les  El-Bou-Frèdj ,  les 
El-Bou-Gazi,  les  El-Messalièh,  et  les  El-Toualat.  Ces 
quatre  familles,  riches  par  dessus  toutes  en  troupeaux 
de  moutons  et  en  chameaux,  sont  dispensées  de  tout 
impôt.  Les  autres  y  sont  astreintes  et  l'acquittement  s'en 
fait  en  moutons  dont  ils  possèdent  de  très-grands  trou- 
peaux. Tous  les  Karouyèhs  sont  de  secte  sunnite,  sauf 
deux  familles,  les  Israelliéh  et  les  Tatazals  qui  résident  au 
sud  de  Kara-Tapa  près  de  Narïn  et  appartiennent  à  la 
secte  persane  d'Aly.  ^ 

Il  existe,  de  ce  même  côté  du  Tigre,  d'autres  tribus 
qui  ne  sont  point  groupées  sous  une  dénomination  com- 
mune, comme  celles  qui  précèdent.  Je  vais  les  énumérer 
en  les  désignant  par  les  circonscriptions  du  territoire 
quelles  occupent. 

Il  y  a  d'abord  les  tribus  qui  habitent  depuis  le  Choreis- 
san  jusqu'au  pont  de  la  Diala,  appelé  El-SafFa,  dont  on 
compte  quinze  familles  formant  1,310  tentes,  qui  donnent 


2.TS*j  piétons  ex  1. 15*)  caraliers.  Presqae  tous  les  Arabes 
qui  les  comp*»f  ni  sont  sunnis  et  habitent  dans  les  villages 
du  Choreissan  :  ils  sont  cultivateurs  et  soignent  de  grands 
jardins  remplis  de  palmiers  et  d*arbres  à  fruits.  Ils  pos- 
sèdent aussi  beaucoup  de  moutons  et  de  chevreaux.  Ils 
sont  soumis  au  gouvernement,  auquel  ils  paient  régulière- 
ment rimpi'a.  On  les  voit  joamellement  siu*  les  marchés  de 
Bagdad  où  ils  apportent  leurs  céréales  ainsi  que  le  pro- 
duit de  leurs  jardins. 

\*iennent  ensuite  les  tribus  depuis  Mahrouth  jusqu  au 
desen  A^Èimilles,  660  tentes,  1,235  piétons  et  390  cava- 
liers .  tous  cultivateurs  possesseurs  de  troupeaux,  établis 
dans  des  villages,  comme  ceux  qui  précèdent,  et  payant 
Timpôt  avec  exactitude.  Les  habitants  seuls  du  village  de 
Berganieh  sont  chivtes,  tous  les  autres  sont  suimis. 

Après,  on  compte  les  tribus,  au  nombre  de  vingt-quatre 
familles,  qui  s'étendent  depuis  les  environs  de  Rouze  jus- 
qu au  désert.  Ellles  fournissent  un  total  de  2,380  tentes, 
représentant  6.390  piétons  et  2,290  cavaliers.  Comme  chez 
les  précédentes  tribus,  Timmense  majorité  est  sunnite. 
Celles-ci  cidtivent  toutes  la  terre,  élèvent  beaucoup  de 
chameaux,  peu  de  chevaux  et  une  grande  quantité  de 
moutons.  Entièrement  soumises  au  gouvernement,  elles 
sont  sous  la  dépendance  du  Caîmacam  du  Choreissan  qui 
réside  à  Bakouba.  Trois  des  principales  localités  quhabi- 
tent  les  Arabes  dont  il  est  question,  appellent  quelques 
détails  ;  ce  sont  M endeli,  Bedra  et  Djessan. 

Mendeli   est   un   grand   bourg   qui   compte    environ 

1 ,500  habitants  dont  une  partie,  propriétaire  des  beaux 

jaiMins  qui  Tentoureni,  vit  dans  une  assez  grande  aisance. 

lie  reste  do  la  jx^pulation  se  compose  d'ouvriers  s  occupant 
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de  la  fabrication  des  voiles  dits  Izar,  dont  les  femmes  de 
Bagdad  se  couvrent  la  figure,  et  de  celle  d'autres  articles 
de  tissage  et  en  même  temps  de  la  culture  de  la  campagne 
qui  n'est  qu  un  verger  fournissant  les  meilleures  dattes 
de  l'Irak  et  des  fruits  supérieurs  à  ceux  des  autres  envi- 
rons de  Bagdad.  Le  gouvernement  turc  a  fait  bâtir  une 
citadelle  à  Mendeli  et  y  a  établi  un  Caïmacam  avec  des 
troupes  ;  aussi  non-seulement  les  Arabes  d'un  certain  rayon 
paient  exactement  l'impôt  mais  ils  se  soumettent  au  recru- 
tement militaire,  ce  qu'on  a  vainement  essayé  d'imposer 
aux  autres  tribus.  Les  environs  de  Mendeli  fournissent 
encore  du  naphte,  du  bitume  et  du  sel.  Bedra  et  Djessan 
sont  de  beaucoup  moins  importants  que  Mendeli.  Leurs 
habitants  vivent  aussi  de  leur  travail  et  acquittent  régu- 
lièrement l'impôt.  Les  gens  dé  Bedra  excellent  dans  la 
fabrication  des  ahbds  que  confectionnent  aussi,  mais  avec 
moins  de  goût,  ceux  de  Djessan.  Le  territoire  de  ces  deux 
villages  produit  d'assez  bonnes  dattes  qui  tiennent,  sur  le 
marché  de  Bagdad,  la  seconde  place  après  celles  de  Men- 
deli. 

C'est  dans  les  environs  que  se  trouve  une  tribu  de  Souz- 
manièhs,  venue  du  Kurdistan,  qui  mène  une  vie  absolu- 
ment errante  ;  ce  sont  des  espèces  de  bohémiens  qui  ne 
cultivent  point  la  terre  et  n'ont  pour  tous  bestiaux  que 
quelques  ânes  sur  lesquels  ils  transportent,  de  ci  de  là, 
leur  ménage  et  leurs  tentes.  Ils  parcourent  surtout,  en 
bateleurs,  le  territoire  de  Mendeli,  de  Bedra  et  de  Djessan, 
les  hommes  chantant  et  jouant  de  plusieurs  instruments, 
pendant  que  les  enfants  des  deux  sexes  dansent  au  son 
d'une  musique  qui  n'a  rien  d'harmonieux.  Les  Souzmanièhs 
ont  des  mœurs  à  eux.  Leurs  chefs  pratiquent  ce  droit  du 
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cultivateura,  possesseurs  de  moutons  et  de  chameaux  et 
élèvent  une  jolie  race  de  chevaux,  mais  plutôt  pour  la 
vente  que  pour  s'en  servir,  le  chitfre  de  leur  cavalerie 
l'indique.  Cette  dernière  observation  s'applique  aussi  au 
second  groupe,  répandu  depuis  Mehdièh  jusqu'à  Koùt-el- 
Âmra,  et  dont  la  population  offre  un  chiffre  à  peu  près 
égal.  Mais  ceux-ci  no  sont  point  soumis  à  l'impôt;  ils  vivent 
BOUS  la  dépendance  d'un  Émir,  nommé  par  eux,  quoiqu'il 
reçoive,  de  la  Porte,  un  appointement  par  mois.  Ils  ont 
un  cri  de  guerre,  Achouel-Saàdi,  quoique  cultivateurs  ea 
presque  totalité  ;  ils  se  consacrent  aussi  à  l'élève  de  nom- 
breux troupeaux  de  moutons,  de  chèvres,  de  chameaux 
et  de  buffles. 

Les  Muyamda,  divisés  en  vingt-six  familles  faisant 
2,310  tentes,  3,920  piétons  et  2.240  cavaliers,  habitent, 
une  portion,  au  Choreissan,  et  le  reste  depuis  cette  contrée 
jusqu'au  pont  de  la  Diala  dit  M-Sa/fa.  Cette  dernière 
partie  suit  la  doctrine  d'Âly  ;  les  Muyamâa  supérieurs  sont 
sunnis.  Les  uns  et  les  autres  paient  l'impôt  au  gouver- 
nement et  se  soumettent  même  plus  ou  moins  àla  conscrip- 
tion. Ils  sont  sous  la  dépendance  du  caïmacam,  gouver- 
neur turc  du  Choreissan,  qui  fait,  ai-je  dit,  sa  résidence 
à  Bakouba  avec  un  corps  de  troupes;  riches  en  beaux 
chevaux,  ces  Arabes  élèvent  également  des  troupeaux 
considérables  de  moulons. 

Les  Daffaffâa  forment  une  petite  tribu  composée  seu- 
lement de  neuf  familles,  mais  repi'ësentant  encore 
1,410  tentes,  2,650  gens  de  pied  et  390  cavaliers.  Ces 
Arabes,  cultivateurs  et  pasteurs,  habitent  la  contrée  com- 
prise entre  Schahrabân  et  le  désert.  Parmi  eux  les  chiytes 
dominent,  surtout  dans  Schahrabân  même  et  aux  alen- 
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tours.  Les  Daouaya,  l'une  de  leurs  familles,  font  tous  le 
commerce  du  bois  à  brûler  qu'ils  ramassent  dans  le  désert 
et  viennent  vendre  à  Bagdad. 

Les  Karchièhs  (dix  familles)  comptent  720  tentes, 
3,170  piétons  et  998  cavaliers.  Us  ont  aussi  un  chef  tiré 
de  leur  sein,  qui  les  gouverne  sous  le  nom  diÉmir^  mais 
n'en  paient  pas  moins  l'impôt  au  gouvernement  turc.  Les 
Karchièhs  sont  en  grande  estime,  en  vénération  même 
auprès  des  autres  tribus  arabes.  Sept  de  leurs  familles 
habitent  au  Mahrouth  ;  les  trois  autres,  dont  la  plus  nom- 
breuse de  2,000  têtes,  résident  auprès  de  leur  Émir,  dans 
le  voisinage  de  Koùt-el-Amra  qui  marque  sur  le  Tigre  la 
moitié  de  la  distance  entre  Bagdad  et  Bassorah. 

On  classe  aussi,  sous  un  groupe  particulier,  quoique 
n'ayant  pas  d'appellation  commune,  six  petites  tribus  ou 
familles  espacées  dans  les  environs  de  la  même  ville,  et 
qui  ne  présentent  qu'un  ensemble  de  1,060  individus  sans 
cavaliers.  Ils  s'adonnent  exclusivement  à  l'élève  des  mou- 
tons et  des  chèvres,  dont  ils  possèdent  de  nombreux  trou- 
peaux. Ils  sont  sous  la  dépendance  du  Mudir  ottoman  de 
Koùt-el-Amra  ;  c'est  dire  qu'ils  sont  exacts  dans  le  paie- 
ment de  leurs  impôts. 

Viennent ,  enfin ,  les  Meghassis,  auxquels  enjoint  les  Seray, 
qui  s'étendent  des  deux  côtés  du  Tigre,  depuis  Koùt-el- 
Amra  jusqu'au  territoire  de  la  grande  confédération  des 
Beni-Laâms,  dont  je  n'ai  dit  qu'un  mot  en  remontant  le 
fleuve  pour  venir  à  Bagdad,  mais  que  je  vais,  tout  à 
l'heure,  mieux  faire  connaître.  Les  Meghassis  et  les  Séray 
sont  peu  nombreux  (510  tentes,  1 ,  130  piétons  et  490  cava- 
liers) ;  ils  sont  braves  et  belliqueux,  et  quoiqu'ils  ne  paient 
pas  d'impôt  au  gouvernement,  et  qu'ils  soient  tous  de  la 
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secte  d'Aly  qui  abhorre  les  Turcs,  ils  répondent  à  son 
appel  lorsqu'il  a  besoin  de  leurs  services.  Leur  cri  de 
guerre  est  Ewlad-El-Hocéïn.  Ils  sont  riches  en  troupeaux 
de  moutons  et  élèvent  un  grand  nombre  de  chevaux  de 
belle  race. 

Je  termine  cette  statistique  géographique  des  tribuSt 
pour  lesquelles  Bagdad  est  un  centre  commun,  par  la 
confédération  des  Beni-Laâms  qui  occupent  sur  la  rive 
gauche  du  Tigre  un  immense  territoire,  depuis  les  envi- 
rons de  Koùt-el-Amra  jusqu'auprès  de  Komah,  où  ils 
rencontrent  les  Abou-Mohammed,  et  depuis  le  fleuve 
jusqu'aux  monts  Hemrine. 

Les  Beni-Laâms  prennent  leur  origine  des  Fédovds  qui 
demeuraient  dans  l'Arabie  près  de  la  Mecque.  Leur  nom 
de  Beni-Laâm  leur  vient  de  leur  cheik  originaire,  qui  se 
nommait  Frédji-La^m,  lequel  laissa  sept  enfants  dont 
l'aîné  fut  Abd-el-Châh  qui  lui  succéda.  Les  descendants 
d'Abd-el-Châh  prirent  le  nom  de  Beni-Laâm,  qui  veut  dire  : 
«  fils  de  Laâm  »,  et  vinrent  s'établir  sur  les  bords  du 
Tigre.  Depuis  une  vingtaine  d'années,  les  Beni-Laâms 
ont  fait  une  grande  perte  dans  la  personne  de  leur  cheik 
suprême,  Mazcour-ebn-Djendil,  qui  les  avait  gouvernés 
avec  sagesse  pendant  environ  trente  ans.  Mazcour  avait 
laissé  huit  fils,  savoir  Schefsillah,  Hattab,  Mouzban, 
Sakr,  Hâcoul,  Mouça,  Hamady  et  Benïan.  Chacun  de  ces 
enfants  se  rendit  chef  d'une  partie  de  la  grande  tribu  qui 
avait  aveuglément  obéi  à  leur  père.  Mais  Mousbân,  le  plus 
capable  de  tous,  ayant  su  s'acquérir  l'amitié  et  l'estime 
du  plus  grand  nombre,  est  parvenu  à  se  créer  une  position 
prépondérante  qu'ont  dû  accepter  ou  subir  ses  autres 
frères. 
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Les  sous-tribus  des  Beni-Laâms,  au  nombre  de  huit, 
portent  les  noms  suivants  :  El-Belassem,  El- Abdel-Khan, 
El-Rahama,  El-Taân,  el  Daker,  El-Maâlla,  El-Houeffed 
et  El-Abdel-Châh.  Ces  huit  sous-tribus  se  partagent 
encore  en  81  branches  ou  familles,  représentant  19,170 
tentes,  50,640  gens  de  pied  et  11,665  cavaliers.  Les  Beni- 
Laâms  sont  à  la  fois  guerriers,  agriculteurs  et  pasteurs  ; 
ils  cultivent  le  blé,  lorge  et  même  le  riz  dans  la  partie 
marécageuse  de  leur  territoire.  On  estime  leurs  troupeaux 
à  350,000  moutons,  20,000  bœufs  ou  vaches,  35,000 
chameaux  et  46,000  buffles.  Ce  sont  eux  qui  fournissent 
surtout  à  Bagdad  la  viande  de  boucherie  et  le  beurre  dont 
on  évalue  la  fabrication  à  200,000  oques.  Ils  exportent 
également  dans  cette  ville  une  partie  de  leurs  laines  ;  le 
reste  est  filé  et  tissé  chez  eux  pour  la  confection  de  leurs 
vêtements. 

Les  Beni-Laâms  n  ont  jamais  été  sous  la  domination 
du  gouvernement  turc,  pas  plus  que  sous  celle  de  la  Perse, 
lorsqu'au  dix-septième  siècle  elle  possédait  leur  vaste 
territoire.  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  les  liens 
de  leur  confédération,  autrefois  redoutable  par  son  union, 
se  sont  plus  d'une  fois  relâchés.  Des  chefs  opprimés  et 
même  chassés  par  des  cheiks  plus  puissants  venaient 
faire  leur  soumission  au  pacha  de  Bagdad  qui  leur  con- 
cédait des  terres  et  leur  procurait  même  des  appointements. 
Mais,  à  peine  rappelés  par  leurs  cheiks  de  cette  sorte 
d'exil,  ils  s'empressaient  de  retourner  auprès  d'eux, 
non  sans  avoir,  au  préalable,  pillé  les  lieux  confiés  à 
leurs  soins  par  le  gouvernement.  Quelquefois  ce  sont 
les  hommes  des  tribus  qui  réclament  la  protection  du 
gouverneur  turc.   Celui-ci   avait  loué  des  prairies,   sur 


—  229  — 

le  bord  du  Tigre,  à  certains  chefs  qui  les  faisaient  cul- 
tiver et  exploiter  par  les  Arabes  de  leur  clan.  Au  com- 
mencement de  1866,  une  partie  de  ceux-ci,  vexés  par 
la  dureté  des  impôts  que  les  cheiks  avaient  mis  sur  la 
vente  de  leurs  troupeaux,  déclarèrent  vouloir  vivre  sous 
l'autorité  directe  du  gouverneur  de  l'Irak.  Voyant,  là,  une 
occasion  d'affaiblir  les  Beni-Laâms,  Namik-Pacha  fit 
droit  à  leur  demande  et  retira  aux  cheiks  la  concession 
qui  leur  avait  été  faite  de  ces  vastes  pâturages  dont  ils 
s'étaient  bien  crus  à  jamais  propriétaires.  Ce  fut  le  signal 
des  hostilités  et  plusieurs  mois  se  passèrent  dans  un  état 
qui  n'était  pourtant  encore  ni  la  guerre,  ni  la  paix.  Les 
Beni-Laâms  faisaient  des  excursions  jusqu'aux  portes  de 
Koùt-el-Amra  où  sont  cantonnées  les  troupes  turques 
chargées  de  la  garde  de  la  contrée.  Il  était  difficile  de  les 
atteindre,  car,  lorsqu'ils  étaient  poursuivis,  ils  se  reti- 
raient dans  les  marais  impénétrables  qui  bordent  le  Tigre. 
Cependant,  peu  de  temps  avant  mon  arrivée  à  Bagdad, 
en  octobre  1866,  le  Pacha  résolut  d'en  finir  avec  cette 
agitation  dangereuse,  d'autant  plus  que  la  querelle  des 
cheiks  dépossédés  était  devenue  celle  de  la  tribu  entière, 
dont  la  confédération,  sous  l'autorité  unanimement  recon- 
nue du  grand  chef  Mousbân,  s'était  reconstituée  comme 
aux  anciens  jours. 

Schoubli-Pacha,  originaire  de  Syrie,  reçut  donc  l'ordre 
d'entrer  avec  trois  mille  hommes  en  plein  territoire  des 
Beni-Laâms.  Après  une  marche  de  douze  jours,  il  arriva, 
à  l'improviste,  à  Karcha,  sur  la  frontière  persane,  où  se 
trouvait  Mousbân  avec  le  gros  de  la  tribu.  Le  général 
turc  les  attaqua  immédiatement.  Les  Beni-Laâms  refusè- 
rent la  bataille  et  gagnant  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
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chevaux  le  territoire  persan,  ils  se  mirent  à  piller,  chez 
les  Sakouacdèhs,  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  pour  se  rem- 
placer de  ce  qu'ils  avaient  laissé  dans  leurs  tentes  à  la 
disposition  des  troupes  turques.  Schoubli-Facha  continua 
pendant  cinq  ou  six  jours,  sur  un  rayon  de  quelques  lieues, 
cette  œuvre  de  pillage  si  châre  aux  milices  orientales. 
Mais  craignant  que  l'ennemi,  revenu  de  sa  surprise,  ne 
vtnt  l'attaquer  à  son  tour  avec  toutes  tes  forces,  il  jugea 
qu'il  en  avait  assez  fait  et  s'empressa  de  reproidre  le 
chemin  de  Bagdad.  En  route,  il  rencontra  de  grands 
troupeaux  appartenant  aux  Beni'Laâms  ;  il  s'en  empara, 
cela  va  sans  dire,  et  les  vendit  à  des  mardiands  qui,  sans 
doute,  suivaient  le  corps  expéditionnaire  pour  profiter 
des  bonnes  occasions.  Le  générîil  prétendit  qu'il  n'avait 
fait  ce  coup  de  commerce  que  pour  indemniser  son  gou- 
vernement des  frais  énormes  que  devait  coûter  l'expédi- 
tion. Mais  ce  n'était  pas  tout,  pour  les  acheteurs,  que 
d'avoir  acquis  ce  bétail  à  bon  marché,  il  fallait  le  con- 
duire à  Koùt-el-Amra  pour  le  revendre.  Us  demandèrent, 
peut-être  avec  une  insistance  indiscrète,  à  Schoubli-Pacha 
de  se  détourner  de  son  chemin  ou  de  leur  donner  une 
escorte  pour  les  protéger  jusque-là.  Pressé  de  rentrer  h 
Bagdad,  celui-ci  leur  fit  une  réponse  un  peu  trop  k  la 
turque  et  les  malheureux  marchands,  s^rès  avoir  été 
bâtonnés,  se  virent  abandonnés  dans  le  désert  où  ils  per- 
dirent la  plus  grande  partie  de  leurs  moutons,  dont,  il 
est  vrai,  ils  n'avaient  payé  qu'une  portion  du  prix. 

Les  Beni-Laâms,  voisins  de  la  Perse,  où  domine  le 
culte  d'Aly,  sont  tous  chiytes.  Leur  caractère  les  dis- 
tingue des  Arabes  des  autres  tribus,  lia  sont  surtout  guer- 
riers et  hommes  de  plaisir.  Ils  aiment  les  râpas,  les  tiba- 
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tions,  sont  joyeux  convives,  généreux,  hospitaliers,  mais 
méprisant  fort  les  gens  avec  qui  ils  commercent,  pour 
reporter  toute  leur  sjrmpathie  sur  les  hommes  de  guerre, 
lesquels  peuvent,  en  toute  sécurité,  s'aventurer  sur  leur 
territoire.  Enfin  les  Beni-Laâms  sont  fort  adonnés  aux 
femmes.  Beaucoup  en  ont  sept  ou  huit  :  leur  Cheik,  Maz- 
cour,  en  avait  douze  et  uu  autre  de  leurs  chefs,  Fessoul, 
jusqu'à  soixante-€inq. 

Il  existe,  sur  la  rive  occidentale  de  TEuphrate,  une  autre 
grande  et  puissante  tribu,  les  Montéfiks,  dont  l'importance 
égale  presque  celle  des  Beni-Laâms.  Mais  ceux-ci  n'en- 
tretiennent point  avec  Bagdad  d'aussi  fréquents  rapports 
que  les  tribus  dont  je  viens  de  donner  la  nomenclature. 
Obligé  de  me  borner,  je  n'en  dirai  donc  rien.  J'aime  mieux 
terminer  ce  chapitre  par  quelques  considérations  sur  une 
secte  plutôt  qu'une  tribu,  très-curieuse,  qu'on  trouve  sur 
les  bords  du  Tigre  dans  les  environs  de  Koùt-el-Amra,  et 
dont  les  adeptes  résident  même  en  grand  nombre  chez  les 
Montéfiks.  Je  veux  parler  des  Soubas  que  l'on  appelle  aussi 
Chrétiens  de  Saint-Jean;  parce  qu'ils  se  prétendent  issus 
des  anciens  disciples  de  saint  Jean-Baptiste.  Ils  croient, 
disentrils,  en  Dieu  et  en  son  prophète  JaJiia  ;  c'est  le  nom 
qu'ils  donnent  au  précurseup^de  Jésus-Christ.  Les  Soubas 
pensent  que  les  ordres  du  Tout-Puissant,  pour  parvenir  sur 
la  terre,  passent  par  l'intermédiaire  de  deux  archanges 
de  rang  difiîérent;  le  plus  grand  en  dignité,  les  recevant 
directement  du  Très-Haut,  les  communique  à  son  inférieur 
et  ce  dernier  en  fait  part  à  la  terre.  Ils  croient  à  l'im- 
mortalité, mais  aussi  à  la  transmigration  des  âmes. 

Les  Soubas  ont  des  prêtres  qui  jouissent  parmi  eux 
d'une  grande  influence.  Sans  doute  par  une  conformité  de 
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langage  avec  les  tribus  musulmanes  qui  les  entourent,  ils 
leur  ont  donné  le  nom  de  Mollah.  Les  mollahs  doivent  être 
mariés.  Cependant  ils  sont  obligés  de  faire  eux-mêmes 
leur  pain,  leur  cuisine  et  tout  le  ménage  ;  leurs  fenmies 
ne  peuvent  toucher  à  leurs  effets,  à  leur  manger  ni  même 
à  leurs  ustensiles  ;  pour  eux  ils  ne  peuvent  toucher  leurs 
femmes  qu'au  lit.  L'habit  ordinaire  d'un  mollah  consiste  : 
P  en  une  tunique  blanche  et  un  caleçon  en  coton  ;  2**  en 
une  ceinture  en  laine;  3°  en  une  pièce  de  toile  qui  lui 
vient  du  cou  jusqu'à  la  poitrine  ;  4®  enfin  en  un  capu- 
chon dont  il  retrousse  les  bords  en  faisant  la  prière. 
La  ceinture,  nouée  sur  le  côté  droit,  est  un  tissu  qui  doit 
être  fabriqué  par  le  mollah  lui-même.  Dans  les  céré- 
monies religieuses,  le  prêtre  souba  place  sur  sa  tête  une 
coiffure  en  f^rme  de  mître,  il  met  au  doigt  annulaire  de 
la  main  droite  une  grosse  bague  comme  nos  évêques  et 
s'appuie  sur  un  long  bâton  de  bois  d'olivier,  souvenir 
évident  de  la  crosse  épiscopale. 

Outre  leurs  attributions  religieuses,  les  mollahs  sont 
chargés  d'un  office  public  dont  la  singularité  n'existe  que 
chez  les  Soubas  et  rappelle  les  anciens  sacrificateurs  juifs 
et  païens.  Ils  ont  seuls  le  pouvoir  d'égorger,  soit  les  mou- 
tons, soit  les  agneaux,  soit  la  volaille  destinés  à  la  con- 
sommation. Lorsqu'un  mollah  tue  un  agneau  ou  un  mouton, 
il  récite  une  prière  sur  le  grand  poignard  dont  il  va  se 
servir,  tout  en  le  baptisant  par  l'immersion  dans  l'eau,  puis 
il  donne  la  mort  à  la  bête  en  récitant  une  autre  prière  ; 
lorsqu'il  a  fini,  il  baptise  de  nouveau  son  poignard  et  le 
remet  dans  son  fourreau.  Il  est  défendu  d'égorger  la  nuit, 
sauf  dans  celle  qui  précède  la  fête  appelée  le  Pangeah. 

Les   Soubas  n'adoptent  point  la  circoncision   usitée 
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chez  les  juifs  et  chez  les  musulmans  ;  elle  est  remplacée 
par  le  baptême  par  immersion,  tel  que  le  pratiquait  saint 
Jean-Baptiste.  Tout  nouveau-né  est  baptisé  le  quaran- 
tième jour  après  sa  naissance  ;  mais  il  est  permis  de  rece- 
voir le  baptême  aussi  souvent  qu'on  le  veut.  Tous  les 
Soubas  sont  même  obligés  de  se  faire  baptiser  dans  les 
jours  précédant  la  venue  du  Pangeah,  qui  est  leur  princi- 
pale fête,  et  surtout  la  veille  de  cette  fête,  afin  d'obtenir 
le  pardon  général  de  leurs  fautes.  Ces  jours  d'indulgences 
sont  appelés  Canschi-Jahli.  A  chaque  fois  qu'on  reçoit  le 
baptême,  il  faut  être  assisté  d'un  parrain  qui  ne  peut  être 
que  l'un  des  moUahs-égorgeurs.  Celui  qui  est  baptisé  porte 
sur  la  tête  une  couronne  de  myrte,  et  on  lui  met  au 
petit  doigt  de  la  main  droite  une  bague  faite  également 
en  bois  de  myrte.  Lorsqu'une  femme  vient  à  accoucher, 
pendant  quarante  jours  nul  ne  l'approche,  et  elle  ne  peut 
toucher  à  aucun  objet  sans  le  rendre  impur.  Les  quarante 
jours  écoulés,  la  femme  se  fait  baptiser  avec  tous  les  objets 
à  son  service  et  les  vêtements  à  son  usage.  On  doit  se 
baigner  avant  de  rentrer  chez  soi,  quand  on  a  fait  une  visite 
dans  la  maison  où  une  femme  est  accouchée  ce  même  jour. 

Les  femmes  des  Soubas  sont  ordinairement  d'une  grande 
blancheur  ;  elles  s'habillent  comme  les  femmes  des  Arabes 
des  contrées  qu  elles  habitent,  mais  jamais  avec  du  noir 
ni  du  bleu  :  la  couleur  noire  surtout  leur  est  antipathique  ; 
dans  la  joie  comme  dans  le  deuil,  elles  n'en  font  point 
usage.  Les  hommes  sont  vêtus  comme  les  autres  Arabes 
de  rirak-Arabi. 

Tous  les  Soubas,  hommes  et  femmes,  sont  astreints  à 
de  fréquentes  prières.  Ils  observent  le  dimanche  et  ont 
trois  fêtes  dans  l'année  :  La  première,  le  Defujua,  qui  a 
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lieu  le  premier  janvier  ;  la  seconde,  le  PangeaA^  qui  dure 
du  P""  jusqu'au  5  mai  et  est  appelée  la  Grande  fête  ;  la 
troisième  qui  n'a  qu'un  jour  et  tombe  le  P'  septembre^ 
Chaque  dimanche,  le  mollah  prie  sur  du  pain,  quil  £aJt 
lui-même  sans  levain,  et  sur  lequel  il  répand  du  sésame 
en  terminant  sa  prière.  Il  mange,  le  premier,  de  ce  paia 
sacré  et  en  distribue  le  reste  à  ceux  qui  se  sont  fait  bapti- 
ser ce  jour-là.  Les  Soubas,  en  priant,  se  tournent  du  côté 
de  1  étoile  polaire.  Chez  eux,  comme  chez  les  musulmans^ 
les  ablutions  sont  indispensables  avant  de  prier  ;  ils  ont 
aussi  certaines  prières  qu'ils  récitent  tout  en  se  purifiant. 

Tout  ce  qui  entre  dans  la  maison  d'un  Souba,  soit 
ustensiles  de  ménage  ou  de  cuisine,  soit  viande,  poisson, 
légumes  ou  fruits,  doit  être  baptisé  (purifié)  dans  l'eau 
courante  et  non  point  dans  un  bassin  à  cet  usage,  comme 
chez  les  musulmans  chiytes.  Les  Soubas  n'ont  pas  d'us- 
tensiles en  bois  ou  en  terre  comme  les  tribus  près  des- 
quelles ils  demeurent  ;  tous  ceux  dont  ils  se  servent  sont 
en  cuivre  ou  en  porcelaine.  Leur  religion  contient  quelques 
prescriptions  sur  la  nourriture  que  personne  ne  songe  à 
enfreindre.  Les  Soubas,  en  fait  d'animaux  domestiques, 
ne  mangent  absolument  que  de  l'agneau  mâle  et  du  mou- 
ton ;  il  ne  leur  est  point  permis  de  manger  de  la  chèvre, 
cet  animal  étant  réputé  immonde  parce  que,  disent-ils,  il 
n'a  nulle  honte  de  montrer  la  partie  qu'il  devrait  cacher 
avec  sa  queue.  Ils  ne  mangent  pas  davantage  le  bœuf,  le 
bufile  et  le  chameau,  par  la  raison,  que  je  donne  comme 
ils  la  donnent  eux-mêmes,  qu'ils  ont  des  poils  sur  la  queue. 
La  volaiUe  et  le  poisson  sont  permis,  mais  la  viande  est 
interdite  si  on  la  mange  avec  du  lait  caillé. 

Les  Soubas  exercent  plusieurs  industries.    Ils  sont. 
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pour  la  plupart,  orfèvres;  les  plus  habiles  d'entre  eux 
travam^t  à  Soùk-el-Schioùk»  près  des  Montéfiks,  et  à 
Koùtrel-Amra,  bourg  situé  sur  le  bord  du  Tigre  dans  le 
voisinage  des  Beni-Laâms  et  des  Abou-Mohammed  ;  ce  sont 
les  deux  centres  de  leur  résidence.  Les  Soubas  fabriquent 
aussi  de  jolia  étriers  sur  le  modèle  des  étriers  de  Haoueza, 
des  brides,  et  divers  ustensiles  de  ménage  d  un  joli  tra- 
vail en.  cuivre  et  en  fer. 

Tout  Sûuba  est  obligé  de  se  marier  le  plus  tôt  possible  ; 
quiconque  retarde  son  paariage,  sans  cause  grave  et  légi- 
time, est  en  état  de  péchés  Le  mariage  peut  avoir  lieu  en 
tout  temps  et  avec  de  proches  pareuts,  tels  que  cousin  et 
cousine,  oncle  et  tante,  etc.  C'est  le  mollah  qui  célèbre 
l'union  des  deux  époux,,  lesquels  sont  debout  dans  l'eau 
pendant  tout  le  temps  de  la  cérémonie,  revêtus  d'une  robe 
de  circonstance  appelée  RaMhé.  Le  mollah,  vêtu  de  ses 
habits  sacerdotaux,  bague  au  doigt  et  tenant  à  la  main 
son  bâtojci  d'Qlivier,  récite  les  prières  voulues;  il  feit, 
ensuite,  plonger  dans  l'eau  la  jeune  mariée  à  trois  repri* 
sQSiOt  Ukfait,  à  la  fin,  passer  entre  les  jambes  de  son  fiancé  : 
oa  n'est  qu'alors  que  l'union  est  déclarée  complète  et  indis- 
soluble, sans  qu'il  soit  nécessaire,  pour  le  prêtre,  de 
demander  leur  consentement  k  la  femme  ou  au  mari.  Le 
lendemain  du  mariage,  les  deux  époux  et  tous  ceux  qui 
ont  couché  dans  la  même  maison  qu'eux,  sont  obligés, 
grands  et  petit»,  hommes  et  femmes,  d'aller  se  baigner  ; 
la  même  chose  a  lieu  lorsqu'un  Souba  s'approche  de  sa 
femme,  Che:^  les  musulmans  cette  obligation  n'est  faite 
qu  aux  deux  époux  seuls  ;  mais,  che^  les  Soubas,  c'est  tout 
le  personnel  de  la  maison  et  ceux  surtout  qui  ont  touché 
le  mari  ou  la  femme  qui  doivent  se  purifier  par  le  bain. 
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Il  est  expressément  défendu  de  toucher  aux  morts  ;  on 
ne  les  lave  point,  on  ne  les  ensevelit  point.  Pour  concilier 
le  respect  de  la  loi  avec  les  nécessités  de  l'inhumation, 
on  en  est  arrivé  à  l'épouvantable  usage  que  voici.  Lors- 
qu'on estime  qu'un  moribond  approche  de  sa  fin,  on  le 
déshabille,  on  le  lave,  et  l'ayant  revêtu  de  ses  meilleurs 
habits,  on  l'enveloppe  de  son  dernier  linceul,  puis  on  le 
dépose  dans  la  fosse  qu'on  lui  a  préparée,  et  là  on  le  laisse 
mourir  en  paix  pendant  que  sa  famille  et  ses  amis  prient 
et  se  lamentent  autour  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rendu  le 
dernier  soupir.  Alors  on  referme  la  fosse,  et,  après  une 
dernière  prière,  chacun  se  retire. 

D'après  la  croyance  des  Soubas,  il  faut  à  l'âme  un 
voyage  de  quarante  jours  pour  pouvoir  paraître  devant 
Dieu  afin  d'y  être  jugée.  Durant  tout  ce  temps,  matin  et 
soir,  un  repas  a  lieu  à  la  maison  mortuaire,  à  l'intention 
du  défunt,  auquel  prennent  part,  avec  les  parents,  les  plus 
intimes  amis.  On  appelle  cette  cérémonie  fe  IjOffani  et 
voici  en  quoi  elle  consiste.  On  place,  sur  une  table,  de  la 
viande  d'agneau  ou  du  poisson  ainsi  que  des  dattes,  des 
citrons  et  des  oignons  ;  le  mollah  bénit  le  tout  et  récite 
une  prière  à  laquelle  l'assemblée  répond  :  ensuite,  soit  lui, 
soit  le  plus  âgé  de  la  réunion,  prend  les  trois  derniers 
aliments,  les  coupe  et  les  mêle  ensemble,  et  les  distribue 
aux  assistants  qui  en  mangent  avec  le  poisson  ou  la  viande 
et  récitent  mentalement  des  prières  pour  l'heureuse  arri- 
vée du  défunt  devant  le  Tout-Puissant. 

Lorsqu'on  va  faire  une  visite  de  condoléance  à  la 
famille  d'une  personne  décédée,  c'est  une  obligation  des 
plus  étroites  d'apporter  avec  soi  un  présent,  soit  un  vête- 
ment, soit  de  l'argent,  soit  un  mouton,  une  poule,  des  œufs 


ou  quelque   autre  chose  que  la  famille  reçoit  avec  une 
grande  satisfaction,  comme  une  marque.de  souvenir  pour 
le  mort  et  d'amitié  pour  elle.  Chez  les  pauvres,  comme  chez 
les  riches,  ces  cadeaux  sont  parfois  d'une  grande  valeur. 
Les  Soubas  tâchent  de  cacher  autant  que  possible  la 
connaissance  de  leurs  usages  et  de  leur  croyance.  Cepen- 
dant, il  y  a  quelques  années,  un  de  leurs  principaux 
mollahs,  nommé  Cheik-Iahya,  étant  allé  à  Bombay  et  y 
ayant  appris  l'anglais,  commença,  au  retour,  à  entrer  en 
communication  à  cet  égard  avec  des  ministres  du  culte 
anglican  et  plus  tard  avec  des  prêtres  catholiques  qui 
avaient  formé  le  projet  de  réunir  les  Soubas  à  la  religion 
romaine.  Les  autres  mollahs,  prévenus  des  menées  de 
Cheik-Iahya,  s'élevèrent  violemment  contre  lui;  mais  il 
avait  de  nombreux  adhérents  et  l'église  Souba  se  divisa 
bientôt  en  deux.  Une  partie  suivit  Cheik-Iahya,  l'autre  se 
rangea  du  côté  de   ses  deux  principaux  antagonistes, 
nommés  Cheik-Damouk  et  Cheik-Daoud.  Pour  accroître 
le  nombre  de  ses  partisans,  Cheik-Iahya  abaissa  consi- 
dérablement le  tarif  des  émoluments  qui  se  perçoivent 
pour  les  baptêmes,  les  mariages  et  les  autres  cérémonies 
religieuses.   Ainsi,    pour   ne   citer  qu'un  article,    il  ne 
demandait  que  30  schanis  ou  75  krans  pour  un  mariage 
que    ses   concurrents    faisaient   payer    100  schanis    ou 
250  krans.    Là,  comme   dans   d'autres  cultes,  les  ques- 
tions d'argent  sont  les  plus  irritantes  et  celles  qui  soulè- 
vent le  plus  de  haines  et  de  compétitions.  Les  mollahs, 
que  j'appellerai  orthodoxes,  réunirent  tous  leurs  efforts 
pour  tâcher  de  perdre  ou  du  moins  d'éloigner  un  novateur 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  les  ruiner.  Ils  trouvèrent 
moyen  de  se   rendre    favorable   le   caïmacam   d'Amra, 
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Murad-Ëffendi,  et  ils  en  obtinrent,  contre  Cheik-Iahja, 
un  ordre  d^eoLll  à  Soùk^-Schloùk,  près  des  Montéfikfi»  ou 
résident  le  plus  grand  nombre  de  leurs  partisans  à  euz,« 
et  où  leur  concurrent  n  a  presque  personne  pour  lui. 

Ces  faits,  tout  récents,  se  passaient  dans  les  premiers 
mois  de  1867,  lorsque  j'étais  encore  à  Bagdad.  Au  moment 
de  mon  dépajct,  Namik-Pacha  venait  de  recevoir  une 
requête  des  Souhas  sectateurs  de  plus  en  plus  nombreux 
du  réformateur.  J'ai  appris  depuis,  par  une  lettre  émanant 
d'une  personne  bien  informée  «  que  le  Pacha  de  Bagdad, 
mû  par  l'esprit  de  justice  qu'on  lui  reconnaît,  avait  accordé 
l'autorisation  à  Cheik-Iahya  de  résider  là  où  il  voudrait 
aller.  Mais  ses  adhérents,  devenus  aujourd'hui  les  plus  Icurts^ 
veulent  mieux,  en  faveur  de  celui  qu'ils  reconnaissent  pour 
dief,  qu'un  simple  rappel  d'exil,  et  Cheik-Iahya  lui-même 
n'aspire  à  rien  moins  qu'à  la  suprématie  sur  toute  la  con^ 
munautô  des  Soubas.  Il  attendait  que  son  retour  fût  der 
mandé,  sinon  par  l'unanimité,  du  moins  par  la  plus  grande, 
partie  de  cette  communauté,  et  des  démarches  étaient 
faites  à,  Bagdad  auprès  du  gouverneur-général  pour  que 
la  haute  position  qu'il  ambitionne  lui  fût  donnée.  Tel  était 
l'état  desi  choses  au  20  décembre  1867,  date  de  la  lettre 
dont  j'ai  parlé  et  qui  m'est  parvenue  à  Alep  à  la  fin  de 
janvier.  J'ignore  ce  qui  s'est  passé  à  partir  de  cette  darte. 

Oa  dit  qu'il  y  a  aussi  des  Soubas  à  Haoueza,  sur  la 
frontière  de  Perse,  soumis  au  gouvernement  persan  et 
qui  suivent  les  mômes  dogmes  que  ceux  que  Je  viema  de 
feirei  conniitre.  Il  existe  enfin  à  Nejd  une  secte  qui,  quoi- 
qu'elle se  prétende  souba^  professe  une  sorte  d'islamisme 
mêlé  de  judaïsme  ;  ils  n'ont  point  le  baptême  et  pratiquent 
la  circoncision. 
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La  langue  dont  les  Soubas  se  servent  ordinairement 
est  l'arabe,  mais  dans  leurs  prières,  leurs  livres  et  leur 
liturgie,  ils  font  usage  dun  langage  qui  approche  du 
stanguelli  et  rappelle  lancien  chaldéen,  idiome  primitif 
du  pays  qu  ils  habitent  (i). 

(i)  Les  anciens  Tojageurs  ont  aussi  parlé  de  cette  singulière  secte. 
Tavernier,  entre  autres,  fournit,  à  cet  égard,  une  notice  détaillée  con- 
forme, en  bien  des  points,  à  ce  qu'on  vient  de  lire.  J*y  relève  le  passage 
suivant,  qui  complote  les  renseignements  que  je  tiens  de  divers  habitante 
de  Bagdad  en  rapports  journaliers  avec  les  modernes  Soubas  : 

•«  Les  chrétiens  de  Saint- Jean  sont  en  grand  nombre  A  Bassorah  et  dans 
les  villes  circonvoisines  ;  voici  ce  que  j'ai  pu  découvrir  de  leur  origine  pen- 
dant le  séjour  que  j'ai  fait  à  Bassorah.  Les  Chrétiens  de  Saint-Jean  habitoient 
anciennement  le  long  du  Jourdain,  où  Saint-Jean  baptisoit,  et  d'où  ils  ont 
pris  leur  nom.  Du  temps  que  les  Maliométans  conquirent  la  Palestine 
(quoique  auparavant  Mahomet  eût  donné  de  sa  main,  A  ces  Chrétiens,  des 
lettres  favorables  par  lesquelles  il  ordonnoit  qu'on  ne  les  molestât  point, 
sans  quoi  à  peine  en  fut-il  resté  un  seul),  néanmoins,  après  la  mort  de  ce 
fkux  prophète,  ceux  qui  lui  succédèrent  résolurent  d'abolir  cette  nation  et, 
à  cet  effet,  ruinèrent  leurs  églises,  brûlèrent  leurs  livres  et  exercèrent 
sur  eux  les  dernières  cruautés.  C  est  ce  qui  les  obligea  à  se  retirer  dans 
la  Mésopotamie  et  dans  la  Clialdée,  et  ils  furent  quelque  temps  soumis  au 
Patriarche  de  Babjlone,  duquel  ils  se  séparèrent  il  y  a  soixante-dix  ans 
ou  environ.  Rs  vinrent  s'habituer  en  Perse  et  en  Arabie,  dans  les  villes  qui 
sont  aux  environs  de  Bassorah.  Us  n'habitent  ni  en  ville  ni  en  village  qa*il 
n*j  ait  une  rivière,  et  plusieurs  de  leurs  évoques  m'ont  assuré  que  les 
chrétiens  de  tous  ces  lieux-là  font  bien  près  de  vingt-cinq  mille  maisons, 
n  y  a  parmi  eux  quelques  marchands  ;  mais  la  plupart  sont  gens  de  métier, 
comme  orfèvres,  serruriers  et  menuisiers.  Quant  à  leur  croyance,  elle  est 
remplie  de  quantité  de  fables  et  d'erreurs  grossières.  Les  Persans  et  les 
Arabes  les  nomment  Subi,  c'est-à-dire  gène  qui  ont  quitté  leur  religion 
(la  religion  Juive)  pour  en  prendre  une  nouvelle.  En  leur  langue,  ils 
s'appellent  Mendai'-Jahia,  c*est  à-dire  Disciples  de  Saint  Jean,  duquel  ils 
assurent  qu'ils  ont  reçu  la  foi,  leurs  livres  et  leurs  coutumes.  **  (Voyages 
de  Jean-Baptiste  Tavernier,  Rouen,  1713,  t.  I^',  p.  305.) 


é 


CHAPITRE  V 


BJCa.  ^vle  à  Bagrdad.  —  Installatioii  À  la  oanoLpa^pne. 
—  Kxeuirstoiis  dans  les  environsi.  —  IToyetge  A 
Hlllah  (Babylone),  à.  OoulTali,  À  BfeiseliLed-AJ jr 
et  à.  Kei*l>elali. 


La  vie  que  j'ai  menée  à  Bagdad  a  été,  en  somme,  assez 
monotone.  D'Européens,  il  ne  s'y  trouve  que  les  prêtres 
dont  jai  parlé,  le  personnel  des  consulats,  quelques 
employés  de  la  ligne  télégraphique  anglaise  qui  traverse 
la  Syrie  et  la  Mésopotamie  pour  aller  rejoindre  Téhéran, 
une  douzaine  de  négociants  et,  par  intervalle,  quelques 
coureurs  d  aventure  ne  manquant  d'aucune  des  conditions 
qui  font  tenir  un  inconnu  à  distance.  Parmi  la  population 
turque,  arabe  ou  persane,  on  rencontre  des  hommes,  en 
assez  grand  nombre,  qui,  si  Ton  connaissait  suflSsamment 
leur  langue,  seraient,  pour  un  étranger,  d'une  société  au 
moins  aussi  agréable  que  celle  de  pas  mal  d'Européens 
d'Europe,  et,  à  coup  sûr,  préférable  aux  relations  que  Ton 
a  parfois  avec  ces  Européens  d'Asie  que  leurs  fonctions 
ou  un  désir  frustré  de  fortune  retiennent,  à  leur  grand 
regret,  dans  ces  pays  lointains  ;  gens  ennuyés  et,  partant, 
ennuyeux,   qui  affectent  des  tons  d'exilés   et  ont   l'air 
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d'autant  d'âmes  en  peine  comptant  leurs  années  de  pur- 
gatoire, en  attendant  un  paradis  imaginaire  et  auquel, 
par  leur  médiocrité,  ils  n'ont  souvent  aucun  droit.  Tels  je 
n'avais  pas  trouvés,  à  Téhéran,  les  ministres  anglais  et 
français,  M.  Alison  et  M.  le  comte  de  Massignac,  ces 
modèles  d'affabilité  et  de  courtoisie  internationale  qui 
savaient  si  bien  inspirer  la  respectueuse  affection  de 
tous  ceux  qui  les  approchaient.  On  n'était,  au  début,  que 
leur  cUent  diplomatique  ;  c'était  en  ami  qu'on  les  quittait. 
Pareille  chance  ne  m'est  point  échue  à  Bagdad  ;  aussi, 
après  quelque  temps  de  fréquentation,  refroidie  de  bonne 
heure,  je  m'abstins  de  visiter  les  consulats  de  France  et 
d'Angleterre  où  je  rencontrais  aussi  peu  d'attrait  que  de 
cordialité.  Probablement  que  l'impression  était  réciproque; 
raison  de  plus  pour  mettre  fin  à  une  gène  qu'il  n'est  pas 
davantage  dans  mon  caractère  d'imposer  que  de  subir. 

Mais,  pour  une  foule  de  motifs  que  le  lecteur  com- 
prendra, j'avais  besoin,  soit  à  Bagdad  même,  soit  dans  les 
excursions  que  je  voulais  entreprendre,  soit,  enfin,  pour  la 
suite  de  mon  voyage  sur  les  terres  turques,  d'une  protec- 
tion indispensable  à  tout  voyageur  qui  parcourt  l'Orient. 
Il  me  sembla  qu'aucune  ne  pouvait  m'étre  plus  utile,  et 
surtout  ne  m'était  plus  naturellement  indiquée  que  celle 
du  gouverneur,  du  vice-roi  du  pays,  qui  exerçait  une 
autorité  absolue  dans  toute  l'étendue  de  son  vaste  pacha- 
lik.  Je  résolus  donc  de  demander  ime  audience  à  S.  E. 
Namik-Pacha,  lequel  s'empressa  de  me  l'accorder. 
Informé  de  mon  dessein,  le  consul  de  France  m'oflBrit 
avec  une  chaleur  qu'il  n'avait  point  montrée  jusque-là,  de 
me  procurer  toutes  les  recommandations  que  je  pourrais 
souhaiter,  et  lorsqu'il  fut  convaincu  que  je  tenais  à  voir 
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moi-même  le  Pacha,  il  me  proposa  de  me  présenter  à  lui, 
ou  à  tout  le  moins ,  de  me  faire  obtenir  l'audience  que  je 
désirais.  Je  crus  démêler,  chez  lui,  quelque  crainte  que 
je  ne  me  plaignisse  de  l'accueil  assez  froid,  qu  après  les 
premières  démonstrations  de  l'arrivée,  il  avait  fait  à  lit 
recommandation  de  son  gouvernement,  dont  j'étais  porteur 
pour  tous  les  agents  français  de  Perse  et  de  Turquie.  Je 
lui  répondis  que  je  ne  me  plaignais  de  rien,  que  je  le 
remerciais,  que  seulement  je  désirais  faire  mes  affaires 
moi-même,  et  que,  me  proposant  d'accomplir  bientôt  une 
grande  excursion  sur  l'Euphrate,  aux  ruines  de  Babylone 
et  aux  villes  saintes  des  musulmans-chiytes,  je  voulais 
solliciter  directement  l'appui  du  gouverneur.  Comme  il  insis- 
tait plus  que  de  raison  sur  la  difficulté,  il  disait  même  l'im- 
possibilité, d'en  obtenir  une  audience  sans  son  inter- 
vention, je  fus  obligé  de  lui  dire  que  j'avais  fait  ma 
demande,  qu'elle  était  agréée  et  que  je  devais  être  reçu  le 
lendemain.  Nous  n'en  devînmes  pas,  on  le  pense,  plus 
chauds  amis  pour  cela. 

Le  lendemain  donc  je  me  présentai  au  Séraï  à  l'heure  qui 
m'avait  été  assignée.  Après  quelques  minutes  d'attente, 
je  fus  introduit  dans  la  pièce  où  se  trouvait  Son  Excellence. 
Le  Pacha  m'accueillit  à  l'européenne,  me  tendant  franche- 
ment la  main  et  m'invita  à  m'asseoir.  Je  lui  exposai 
l'objet  de  ma  visite.  Il  me  parut  en  être  flatté  et  me  dit 
qu'il  me  savait  gré  de  m'être  adressé  tout  bonnement  à 
lui  ;  que  les  Européens  tels  que  moi,  qui  voyagent  pour 
leur  plaisir  (ici  des  compliments  trop  personnels  pour  que  je 
les  reproduise  quoique  faits  en  style  de  protocole)  avaient 
droit  à  toute  sa  protection  et  qu'il  n'était  besoin,  pour  cela, 
d'aucune  intervention.   Il  me  demanda  quelques  détails 


—  243  — 

sur  mes  précédents  voyages  et  sur  mes  projets  ultérieurs. 
Après  l'avoir  satisfait  sur  le  premier  point,  je  lui  fis  con- 
naître mon  intention  de  visiter  d'abord,  au  commence- 
ment de  mars  (nous  étions  à  la  fin  de  février),  sur  les 
bords  du  Tigre,  Samara,  l'ancien  séjour  des  ICalifes, 
ainsi  que  les  ruines  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon,  et  d'aller, 
ensuite,  le  long  de  TEuphrate,  voir  ce  qui  reste  de  Baby- 
lone  et  faire  une  visite  aux  lieux  saints  des  Chiytes,  Koufa, 
Mesched-Aly  et  Kerbelah  ;  après  quoi  je  me  proposais  de 
rentrer  en  Perse  par  le  bas  Kurdistan,  et  plus  tard 
de  parcourir  la  partie  septentrionale  de  cette  province,  la 
Syrie  et  la  Palestine,  d'où  je  comptais  retourner  en 
Europe  en  passant  par  Constantinople  ;  que,  pour  mes 
excursions,  je  me  croirais  en  pleine  sûreté  au  milieu  des 
tribus  arabes  de  tout  le  pachalik,  si  je  pouvais  obtenir  un 
seul  mot  de  sa  main.  J'allais  lui  adresser  quelques  éloges 
mérités  sur  l'habile  énergie  de  son  administration,  qui  a 
su  en  imposer  à  cette  population  remuante,  il  m'arrêta 
d'un  geste  et  me  dit  que  non-seulement  il  me  ferait  expé- 
dier un  hourjourouldj  (passe-port)  qui  me  servirait  de 
sauvegarde  dans  toute  l'étendue  de  son  gouvernement, 
mais  qu'au  moment  de  mon  départ  définitif,  il  me  remet- 
trait des  lettres  qui,  il  l'espérait,  pourraient  ne  m'être  pas 
inutiles  dans  les  autres  provinces  de  l'empire  turc.  Je 
remerciai  le  Pacha  comme  je  le  devais  et  il  me  congédia 
par  une  dernière  poignée  de  main,  ajoutant  avec  une 
bonne  grâce  qui  mettait  le  comble  à  sa  courtoisie,  que 
je  serais  le  bienvenu  toutes  les  fois  que  je  voudrais  le 
voir. 

Namik-Pacha  paraissait  être  un  homme  d'une  cinquan- 
taine d'années,  grand,  maigre,  la  figure  intelligente,  des 
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yeux  vifs,  le  geste  sobre  et  digne.  Il  était  vêtu  à  1  euro- 
péenne, c  est-à-dire  pantalon  et  redingote  de  drap  noir 
dune  entière  simplicité,  sans  ornements  ni  broderie. 
Namik-Pacha  s'exprimait  très-correctement  en  français, 
parlant  lentement  et  accentuant  d'un  fin  sourire  certaines 
réflexions  où  il  aimait  à  mettre  un  peu  de  malice,  au  sujet 
de  la  manie  de  importance  propre  à  certains  consuls. 
Il  est,  on  le  sait,  l'un  des  personnages  importants  de 
l'empire  turc,  et  a  été  ministre  à  plusieurs  reprises. 

En  fait  d'Européens  fixés  à  Bagdad,  mes  relations  les 
plus  assidues  avaient  lieu  nécessairement  avec  ces  excel- 
lents négociants  suisses  qui  m'avaient  si  parfaitement 
reçu  à  mon  arrivée,  et  dont  les  délicates  prévenances  ne 
se  démentirent  pas  un  seul  instant.  MM.  Weber,  Jaeger 
et  Wartman  jouissaient  à  Bagdad,  dans  tout  le  com- 
merce, d'une  considération  méritée,  vivant  avec  une 
simplicité  et  une  modestie  qui  sont,  en  Orient,  une 
garantie  de  crédit  pour  ceux  qui  s'occupent  d'affaires.  Je 
trouvais  chez  eux,  outre  des  heures  agréablement  passées, 
tous  les  renseignements  qui  m'étaient  nécessaires  sur  les 
choses,  les  nécessités  et  les  habitudes  du  pays  qu'ils  con- 
naissaient bien.  En  février,  M.  Weber,  le  chef  de  la 
maison,  quitta  Bagdad  pour  faire  en  Europe  un  voyage 
que  l'un  ou  autre  des  associés  exécute  chaque  année,  dans 
l'intérêt  de  leur  maison  ;  je  ne  m'aperçus  de  son  départ 
qu'à  un  redoublement  de  bons  offices  de  la  part  de  ceux 
qui  restaient.  J'eus  beaucoup  à  me  louer  aussi  du  premier 
commis  de  la  maison  Weber,  M.  Habib,  propriétaire  de 
la  maison  que  j'occupais.  C'était  un  de  ces  Arabes  chré- 
tiens comme  on  en  rencontre  à  Bagdad,  qui,  par  leur 
fréquentation  avec  les  Européens,  ont  pris  quelque  chose 
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comparés  surtout  à  la  modicité  de  leurs  moyens.  Amsi  le 
père  Marie-Joseph  achevait  la  construction  d'une  fort 
belle  église  presque  saiw  argent;  c'était,  poHr  çaoi,  de  la 
magie,  car  je  connaissais  la  pénurie  de  ses  ressource». 
L'édifice  montait  cependant  ;  k  route  était  terminée,  oa 
entamait  le  clocher,  et  à  l'heure  qu'il  est,  grâce  à  âes> 
soins,  le  culte  catholique  doit  posséder  à  Bagdad  un 
temple  digne  de  lui.  Quêtes,  dons  d'argent  offerts  ou 
provoqués  quelquefois  par  les  plus  singuliers  moyens, 
emploi  de  matériaux  à  bas  prix  ou  fournis  gratuite- 
ment (on  en  tirait  môme,  par  la  voie  du  Tigre,  de  l'église 
ruinée  que  les  Carmes  possédaient  à  Bassorah),  main- 
d'œuvre  souvent  à  rien  par  le  zèle  des  chrétiens  natifb 
qui  prenaient  part  à  l'envi  aux  travaux  de  construction, 
tout  cela  avait  permis  au  père  Marie-Joseph  de  voir,  en 
moins  de  trois  ans,  son  édifice  toucher  presque  à  sa  fin. 
Les  bons  pères  avaient  pu  aussi  économiser  les  frais 
d'architecte,  grâce  aux  talents  du  père  Damien,  lequel, 
continuant  les  traditions  des  anciens  Carmes  dans  tout 
l'Orient,  était  à  la  fois  mathématicien,  astronome  et 
médecin,  non  pas  à  fond  assurément,  mais  suffisamment 
pour  se  rendre  très-utile,  ce  qui  le  mettait  en  grande 
considération  auprès  de  toutes  les  classes  de  la  popula-* 
tion  native,  sans  distinction  de  culte. 

Les  Carmes  de  Bagdad  avaient,  en  outre,  fondé,  dans 
leur  maison,  cette  école  de  garçons  dont  j'ai  dit  un  mot, 
et  qui,  déjà,  était  très-fréquentée.  L'école  c'était  le  père 
Damien  ;  à  lui  seul  il  composait  toute  une  académie, 
enseignant  à  la  fois  le  français,  le  latin,  la  religion,  l'his- 
toire, la  géographie  et  les  mathématiques.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  que  les  deux  pères  parlent  l'arabe  comme 
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lenr  langue  maternelle;  tous  ces  missionnaires  se  préparent 
à  leur  apostolat  par  Tétude  préalable  des  idiomes  particu*- 
liers  aux  régions  où  ils  se  proposent  de  porter  le  flambeau 
de  la  foi  chrétienne.  Les  soins  du  culte  regardaient  plus  spé- 
cialement le  père  Marie- Joseph  ;  celui-ci  était  le  prédica- 
teur comme  le  père  Damien  était  le  professeur.  Doué 
dune  véritable  éloquence,  sa  parole  chaude,  imagée, 
poétique,  avait  une  grande  action  sur  son  auditoire,  et 
ses  sermons  étaient  avidement  suivis  par  tout  ce  que 
Bagdad  comptait  de  chrétiens  catholiques,  attirant  éga- 
lement la  curiosité  des  dissidents  et  même  de  quelques 
musulmans  amis  du  beau  langage. 

Une  autre  fondation  à  laquelle  le  père  Marie-Joseph 
attachait  le  plus  d'importance,  était  celle  du  couvent  de 
religieuses  natives  qu'il  avait  installées  dans  un  local  à 
part.  Elles  n'étaient  encore  que  six,  mais  l'objet  de  leur 
établissement  étant  moins  de  former  une  communauté  d'un 
ordre  contemplatif,  que  d'obtenir  des  institutrices  pour 
l'éducation  des  jeunes  filles  chrétiennes  de  Bagdad,  ce 
nombre  était  à  peu  près  suffisant  pour  tenir  cette  école 
mentionnée  plus  haut,  et  où  l'on  voyait  déjà  une  cinquan- 
taine d'enfants.  Ceux  des  familles  riches  payaient  une 
légère  rétribution,  les  enfants  des  pauvres  étaient  instruits 
gratis;  instruction, toutefois,  des  plus  élémentaires,  car  les 
maîtresses,  elles-mêmes,  avaient  grandement  besoin  d'ap- 
prendre et  le  père  Damien  trouvait  encore  moyen  de  leur 
consacrer  deux  ou  trois  heures  par  jour.  L'institut  de  ces 
sœurs  était  celui  des  religieuses  de  Saint-Joseph  qui  pos- 
sèdent une  maison  principale  à  Beyrouth.  L'année  d'avant, 
le  père  Marie- Joseph  avait  eu  l'idée  d'y  envoyer  deux  de  ses 
novices,  pour  s'y  perfectionner  dans  les  travaux  d'aiguille, 
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couture  et  broderie,  qu'elles  devaient,  à  leur  retour, 
apprendre  à  leurs  élèves,  véritable  service  rendu  à  la 
population  féminine  de  Bagdad  livrée  à  cette  oisiveté  qui, 
dans  tout  TOrient,  dévore  l'existence  de  la  femme. 

Mais  l'esprit  sans  cesse  en  activité,  trop  inventif  môme 
du  père  Marie-Joseph  ne  réussissait  pas  toujours  aussi 
bien  dans  toutes  ses  entreprises,  témoin  son  histoire  de  la 
Vierg^e  de  la  Tour  de  Babel,  que  je  veux  dire  en  quelques 
mots.  Séduit  par  le  grandiose  de  ces  emblèmes  religieux 
placés  à  une  très  grande  hauteur,  tels  que  les  statues  de  la 
Vierge  qu'on  voit  sur  le  rocher  du  Puy,  au  haut  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde  de  Marseille  et  de  Notre-Dame  de 
Fourviéres  à  Lyon,  il  avait  formé  le  projet  d'un  pareil 
couronnement  pour  l'amas  de  ruines  qui  représente,  sur 
l'Euphrate,  le  monument  symbolique  de  la  vanité  et  de  la 
folie  des  hommes.  Se  trouvant  à  Lyon  môme,  pendant  un 
voyage  qu'il  accomplissait  en  France,  il  fit  plusieurs  ser- 
mons sur  ce  sujet,  suivis  de  quêtes  qui  lui  produisirent 
une  somme  insuffisante  pour  se  procurer  quelque  œuvre 
d'art  en  marbre,  en  bronze  ou  en  pierre,  telle  qu'il  lavait 
rêvée  ;  il  se  rebattit  sur  une  de  ces  statues  de  la  sainte 
Vierge,  en  zinc,  peintes  de  couleurs  naturelles,  que  l'on 
trouve  pour  un  prix  relativement  médiocre.  Le  voilà 
revenu  à  Bagdad  avec  sa  statue.  Dès  le  dimanche,  après 
son  retour,  il  fit  connaître  en  chaire  son  dessein  d'aller,  le 
dimanche  suivant,  inaugurer  à  la  place  qu'il  lui  avait  assi- 
gnée cette  image  de  la  mère  de  Dieu,  qui  exposée  dans 
l'église  aux  yeux  des  fidèles  y  provoquait  une  naïve  admi- 
ration. Il  termina  par  une  péroraison  chaleureuse,  leur 
donnant  rendez-vous  à  la  tour  de  Babel  pour  cette  solen- 
nité qui,  ajoutait-il,  ne  devait  être  rien  moins  que  la  prise 


—  249  — 

de  possession  de  toute  la  contrée,  berceau  de  rhunianité, 
par  la  mère  de  celui  qui,  après  avoir  créé  le  inonde, 
l'avait  racheté. 

Au  jour  dit,  de  grand  riiatin,  le  père  Marie- Joseph , 
parti  en  avant,  se  trouva  au  pied  de  la  montagne  de  bri- 
ques qui  rappelle  la  tour  de  Babel.  Sa  parole,  si  éloquente 
qu  elle  fût,  n'avait  pu  rallier  qu'un  bien  petit  nombre  de 
zélés,  qui  venaient  derrière  lui  apportant  la  statue  qu'il 
s'agissait  d'inaugurer.  11  est  vrai  quil  n'était  question  de 
rien  moins  que  d'un  voyage  de  trente-six  heures,  à  travers 
le  désert,  avec  toutes  les  chances  possibles  d'y  être  inquiété 
et  peut-être  molesté  par  les  Arabes,  peu  favorablement 
disposés  pour  le  motif  de  l'expédition.  Arrivé  au  but 
accompagné  du  seul  sacristain  de  son  église,  le  père  y 
attendit  inutilement,  pendant  plusieurs  heures,  le  reste  de 
son  monde,  et  il  eut  toutes  les  raisons  de  craindre  qu'il  ne 
lui  fût  arrivé  quelque  fâcheux  incident.  Les  porteurs  de 
la  statue,  naturellement  retardés  par  l'obligation  d'éviter 
certaines  tribus,  parurent  enfin.  On  s'occupa  immédiate- 
ment de  hisser  la  Vierge  sur  son  gigantesque  piédestal  :  le 
Birs-Nimroud,  que  l'on  croit  être  Babel,  n'a  pas  moins  de 
cent  cinquante  pieds  d'élévation,  sur  une  largeur  de  près 
de  cinq  cents.  L'ascension  ne  se  fit  pas  sans  peine,  surtout 
de  la  part  du  père  Marie- Joseph,  lequel  tenait  dans  ses 
bras  la  statue  de  la  Vierge  et  ne  voulut  la  quitter  qu'après 
l'avoir  déposée  au  bord  de  la  plate-forme  dans  une  place 
qui  permettait  de  la  découvrir  de  très-loin.  Cela  fait,  les 
chrétiens  de  Bagdad  entonnèrent  un  Salve  Regina  que  les 
échos  babyloniens  ne  durent  pas  redire  sans  éfonnement. 
Le  père  Marie-Joseph  était  triomphant  ;  ce  fut,  à  coup  sûr, 
le  plus  beau  jour  de  sa  vie,  et,  dans  son  enthousiasme,  il 


—  250  — 

distribua,  autour  de  lui,  une  véritable  bénédiction  Drbi 
et  Orbi,  croyant,  dans  sa  foi  d  apôtre  et  son  imagination 
méridionale,  qu'il  venait  réellement  de  prendre  possession, 
au  nom  de  la  Vierge  immaculée,  des  anciens  empires  de 
Babylonie  et  d'Assyrie. 

Il  revint  à  Bagdad  dans  toute  l'ivresse  de  ce  saint 
orgueil.  Hélas!  sou  triomphe  fut  court.  Peu  de  jours 
après,  il  apprit  que  sa  statue  avait  disparu  de  son  socle 
historique.  On  fit  des  recherches,  on  prit  des  renseigne- 
ments; quelque  temps  se  passa  sans  qu'on  pût  savoir 
ce  qu'elle  était  devenue.  Enfin  on  apprit  qu'elle  se  trou- 
vait au  pouvoir  d'une  tribu  du  désert  à  laquelle  on  envoya 
aussitôt  un  émissaire  pour  la  réclamer.  Ces  Arabes 
prétendirent  l'avoir  ramassée  au  pied  du  Birs-Nimroud, 
où,  disaient-ils,  elle  avait  été  précipitée  par  un  vent  vio- 
lent. Dans  leur  ignorance,  ils  la  prenaient,  apparemment, 
pour  quelque  œuvre  antique,  de  celles  qui  provoquent 
chaque  jour,  de  la  part  des  Européens,  les  fouilles  dont 
ils  sont  témoins,  sans  bien  comprendre  Timportance  que 
les  antiquaires  attachent  à  des  trouvailles  qui  ne  sont  ni 
de  l'or  ni  de  l'argent.  Mais  en  voyant  l'insistance  apportée 
par  les  chrétiens  de  Bagdad  dans  la  revendication  de  cette 
statue,  ils  se  figurèrent  que  c'était  un  objet  de  grand  prix, 
et  ils  demandèrent  une  forte  somme  pour  s'en  dessaisir. 
Le  père  Marie-Joseph  répondit  que,  pour  se  prononcer,  il 
avait  besoin  de  s'assurer  par  lui-même  que  c'était  bien 
réellement  la  statue  qu'il  réclamait.  Après  quelque  hési- 
tation, les  Arabes  se  décidèrent  à  l'apporter  à  Bagdad. 
S'ils  l'avaient  enlevée  eux-mêmes,  ce  qui  est  probable, 
dans  l'espérance  de  la  revendre  aux  pères  Carmes,  leur 
calcul  fut  déjoué,  car  une  fois  qu  on  la  tint,  on  leur  déclara 
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que  quiconque  reprend  son  bien  n'a  rien  à  payer,  et  on  les 
renvoya  avec  une  légère  indemnité  pour  la  peine  qu'ils 
avaient  eue  de  rapporter  cette  Vierge  qui  fut  replacée  dans 
l'église  des  Carmes  où  elle  est  honorée  sous  le  titre  pom- 
peux de  Notre-Dcmie  de  Babylone.  Le  père  Marie-Joseph 
n'en  avait  pas  moins  réussi  à  fonder  une  congrégation  de 
ce  nom,  l'un  de  ses  révee  les  plus  caressés. 

Avant  de  quitter  la  maison  des  Carmes,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  dire  quelques  mots  du  plus,  singulier  pei> 
sonnage  que  j'aie  connu  à  Bagdad,  le  père  Michel  (ce 
nom  n'indique  nullement  un  religieux),  drogman  du  cou- 
vent, fonctions  qu'il  cumulait  avec  le  métier  de  marchand 
d'antiquités  et  de  curiosités  qui  le  mettait  en  rapport  avec 
tous  les  Européens.  Né  d'un  père  italien  et  d'une  mère 
arménienne,  le  père  Michel  n'avait  pas  lieu  d'être  recon- 
naissant du  physique  dont  ils  l'avaient  gratifié,  pour  être 
juste  je  dois  ^ire  affligé.  Qu'on  se  âgure  une  large  face, 
une  énorme  bouche  avec  de  petits  yeux  ronds,  des  épaules 
d'une  hauteur  et  d'une  protubérance  fort  inégales,  le  tout 
juché  sur  une  paire  de  jambes  peu  amies  de  la  ligne 
droite,  enûn  une  tète  de  Quasimodo  sur  le  corps  de  Tri- 
boulet.  Ainsi  bâti,  Michel  n'en  avait  pas  moins  trouvé  à  se 
marier  avec  une  fort  jolie  Arménienne  qui  l'avait  rendu 
père  de  quatre  enfants  qu'il  se  vantait  d'élever  d'après  les 
meilleurs  principes.  Ses  principes,  en  matière  d'éducation, 
consistaient  surtout  à  les  rosser  du  matin  au  soir,  non  que 
Michel  eût  le  cœur  dur  et  qu'il  n'aimât  point  sa  progéni- 
ture, mais  outre  que  cette  méthode  est  générale  à  Biigdad, 
où  elle  s'emploie  même,  au  dire  des  maris,  avec  un 
égal  succès  à  l'égard  des  femmes,  Michel,  qui  était 
fort  dévot,  invoquait  en  sa  faveur  le  texte  qui  préconise 
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les  châtiments  comme  marque  de  tendresse  paternelle. 
Le  père  Michel  était  le  factotum  du  couvent  des  Carmes  ; 
au  dehors  il  faisait  tout;  à  Tintérieur,  il  soignait  Téglise, 
servait  la  messe,  sonnait  les  cloches,  à  la  fois  interprète, 
intendant,  commissionnaire  et  sacristain.  On  lavait  même 
vu,  du  temps  de  Monseigneur  Cupri,  qui,  chose  rare  pour 
un  missionnaire,  n  avait  jamais  pu  apprendre  l'arabe,  se 
tenir  debout  devant  lautel  auprès  du  prélat,  et  interpréter, 
phrase  par  phrase,  les  sermons  que  celui-ci  prêchait  en 
français  à  son  auditoire.  Michel  recherchait  les  étrangers 
et  se  mettait  à  leur  disposition,  serviable  à  lexcès  et 
flatté  des  plus  pénibles  commissions  qu'on  lui  donnait. 
Pour  son  commerce,  il  achetait  de  toutes  mains  les  objets 
qu'il  estimait  curieux,  mais,  malgré  sa  prétention  con- 
traire,  ses  connaissances  archéologiques  et  artistiques 
étaient  courtes  et  on  le  trompait  souvent,  car  les  Arabes 
sont  passés  maîtres  dans  l'art  de  simuler  les  antiquités  et 
de  faire  prendre  pour  bonnes  des  pierres  fausses  ou  des 
médailles  frelatées  ;  il  y  faut  une  grande  prudence  et  un 
tact  exercé.  On  se  faisait  parfois  un  malin   plaisir  de 
rappeler  au  père  Michel  quelques  histoires  légendaires, 
où  la  rouerie  des  Arabes  s'était  indignement  jouée  de  sa 
bonne  foi.  Ou  poussait  la  cruauté  jusqu'à  lui  en  demander, 
à  lui-même,  la  narration.  11  faisait  longtemps  la  sourde 
oreille,  mais  peu  à  peu  le  souvenir  de  l'injure  l'emportait 
sur  les  scrupules  de  son  amour-propre,  et  c'était  dans  le 
langage  de  la  plus  comique  exaspération  qu'il  se  mettait 
à  raconter  la  mystification  dont  il  avait  été  la  victime. 
Son  entremise  n  en  était  pas  moins   très-utile  pour  se 
procurer  une  foule  de  choses  curieuses  qu'on  lui  indiquait. 
«  On  verra  ça,  r*  c'était  sa  réponse.  Pendant  plusieurs 
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jours  il  n'était  question  de  rien  ;  il  se  fâchait  môme  si  on 
lui  rappelait  une  commission  donnée,  puis,  un  beau  matin, 
il  arrivait  chez  vous  avec  lobjet  qu'on  lui  avait  demandé, 
en  indiquant  avec  une  honnêteté  vingt  fois  éprouvée  le 
prix  d'achat,  et  se  contentant,  pour  ses  peines  et  soins, 
de  la  rétribution  qu'on  voulait  bien  lui  oflrir.  Je  lui  dois 
ainsi  quelques  pièces  curieuses  de  ma  collection. 

Un  personnage  que  je  ne  veux  point  omettre,  c'est 
l'archevêque  syriaque  à  qui  je  fis  une  visite  après  avoir 
assisté,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  à  sa  messe,  le  jour  de  la 
seconde  fête  de  Noël,  et  qui  mit  une  parfaite  bonne  grâce 
à  me  la  rendre  le  lendemain.  Ce  prélat,  le  chef,  sans  con- 
tredit, de  la  chrétienté  à  Bagdad,  est  un  homme  des  plus 
distingués.  Dépouillé  de  son  magnifique  ornement  d'église, 
il  ne  perdait  rien,  à  la  ville,  de  cette  dignité,  de  cette 
majesté  qui  m'avaient  frappé  en  le  voyant  officier.  Il  portait 
une  soutane  en  soie  violette,  serrée  par  une  ceinture  en 
cachemire,  et  par  dessus  un  long  manteau  noir;  sa  tête 
était  coiffée  d'un  bonnet  également  noir  ;  sur  sa  poitrine 
pendait  une  grande  croix  d'or  et  son  anneau  pastoral 
était  enrichi  d'un  brillant  de  toute  beauté.  Il  avait  amené 
avec  lui  un  prêtre  chaldéen,  sachant  l'italien,  qui  nous 
avait  déjà  servi  d'interprète  la  veille,  et  il  voulut  bien 
m'accorder  une  demi-heure  de  conversation  des  plus  inté- 
ressantes portant,  à  la  fois,  sur  la  situation  des  chrétiens 
de  Bagdad  et  sur  celle  des  diverses  églises  répandues 
dans  toute  cette  partie  occidentale  de  l'Asie.  J'aurai  plus 
tard  une  meilleure  occasion  de  faire  connaître  les  diffé- 
rences de  dogme  ou  de  rite  qui  existent  entre  elles  et 
je  n'oublierai  point  les  précieux  renseignements  que  j'ai 
dus,  dans  cette  circonstance,  à  l'obligeance  du  vénérable 
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archevêque  des  cbrétleQs  syriens  de  la  M^eopotamie. 
Quoique  le  cliïoat  de  Bagdad  ne  passe  pas  pour  mal*- 
sain,  cependant,  vers  le  milieu  de  février,  je  fus  atteint 
d'une  maladie  nerveuse  qui  débutait  d'une  façon  vr&imuit 
inquiétante.  Les  premières  attaques  furent  si  violentes, 
avec  vertiges,  et  évanouissements,  suivis  d'une  entière 
prostration  de  forces,  que  je  me  crus  en  danger.  Le  ,père 
Damien  m'entreprit  iounédiatement,  m'assurant  que  mon 
état  général  était  bon  et  que  les  symptômes  qui  m'alar- 
maient,  provenaient  d'un  refroidissement  occasionné  par 
l'abaissement  subit  de  la  température.  En  eSet,  nous 
avions  eu  quelques  jours  de  pluie,  tout  à  fait  exception- 
nels pour  la  saison,  qui  nous  avaient  valu  un  retour 
d'hiver  contre  lequel  je  ne  m'étais  pas  aifiisamment 
prémuni.  Quelques  remèdes  âiergiques  et  une  semaine 
d'absolu  repos  me  tirèrent  de  cette  crise,  pendant  laquelle 
les  doux  pères  catholiques  me  prodiguèrent  des  soins  qu« 
je  ne  saurais  asses  reconnaître.  Le  père  Damien,  pensant 
qu'une  fois  rétabli,  l'air  de  la  campagne  me  serait  meil- 
leur, m'engagea  fort,  quoique  son  amitié,  ajouta-t-il  obli- 
geamment, dût  en  souârir,  à  aller  m'établir  dans  les  envi- 
rons de  Bagdad.  Précisément,  mon  propriétaire  de  ville, 
M.  Habib,  possédait,  à  une  demi-beure  du  faubourg,  une 
maison  ^tourée  d'un  jardin,  qu'il  s'empressa  de  mettreàma 
disposition.  Je  fus  la  visiter  ;  nous  nous  entendîmes  aisé- 
ment et,  dès  les  premiers  jours  de  mars,  je  m'y  installai 
avec  tout  mon  monde.  C'était  une  ancienne  résidence  qui 
avait  appartenu  à  quelque  musulman  riche,  mais  aban- 
donnée et  presque  délabrée,  les  murs  à  peine  récrépïs  et 
mal  blanchis.  Toutefois  on  y  était  à  l'aise.  Elle  se  composait 
de  deux  corps  de  logis,  séparés  par  une  cour  ;  je  m'établis 
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dans  celui  dû  fond,  autrefois  le  harem,  et  logeai  mes 
domestiques  sur  le  devant.  J'avais,  en  outre,  une  grande 
écurie  pour  les  chevaux  que  je  comptais  acheter  en  vue 
du  grand  voyage  qui,  après  m  avoir  fait  revoir  Téhéran, 
devait  me  conduire  à  travers  le  Kurdistan,  dans  les  diverses 
contrées  de  la  Sjrrie.  La  maison,  ai-je  dit,  se  trouvait 
placée  au  milieu  d'un  grand  jardin  planté  de  fort  beaux 
arbres ,  où ,  la  saison  ayant  repris  sa  douceur  habituelle 
et  complètement  remis  de  mon  indisposition,  je  passais 
des  journées  entières,  étudiant  l'arabe  et  m'avançant  dans 
la  connaissance  de  la  langue  persane,  tout  en  reportant, 
de  temps  en  temps,  les  yeux  sur  le  panorama  de  Bagdad 
qui  se  déroulait  tout  entier  devant  moi.  A  une  vingtaine 
de  mètres  derrière  la  maison  on  rencontrait  une  sorte  de 
ferme  ou  plutôt  un  hameau  occupé  par  cinq  ou  six  familles 
de  cultivateurs  arabes,  ce  qui  faisait  une  trentaine  de 
personnes  tant  hommes  que  femmes  ou  enfants,  toujours 
à  l'ouvrage  et  d'une  discrétion,  d'une  politesse  que  l'on  ne 
trouverait  pas  au  même  degré  chez  nos  paysans  d'Europe. 
Tdle  était  cette  propriété  assez  considérable,  que  l'on 
désignait,  dans  la  campagne  de  Bagdad,  sous  le  nom 
de  Jardin  Habib. 

Il  est  temps  de  parler  de  mes  excursions  dans  les 
environs  petits  et  grands  de  Bagdad,  que  j'ai  eu  ample- 
ment le  temps  de  parcourir  pendant  mes  cinq  mois  de 
séjour  dans  cette  ville. 

Bagdad,  avec  sa  campagne  de  médiocre  étendue,  paraît 
comme  un  oasis  au  milieu  du  désert.  Si  l'on  se  promène 
en  amont  et  en  aval  du  Tigre,  on  rencontre,  à  chaque 
pas ,  quelque  reste  de  sa  première  importance  ou  quelque 
monument  dû  aux  croyances  religieuses  de  ses  habitants. 
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L'édifice  le  plus  curieux  à  cause  de  son  ancienneté  est  le 
tombeau  de  Zobéideh,  la  femme  préférée  de  Haroun-el- 
Raschid ,  que  Ton  voit  sur  le  côté  du  faubourg  de  la  rive 
droite,  en  dehors  de  lune  des  portes  presque  entièrement 
ruinée.  On  traverse  un  cimetière,  qui  n'offre  rien  de 
curieux,  et  on  arrive  à  Imam-Mahrouf  (petite  mosquée 
sans  caractère)  et  directement  derrière  cet  Imam-Zadeh  se 
trouve  le  tombeau  de  Zobéideh.  Il  est  d'une  grande  simpli- 
cité. C'est  une  petite  pyramide  en  briques  qui  repose  sur 
un  piédestal  carré  également  en  briques.  On  peut  y  entrer 
en  montant  sur  le  piédestal;  de  là,  par  une  ouverture, 
on  descend  dans  une  sorte  de  sanctuaire  où  il  n'y  a  abso- 
lument rien  à  voir. 

En  tournant  le  dos  à  la  ville  et  en  suivant  la  direction 
du  Tigre,  on  découvre,  à  dix  minutes  de  distance,  sur  la 
droite,  un  édifice  carré,  blanchi  au  lait  de  chaux,  avec 
une  petite  coupole.  C'est,  dit-on,  le  tombeau  du  pro- 
phète Josué.  Il  est  placé  dans  une  cour  intérieure  om- 
bragée de  quelques  palmiers,  et  renfermé  dans  une  salle 
dont  le  sol  est  entièrement  recouvert  de  nattes  ;  il  consiste 
uniquement  en  une  grande  dalle  couverte  d'inscriptions. 
Au  mur  se  voient  appendus,  en  guise  d'ex-voto,  des  brace- 
lets, des  chapelets,  des  rosaires,  etc.,  de  nulle  valeur.  A 
côté  se  voit  un  tout  petit  Imam-Zadeh  qui  renferme 
deux  autres  tombeaux  disposés  de  la  même  manière.  Je 
ne  garantis  certes  pas  l'authenticité  de  ces  sépultures 
bibliques,  que  Ton  rencontre  dans  ces  contrées,  illustrées 
cependant  par  les  récits  de  l'Ecriture;  mais  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  qu  elles  sont,  de  la  part  des  mahométans,  qui 
ont  adopté  la  plupart  de  nos  prophètes,  comme  de  la 
part  des  juifs,  lobjet  d une  vénération  traditionnelle  à 
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laquelle  il  serait  difficile  d'attribuer  une  date  originaire. 

Les  édifices  purement  musulmans  sont  nombreux  dans 
les  environs  de  Bagdad.  A  une  demi-lieue  de  la  ville,  sur 
la  rive  gauche,  se  voit  la  mosquée  de  Tlmam-Kadem, 
construite  sous  la  domination  persane.  C'est  du  même  côté, 
à  quelque  distance,  que  se  trouve  le  tombeau  du  célèbre 
Azem-Abou-Hanifah,  dont  j  ai  entretenu  le  lecteur  à  propos 
de  la  grande  mosquée  du  Meïdân.  Pendant  qu  ils  possé- 
daient Bagdad,  les  Persans  avaient  fait  subir  de  grands 
outrages  à  cette  sépulture  sans  cependant  la  détruire  entiè- 
rement. L'un  des  premiers  soins  du  sultan  Soliman,  devenu 
maître  de  Bagdad,  fut  de  faire  rétablir  le  tombeau  d'Hani- 
fah  ;  par  ses  ordres  on  le  couvrit  d'un  dôme  élégant,  et,  à 
l'instant,  ce  monument  devint  l'objet  d'un  pèlerinage  très- 
fréquenté  de  la  part  de  tous  les  Sunnis  de  l'Asie,  qui  n'ont 
pas  cessé  d'y  apporter  leurs  hommages  ainsi  que  leurs 
offrandes. 

Une  excursion  plus  intéressante  fut  celle  que  je  fis  à 
Kazomène,  petite  ville  que  la  dévotion  des  Chijrtes  a  élevée 
autour  de  la  mosquée  de  l'Imam-Mouça,  à  une  lieue  de  la 
ville.  Pour  se  rendre  à  Kazomène,  on  remonte,  en  sortant 
par  le  grand  Bazar,  la  rive  droite  du  Tigre  pendant 
quelques  minutes,  jusqu'à  une  courbe  formée  par  le  fleuve, 
d'où  l'on  a  une  très-belle  vue  sur  Bagdad.  Après  avoir 
longé  le  fleuve  pendant  une  demi-heure,  on  arrive  à  un 
petit  bois  de  palmiers  vraiment  charmant.  A  chaque 
instant  on  se  croise  avec  des  Arabes,  des  Persans,  des 
Indous,  ce  qui  procure  à  la  route  une  grande  animation. 
La  plupart  montent  des  ânes,  qu'on  loue  près  du  palais  du 
frère  du  roi  de  Perse,  où  ils  stationnent  en  grand  nombre. 
C'est  une  très-belle  race  d'ânes  qu'on  tire  de  l'Arabie,  et 
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àe  tout  point  supérieure  à  celles  qu'on  voit  en  Europe.  Ils 
sont  tout  blancs  et  marchent  comme  des  chevaux.  En  quit- 
tant le  petit  bois  dont  j  ai  parlé,  on  tourne  le  dos  au  Tigre 
et  Ton  aperçoit  au  loin  les  deux  dômes  dorés  de  la  magni- 
fique mosquée  d'Imam-Mouça;  en  une  demi-heure  on  a 
atteint  les  premières  maisons  de  Kazomène. 

Kazomène  est  une  petite  ville  très-bien  bâtie  et  habitée 
presque  exclusivement  par  des  Persans  ;  on  y  trouve  un 
bazar  parfaitement  approvisionné.  Les  Persans  sont,  ici, 
très-fanatiques  et  j'eus  à  subir  une  bordée  d'injures  pour 
m'être  approché  seulement  des  portes  de  l'enceinte  qui 
entoure  la  vaste  cour  dans  laquelle  s'élève  l'immense  mos- 
quée d'Imam-Mouça.  Les  portes  de  l'enceinte  sont  barrées 
par  des  chaînes,  que  les  vrais  croyants  baisent  avec 
respect  eu  entrant  et  en  sortant.  D'après  ce  qu'il  me  ftit 
permis  d'entrevoir,  ce  monument  si  vénéré  se  compose  de 
la  mosquée  proprement  dite,  ornée  à  chacun  de  ses  quatre 
angles  d'un  joli  minaret,  et  ensuite  de  vastes  dépendances, 
logements,  écoles,  chambres  d'étude  pour  les  mollahs  et 
les  élèves  qu'ils  instruisent.  L'intérieur  de  la  mosquée  est, 
dit-on,  fort  beau,  mais  on  serait  certain  d'être  tué  sur  place 
si  on  tentait  d'y  pénétrer.  Quoique  je  fusse  arrêté  à  quel- 
que distance,  un  homme  du  peuple,  trouvant  ma  station 
trop  longue  à  son  gré,  se  mit  à  m'injurier  et  à  me  menacer 
d'une  telle  façon  que  je  jugeai  prudent  de  me  retirer.  Je 
revins  de  cette  excursion  par  le  même  chemin  que  j'avais 
suivi  en  allant. 

Je  fis,  après  mon  retour  de  Babylone,  une  charmante 
promenade  à  Imam-Amzaâm.  Le  Ramazan,  qui  est  le  grand 
jeûne  annuel,  venait  de  finir  et  l'on  était  dans  la  semaine 
que  les  musulmans,  au  sortir  de  ce  mois  d'abstinence, 
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consacrent  à  des  fêtes  et  à  des  amusement^  publics.  Le 
quatrième  jour,  les  Sunnis  se  rendent  en  foule  à  Imam- 
Amzaâm,  qui  est  un  simple  mais  fort  bel  Imam-Zadéh, 
où  repose  le  Cheik  Amzaâm  objet  de  leur  part  d  une 
grande  vénération.  Je  longeai  la  rive  gauche  du  fleuvg 
qui  est  protégée  par  une  fort  belle  digue  que  Ion  eatre- 
tient  avec  soin,  la  conservation  de  Bagdad  dépendant  en 
grande  partie  de  la  solidité  de  cet  ouvrage.  Ce  côté  du 
Tigre  est  parsemé  de  maisonnettes  gracieusement  entou- 
rées de  palmiers.  On  quitte  ensuite  le  fleuve  en  prenant  à 
droite  et  Ton  suit  une  route  très-large  qui  mène  au  village 
au  milieu  duquel  se  trouve,  dans  un  enclos  de  murs, 
rimam-Zadéh  :  Taccès  en  est  moins  sévèrement  interdit, 
on  me  permit  d'y  entrer  et  je  pus  voir  tout  à  mon  aise  la 
grande  salle  surmontée  d'une  coupole  dorée  où  se  font  les 
cérémonies  religieuses.  Le  parvis,  entièrement  garni  de 
nattes,  est,  en  outre,  recouvert  par  les  plus  beaux  tapis; 
de  grands  lustres  de  Venise,  fort  anciens,  sont  suspendus 
à  la  voûte.  Autour  de  ce  sanctuaire  se  trouvent  plusieurs 
chambres  où  je  ne  pus  obtenir  de  pénétrer.  Au  retour,  je 
pris  par  la  grande  route  qui  traverse  une  forêt  de  pal- 
miers. Elle  était  couverte  de  monde  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  revêtus  de  leurs  habits  de  fête.  J'y  rencontrai 
S.  E.  Namik-Pacha  avec  sa  suite,  qui  en  digne  sectateur 
de  l'islamisme  orthodoxe,  allait,  comme  le  plus  humble 
dévot,  faire  son  pèlerinage  au  tombeau  du  saint  vénéré  des 
Sunnis.  Le  Pacha  répondit  à  mon  salut  de  la  manière  la 
plus  affable. 

Une  excursion  intéressante  fut  celle  que  je  fis,  à  l'ouest 
de  Bagdad,  pour  visiter  une  ruine  antique  connue  sous  le 
nom  de  Akarkouf  on  Agargout.  Je  partis  à  cheval  avec 
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deux  domestiques  et  pris  d'abord  la  route  de  Kazomène. 
Une  fois  qu'on  a  dépassé  ce  bourg,  on  s'enfonce,  en  tirant  sur 
la  gauche,  à  travers  le  désert,  dont  une  partie,  celle  qui 
avoisine  Kazomène,  est  cultivée  en  orge  qu'on  coupe  et 
qu'on  donne  en  gerbe  aux  chevaux  et  aux  mulets  ;  dans 
certains  endroits  on  les  laisse  paître  à  môme  dans  les 
champs,  en  leur  liant  les  pieds  avec  des  cordes  pour  qu'ils 
ne  puissent  pas  s'enfuir.  Après  une  marche  de  trois  heu- 
res, je  vis  se  dessiner  une  grande  masse  qui  est  la  ruine 
d'Akarkouf  laquelle,  de  loin,  paraît  d'une  grande  éléva- 
tion. Une  pluie  récente  n'avait  fait  de  tout  le  sol  environ- 
nant qu'un  marais  parsemé  de  quantité  de  trous  où  mon 
cheval  butait  à  tout  moment.  J'aperçus  de  grands  troupeaux 
de  chameaux  et  de  chevaux,  qui  paissaient  dans  ce  maré- 
cage; les  Arabes  qui  les  gardaient  me  saluèrent  d'une 
façon  fort  civile,  en  prononçant  les  paroles  consacrées 
Ma-es-Salaàm  (Avec  la  paix).  J'arrivai  ainsi,  à  travers 
champs,  à  la  ruine  d'Akarkouf,  qui,  de  près,  paraît  bien 
moins  considérable  et  ne  saurait  être  aussi  ancienne  que 
le  prétendent  certains  archéologues  qui  y  voient,  les  uns, 
les  restes  d'un  monument  sassanide,  les  autres  un  souve- 
venir  encore  plus  antique  se  rapportant  à  l'époque  babylo- 
nienne. 

C'est  une  tour  maintenant  informe  posée  sur  un  tertre  ;  elle 
est  construite  en  briques  cuites  au  soleil  avec  des  couches  de 
paille  intercalées  de  distance  en  distance,  entre  les  rangs 
de  briques.  Cette  paille  est  si  bien  conservée,  que  j'en  tire 
un  argument  que  l'édifice  est  bien  loin  d'être  aussi  ancien 
qu'on  le  suppose.  On  ne  peut  pas  entrer  dans  la  toiur,  le 
bas  n'offrant  aucune  ouverture  ;  mais  si  l'on  s'en  donnait 
la  peine,  on  pourrait  peut-être  y  parvenir,  car  on  voit 
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dans  le  haut  une  espèce  de  fenêtre  qui  en  fournirait  les 
moyens.  Je  ne  pense  pas  qu'on  se  soit  encore  avisé  dy 
pénétrer  par  là;  je  regrettai  de  ne  m'étre  point  précau- 
tionné à  cet  égard,  car,  comme  aux  tombeaux  de  Persé- 
poUs  et  à  la  grotte  de  CMhpour,  j  eusse  volontiers  tenté 
l'aventure.  Quoique  la  tour  ne  soit  pas  bâtie  avec  des 
briques  cuites  au  feu,  on  rencontre  tout  auprès  divers 
tumulus  qui  renferment  de  ces  sortes  de  briques  ainsi  que 
des  débris  d'anciennes  poteries.  Je  ny  recueillis  rien  qui 
valût  la  peine  d'être  emporté,  mais  je  crois  que  si  on  pra- 
tiquait des  fouilles  sérieuses  on  trouverait  bien  des  choses. 
Je  distinguai  les  traces  de  quelque  tentative  antérieure  ; 
toutefois  les  recherches  ne  paraissaient  pas  avoir  été  pous- 
sées bien  avant.  Quant  à  moi,  si  j  étais  admis  à  dire  mon 
sentiment,  je  serais  porté  à  croire  que  cette  tour  est  le 
reste  d'une  forteresse  du  temps  des  Kalifes,  autour  de 
laquelle  s'étaient  groupées  un  certain  nombre  d'habita- 
tions. Cette  forteresse  avait  pu  servir  à  Bagdad  d'avant- 
poste  contre  les  invasions  des  Arabes  du  désert. 

En  m'en  retournant  par  la  même  route,  je  vis  une 
grande  quantité  d'oiseaux  aquatiques  qui  s'étaient  abattus 
dans  les  marais  autour  d'Akarkouf.  Mon  domestique 
Jussouf  tira  une  poule  d'eau  ;  n'ayant  fait  que  la  blesser, 
nous  pûmes  l'emporter  avec  nous.  Cet  oiseau  ressemblait 
à  une  grande  bécassine,  et  vécut  encore  plusieurs  jours  à 
la  maison.  Parmi  ces  nombreux  oiseaux  qu'on  trouve 
dans  les  environs  de  Bagdad,  plusieurs  sont  inconnus  en 
Europe.  J'en  vis  un,  entre  autres,  au  consulat  de  France 
des  plus  singuliers  nommé  la  poule  à  trompette;  son 
plumage  est  bleu  avec  un  bec  rouge  :  cette  sorte  de  poule 
d'eau,  excessivement  haute  sur  ses  pattes,  fait  presque  con- 
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stamment  un  bruit  de  trompette  qui  est  assourdissafii. 

Je  me  proposais  de  me  m/çttre  enfin  en  route  pour  ks 
grandes  excursions  que  javais  ^sig^ées.  au  retour  du 
printemps,  qui  est  la  saison  la  plus  favorable  pour  oes 
sortes  d'expéditions  ;  mais  j'en  fus  empoché  par  cette 
grande  inondation  du  Tigre  dont  j'ai  parlé,  la  plus  consi- 
dérable qu'on  eût  vue  depuis  celle  du  commencemei^t  de 
ce  siècle,  qui  emporta  une  partie  de  la  YiUe. 

Les  grandes,  pluies  de  1867  survinrent  vers  le  milieu 
de  mars  et  tombèrent  pendant  plusieurs  jours  avec  une 
abondance  vraiment  diluvienne,  principalement  daaa  les 
contrées  qui  bordent  Iq  cours  supérieur  du  fleuve.  Ë& 
amont  de  Bagdad  scm  lit  se  trouve  contenu,  de  cliaque 
côté,  par  une  digue  qui  Tempâche  de  se  répandre  dane  la 
campagne,  dont  le  niveau  est  très-bas^  et  d'euvahlir  la 
ville^  protégée  encore,  du  côté  de  l'Est,  par  une  lev^e 
demi-circulaire  qui  suit  et  domine  le  fossé.  Le  huitième 
jour  on  apprit  la  rupture  de  la  digue  de  Seffièh,  à  trois 
heures  au  dessus  de  Bagdad,  et  avant  la  fin  de  la  journée 
les  eaux  couvraient  toute  la  campagne  au  nord^  à  Test 
et  au  sud  de  la  ville  dite  de  la  rive  gauche.  Pour  en 
donner  une  idée  à  ceux  qui  connaissent  Bagdad,  je  dirai 
que  l'eau,  sortant  avec  fureur  par  le  passage  quelle  s'était 
frayé  à  travers  la  digue  de  Seffièh,  envahit  Fregeat  (l'an- 
cien et  fameux  jardin  de  Selim-Eflfendi -Soussa)>  lea^  terres 
attenantes  à  ce  jardin  »  et  passant  près  de  la  Tromba, 
vint  s'arrêter  à  Bâb-el-Muazem  (porte  du  Meïdân)  ;  de 
l'autre  côté,  elle  engloutit  tous  les  champs,  les  prairies  et 
les  vergers  jusqu'au  Muschirièh  et  à  la  porte  El-Ouaatajoi  ; 
après  un  moment  d'arrêt,  elle  se  fraya  un  nouveau  chemin 
du  côté  de  cette  porte,  submergea  entièrement  le  Nachib, 
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tous  les  jardins,  de  Gazara  à  Bâb-el-Scherki  (ou  porte 
de  Bassorah),  ruina  le  cimetière  des  Anglais,  et  vint  se 
jeter  dans  le  Tigre  par  une  seconde  brèche  qu  elle  fit 
heureusement  dans  la  digue  daval,  près  de  Bostân  et 
de  Gumroukchi,  dans  les  environs  de  la  même  porte.  Ainsi 
entourée  par  cette  nappe  immense,  la  ville  ressemblait  à 
une  Ue  au  milieu  de  la  mer. 

L*eau  menaçant  de  rompre  les  digues  qui  entourent  et 
protègent  les  fossés  et  lenceinte,  ce  qui  eût  été  la  perte  de 
Bagdad,  le  Pacha  prit  d'énergiques  mesures  pour  parer 
à  cette  menaçante  éventualité.  Il  commanda  aux  troupes 
ainsi  qu'à  tous  les  habitants  de  s  y  porter  afin  d'exécuter 
les  travaux  qui  seraient  reconnus  nécessaires.  Turcs, 
chrétiens  et  juifs  répondirent  à  cet  appel  et  on  se  mit 
immédiatement  à  l'œuvre.  Les  Turcs  se  chargèrent  de 
fortifier  la  levée,  depuis  la  porte  de  Muazem  jusqu'à 
Bâb-el-Ouastani  ;  les  juifs  furent  chargés  de  la  partie 
comprise  entre  Bâb-el-Ouastani  et  Bâb-el-Scherki  ;  enfin, 
les  chrétiens,  trop  peu  nombreux,  furent  adjoints  aux 
troupes  pour  fortifier  la  digue  dans  les  environs  de 
Bâb-el-Scherki.  Chaque  quartier  de  la  ville,  précédé  de 
ses  principaux  habitants,  tambour  en  tête,  se  rendait 
tous  les  jours  aux  points  qui  lui  étaient  indiqués  par  ceux 
qui  faisaient  fonction  d'ingénieurs.  On  travaillait  avec  un 
entrain  extraordinaire,  chantant,  dansant  et  vidant  rapi- 
dement les  paniers  remplis  de  pains  et  de  dattes  que 
Namik-Pacha  et  les  premiers  personnages  de  Bagdad 
envoyaient  plusieurs  fois  par  jour  à  cette  foule.  Le  gou- 
verneur allait  fort  souvent  visiter  les  travaux,  encoura- 
geant les  terrassiers  improvisés  par  de  bonnes  paroles,  et, 
à  chaque  station  auprès  d'eux  (chose  qui  les  flattait  et  les 
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animait)  prenant  de  chaque  main  une  poignée  de  terre  qu'il 
transportait  à  la  digue.  Les  fonctionnaires  secondaires, 
tels  que  le  Nachib-Effendi,  son  fils  Soliman-Eflfendi,  pré- 
sident du  conseil  criminel,  Mehemed-Eflfendi-Djémil-Zada, 
Néffous-Emin,  le  Defterdar,  Mazar-Efiendi,  président  du 
grand  conseil,  et  dautres  encore  suivaient  lexemple 
du  Pacha  ;  ils  avaient  leurs  tentes  dressées  sur  les 
digues  mêmes,  exerçant  une  surveillance  de  jour  et  de 
nuit  et  pourvoyant  aux  besoins  de  la  foule  des  travail- 
leurs. La  besogne  de  ceux-ci  consistait  à  transporter  de 
la  terre,  prise  dans  des  fossés,  sur  la  jetée,  dans  laquelle, 
pour  la  renforcer  et  retenir  les  terres,  on  enfonçait  des 
pieux  en  bois  qu'on  garnissait  de  nattes;  pour  soutenir 
ces  pieux,  on  avait  soin  de  les  lier  solidement  l'un  à  l'autre 
avec  des  cordes  faites  en  fibres  de  palmiers  qui  forment 
des  liens  d'une  extrême  solidité.  Le  gouvernement  prenait 
les  fonds  nécessaires  dans  les  caisses  publiques,  et  les 
magasins  de  l'État  fournissaient  également  tous  les  maté- 
riaux dont  on  avait  besoin,  tels  que  bois,  nattes,  cor- 
des, etc.  Le  consul  d'Angleterre,  à  l'imitation  de  Namik- 
Pacha,  en  visitant  les  ouvriers,  prit  aussi  deux  poignées 
de  terre  dans  le  pan  de  sa  redingote  et  s'en  vint  les  jeter 
sur  la  digue  ;  il  envoya  pareillement  aux  travailleurs  du 
pain  et  leur  fit  distribuer  de  l'argent.  Mais  le  consul  de 
France  se  borna  seulement  à  envoyer  quelques  paniers 
de  dattes  et  quelque  peu  de  pain.  Grâce  à  tous  ces  efforts, 
la  jetée,  qui  entoure  la  ville,  put  résister  jusqu'au  moment, 
attendu  au  milieu  de  transes  que  l'on  peut  concevoir,  où 
les  eaux  du  fleuve  commencèrent  enfin  à  baisser.  Pendant 
ce  temps,  les  habitants  des  villages  riverains  s'étaient 
chargés  des  travaux  de  renforcement  à  exécuter,  en  amont, 
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aux  deux  digues  latérales  du  Tigre.  Le  Kehya  ou  lieute- 
nant du  pacha  avait  la  surveillance  de  cette  partie  du 
travail,  et  grâce  aussi  à  son  intelligence  et  à  ses  soins 
empressés  on  put  éviter  une  nouvelle  rupture  qui  eût  rendu 
peut-être  inutile  l'œuvre  poursuivie  sous  les  murs  de  la 
ville.  Ce  lieutenant  de  Namik-Pacha  était  Mahomed-Emir- 
Efltendi,  l'ancien  muffti  de  Bagdad,  écrivain  distingué 
qui  passe  pour  le  meilleur  historien  musulman  de  ce 
siècle. 

Les  dégâts  causés  par  l'inondation  furent  énormes  ;  on 
les  a  évalués  à  deux  cent  mille  bourses  (i).  On  craignait  fort 
une  nouvelle  cherté  dans  les  céréales.  Mais  on  redoutait, 
en  outre,  que  le  séjour  prolongé  des  eaux  autour  de  la 
ville  n'y  engendrât  des  maladies,  surtout  la  fièvre  perni- 
cieuse qui  fit  tant  de  victimes  lors  de  la  grande  inondation 
du  commencement  du  siècle  ;  cette  dernière  crainte  ne  s'est 
heureusement  pas  réalisée. 

J'avais  passé  tout  ce  temps  au  milieu  de  l'eau  qui  avait 
pareillement  envahi  la  plaine  de  la  rive  droite,  quoique  la 
digue  de  ce  côté,  soulagée  par  la  rupture  de  celle  de 
la  rive  gauche,  eût  résisté  jusqu'au  bout  aux  eflforts  du 
fleuve.  Mais  les  eaux  avaient  trouvé  une  issue  dans  le 
Mashoudi,  l'un  des  canaux  dérivés  du  Tigre,  et  se  répan- 
dant dans  le  désert,  couvraient,  sur  un  long  parcours, 
le  chemin  qui  conduit  à  Hillah  et  à  Babylone.  L'endroit 
relativement  élevé  qu'occupait  ma  maison  de  campagne 
formait  une  île  véritable,  sans  chaussée  visible  qui  permît 
de  communiquer  par  terre  avec  la  ville.  J'attendais  que  la 


(i)  La  bourse  est  une  monnaie  de  compte  qui  vaut  de  150  à  165  francs; 
200,000  bourses  font  donc  de  30  à  33  millions. 


baisse  fût  devenue  sufliaanle  pour  rendre  praticable  la 
route  de  Hillah  où  j'avais  dessein  d'aller.  Mais  je  ne  pou- 
vais partir  sans  la  recommandation  promise  du  Pacha, 
qui  devait  me  valoir  la  protection  officielle  de  tous  les 
agents  turcs  de  la  Mf^sopotamie.  Je  me  décidai  à  me 
rendre  à  Bagdad  en  coffe  et  ma  petite  expédition  s'accom- 
plit sans  accident.  Le  lecteur  connaît  ces  barques  rondes, 
en  osier  fortement  enduit  de  bitume.  On  se  place  là  dedans, 
debout  ou  assis,  et  les  bateliers,  par  un  très-habile  jeu  de 
rames,  impriment  à  l'embarcation  un  mouvement  con- 
stant de  rotation  en  avant.  C'est  en  valsant  ainsi  sur  l'eau, 
qu'après  une  traversée  d'une  demi-heure,  je  me  trouvai 
devant  la  porte  du  palais  du  gouverneur  où  je  pus  mettre 
pied  à  terre.  Namik-Pacha  me  reçut  au  bout  de  peu  d'ins- 
tants ;  il  loua  fort  ce  qu'il  appelait  mon  courage  et  s'em- 
pressa de  me  faire  délivrer  le  houyouroïddi  que  je  venais 
lui  demander  ;  il  me  donna,  en  outre,  un  de  ses  Kawas, 
ou  gardien  armé,  pour  être  à  mes  ordres  pendant  tout  le 
temps  de  mon  excursion.  Je  connaissais  la  belle  conduite 
du  Pacha  au  milieu  de  la  calamité  qui  affligeait  Bagdad, 
et  je  pus  sans  flatterie  lui  en  dire  ma  pensée  que  confirma 
la  vue  des  travaux  sur  les  digues  que  je  voulus  visiter 
en  sortant  du  palais;  aussi  est-ce  entièrement  de  visu 
que  j'ai  donné  les  détails  qu'on  a  lus  plus  haut. 

Rentré  chez  moi  avec  la  même  facilité,  j'attendis  encore 
une  couple  de  jours  avant  de  me  décider  à  partir.  Mais  le 
lundi,  8  avril,  une  nouvelle  crue  du  Tigre  étant  signalée 
par  des  gens  qui  se  prétendaient  sûrs  de  leur  fait,  je  ne 
voulus  pas  attendre  plus  longtemps  et,  dans  l'après-midi, 
je  quittai  ma  demeure,  emmenant  avec  moi  deux  domes- 
tiques plus  le  Kawas  et  en  compagnie  de  M.  Habib  qui 
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s'était  obligeistminent  oâert  à  venir  avec  moi,  chose  que 
j'avais  acceptée  avec  empressement,  car  il  connaissait 
parfaitement  cette  route,  ainsi  que  les  localités  que  j'allais 
parcourir»  et  parlait,  en  outre»  le  français  presque  aussi 
bien  que  i'arabe,  sa  langue  naturelle.  Dans  la  situation 
faite  à  La  contrée  par  lïnondation,  j'avais  été  obligé  de 
modifier  mon  plan  primitif  qui  consistait  à  visiter  d'abord 
les  lieux  célèbres  des  environs  du  Tigre.  Je  me  figurais 
que  je  rencontrerais  plus  de  facilités  en  comm^içant  ma 
grande  excursion  par  les  terres  voisines  de  l'Euphrate  ; 
mais,  là  encore,  je  me  trouvai  aux  prises  avec  un  débor- 
dement qui  compliqua  singulièrement  mon  voyage. 

Comme  toute  la  partie  de  la  plaine  à  droite  du  Tigre 
ne  formait  qu'un  vaste  lac,  nous  fûmes  obligés  de  nous 
embarquer  en  coffe  jusqu'au  pont  dit  El-Schor  où  la  terre 
reparaissait.  Là  nous  m(Hitâmes  nos  chevaux,  qui  avaient 
suivi  également  dans  des  coffes»  et  continuâmes  notre  route 
jusqu'au  Khan-el-Kehya  qui  n'est  qu'une  ruine.  Nous 
retrouvâmes,  ici,  les  eaux  du  Tigre  et  force  nous  fut  encore 
de  recourir  à  deux  petits  coffes  pour  traverser  cette  nou- 
velle nappe  où  les  chevaux  surent  se  diriger  ayant  la  tête 
hors  de  Peau.  L'inondation  n'avait  pas  été  plus  loin  et 
nous  pûmes  arriver  avant  la  fin  du  jour  au  Khan-Assad, 
fondé  au  siècle  dernier  par  Assad-Bey,  l'un  des  kehyas 
ou  lieutenants  des  anciens  pachas  de  Bagdad  ;  ruiné 
depuis,  ce  khan,  il  y  a  quelques  années,  a  été  rebâti  par 
Abdulassif-Agha,  petit-fils  du  fondateur.  On  y  trouve,  à 
demeure,  plusieurs  Arabes  qui  vivent  du  produit  de  leurs 
cultures  et  des  bénéfices  feits  sur  certains  articles  qu'ils 
vendent  aux  pèlerins  et  aux  passants,  tels  que  pain, 
poules,  beurre,  lait,  etc. 
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Le  lendemain,  mardi  9,  nous  partîmes  de  Khan-Assad, 
et  passant  par  Khan-el-Schor,  construction  de  Hadji- 
Mohamed-Saleh-Cubbé,  l'un  des  plus  riches  négociants 
de  Bagdad,  nous  atteignîmes,  dans  la  soirée,  Khan-el- 
Mehaouïl,  construit  par  le  même  pour  servir  de  refuge 
aux  pèlerins  chiytes  qui  parcourent  journellement  cette 
route.  Ces  deux  khans  sont  pareillement  occupés  par 
quelques  Arabes  qui  mènent  le  même  genre  de  vie  que 
ceux  du  premier  khan. 

Je  partis  de  Mehaouïl  affligé  d  un  mal  aux  dents  des 
plus  violents  qui  m'empêchait  de  rien  remarquer  sur  la 
route,  du  reste  assez  monotone.  Nous  n'eûmes  que  quatre 
lieues  à  faire  pour  arriver  à  Hillah,  où  le  caïmacam, 
Soliman-Effendi,  ancien  mufti  de  Kerkouk,  me  fit  la  plus 
honorable  réception.  Je  lui  avais  envoyé  le  kawas  que 
Namik-Pacha  m'avait  donné,  afin  de  lui  communiquer 
la  lettre  de  Son  Excellence.  Pour  approcher  de  Hillah, 
nous  fûmes  obligés  de  faire  un  assez  grand  détour,  cette 
partie  de  la  plaine  mésopotamienne  ayant  été  submergée 
par  un  débordement  récent  de  l'Euphrate,  amené  par 
les  mômes  causes,  et  qui,  dans  certains  endroits  encore 
plus  bas,  allait  se  confondre  avec  l'inondation  du  Tigre. 
Ce  circuit  me  fit  passer  dans  le  voisinage  de  l'éminence 
où  se  voyaient  jadis  les  jardins  suspendus  de  Babylone. 
Le  retard  qu'il  occasionna  donna  le  temps  à  une  escorte, 
que  m'envoyait  le  caïmacam,  de  venir  à  ma  rencontre 
jusqu'à  l'esplanade,  plantée  d'arbres,  qui  se  trouve  en 
avant  de  Hillah.  Cette  escorte  se  composait  de  six  zaptiés 
(gardes  à  cheval)  sous  les  ordres  du  chef  de  la  police. 
Après  les  premiers  compliments,  je  les  suivis  et  ils  me 
conduisirent  dans  la  demeure  de  Mahmoud-Agha-Scha- 


—  269  — 

dergi,  que  Soliman- Effendi  mavait  assignée  pour  mon 
logement.  Je  m'y  reposai  un  instant  et  trouvant,  là, 
d'aventure  ou  par  la  connivence  du  kawas,  un  dentiste 
arabe  qui  se  hâtait  de  venir  offrir  ses  services  à  un  nouvel 
arrivant,  je  lui  donnai  à  extraire  ma  dent  malade,  ce  dont 
il  s'acquitta,  toutefois,  avec  plus  de  brutalité  que  d'adresse. 
Je  me  rendis  ensuite  chez  le  caïmacam  pour  le  saluer  et 
le  remercier  de  sa  flatteuse  réception. 

Son  accueil  fut  des  plus  gracieux.  Soliman-Effendi, 
homme  d'une  politesse  achevée,  possède  de  réelles  con- 
naissances en  géographie  et  en  politique,  et  il  aime  à  les 
faire  paraître.  La  maison  ou  plutôt  le  palais  qu'il  habite 
est  placé  dans  la  plus  heureuse  situation,  sur  le  bord  du 
fleuve,  précisément  en  face  du  grand  pont  de  bateaux  qui . 
en  unit  les  deux  rives.  Lui  ayant  témoigné  le  désir  de 
visiter  la  ville  dès  le  jour  môme,  il  me  donna  deux  de  ses 
Mirzas  (secrétaires)  qui  me  la  firent  parcourir  dans  tous 
les  sens.  Hillah,  qui  compte  environ  quinze  mille  habi- 
tants, est  un  séjour  fort  agréable.  Bâtie  dans  une  très- 
belle  position,  à  cheval  sur  l'Euphrate,  ses  bazars  sont 
charmants  et  pleins  d'animation,  et  la  population  s'y 
montre  d'une  rare  politesse.  Dans  le  cours  de  cette  pro- 
menade, je  fis  une  visite  au  commandant  de  l'artillerie,  le 
colonel  Hadji-Mustapha-Bey,  qui  loge  au  quartier  des 
troupes,  lesquelles  forment  un  effectif  assez  nombreux  à 
cause  de  l'importance  stratégique  de  Hillah.  Le  colonel 
me  reçut  fort  cordialement  comme  l'avait  fait  le  caïmacam, 
dans  une  salle  où  se  trouvaient  en  conférence  tous  les 
oflSciers  de  la  garnison,  lesquels  se  levèrent,  en  me  rendant 
mon  salut  de  la  manière  la  plus  courtoise.  Sur  une  table 
se  trouvait  une  cage  renfermant  un  petit  canari  qui  s'égo- 
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sillait  pour  surmonter  le  bruit  de  la  conversation.  J«  le 
considérais  avec  une  curiosité  dans  laquelle  il  entrait 
quelque  surprise  ;  Hadji-Mustapha  me  fit  Thistoire  de  son 
petit  favori,  ainsi  qu'il  l'appelait.  On  ne  rencontre  point  de 
ces  sortes  d  oiseaux  à  Bagdad,  où  la  chaleur  les  tue^  et 
où  Ton  n'a  pas  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  nourrir.  Le 
colonel  avait  apporté  celui-ci  de  Constantinople,  en  ayant 
soin  de  se  munir  de  la  semence  des  grains  que  les  caaaris 
mangent  exclusivement  ;  il  «ema  cette  graine  en  arrivant 
à  Hillah  et  cela  lui  réussit  à  merveille.  Je  terminai  ma 
course  par  une  visite  au  bureau  télégraphique  turc  où  je 
rencontrai  le  directeur  de  l'administration,  Nouri-Effendi, 
qui  me  fit  également  l'accueil  le  plus  aimable.  Je  ne 
prenais  certes  pas  le  change  sur  cet  assaut  d'amabUité  et 
de  courtoisie  de  la  part  des  subordonnés  de  Namik-Pacha  : 
sa  puissante  recommandation  suffisait  pour  l'expliquer, 
et  je  me  sentais  pris,  pour  lui,  d'une  absolue  reconnais^ 
sance,  car  je  voyageais  dans  des  conditions  toutes  nou- 
velles pour  moi.  Cependant  je  dois  dire  que,  comme 
hommes,  les  trois  personnages  dont  je  viens  de  parler  ne 
laissaient  rien  à  désirer  pour  la  politesse  et  le  savoir^ 
vivre. 

Rentré  au  logis,  j'y  trouvai  un  chrétien  du  nom  d'Aïsa, 
porteur  d'antiquités,  qui  m'attendait,  ma  présence  de 
touriste-amateur  lui  ayant,  sans  doute,  été  signalée.  Je 
lui  achetai  plusieurs  objets,  dont  quelques-uns  assez  rares, 
tout  en  expédiant  mon  souper,  et  m'occupai,  ensuite, 
d'arrêter  mon  itinéraire  et  de  prendre  mes  dispositions 
pour  le  lendemain,  voulant  commencer  immédiatement 
mon  exploration  des  ruines  de  Babylone,  cette  grande 
aïeule  du  genre  humain.  Je  fis  marché,  par  l'intermédiaire 
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d-e  M.  Habib,  avec  quatre  fellahs  (paysans)  arabes  qui 
sous  la  direction  de  lun  d'entre  eux,  nommé  Assouad, 
très-expert  «n  matière  de  fouilles,  devaient  aller  travail- 
ler pour  moi  à  Omrân,  lancien  cimetière  babylonien;  ils 
partirent  le  soir  même,  afin  d'avancer  d  autant  leurs  tra- 
vaux de  déblaiement.  Le  caïmacam  m'avait  procuré  deux 
tentes  et  le  jeudi,  de  bon  matin,  nous  partîmes  à  cheval. 
J'avais  loué  deux  mulets,  l'un  pour  porter  les  tentes  et 
l'autre  les  provisions  ;  je  donnai  l'ordre  aux  conducteurs 
et  à  Jussoùf  d'aller  nous  attendre  à  Babel  et  d'y  préparer 
le  déjeuner,  ayant  le  désir  de  débuter  par  Omrân,  où, 
d'après  les  relations  de  mes  devanciers,  je  nourrissais 
l'espoir  de  faire  quelque  trouvaille  heureuse. 

Nous  suivîmes,  pendant  environ  deux  heures,  le  même 
chemin  que  nous  avions  parcouru  la  veille,  en  contournant 
les  terres  inondées  et  en  traversant  plusieurs  canaux,  restes 
d'un  ancien  système  d'irrigation  qui  remonte  au  temps  le 
plus  reculé.  Ces  canaux  sont  entretenus  avec  beaucoup  de 
négligence  ;  cependant,  sous  le  gouvernement  de  Namik- 
Pacha,  on  y  a  apporté  des  améliorations  qui  ne  demandent 
qu'à  être  poussées  à  fond.  Les  ruines  babyloniennes  de 
la  rive  gauche  de  l'Euphrate  se  divisent  en  trois  groupes  : 
Omrân,  que  j'abordai  d'abord  et  qui,  se  compose  de  colli- 
nes à  peu  de  distance  du  fleuve  ;  Babel  ou  le  Kasr,  qui 
n'est  pas  la  tour  de  Babel  (laquelle  existait  sur  la  rive 
droite),  et  l'antique  forteresse  appelée  Umdjelibeh.  Omrân 
est  un  immense  cimetière  qui  contient  des  sépultures  de 
plusieurs  époques,  que  l'on  trouve  à  des  profondeurs  diffé- 
rentes comme  autant  d'âges  historiques  superposés.  Mes 
travailleurs  avaient  déjà  mis  à  découvert  une  tombe  baby- 
lonienne, mais  voyant  qu'il  leur  fallait  encore  du  temps 
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avant  de  l'avoir  déblayée  entièrement,  je  me  décidai  à  me 
rendre  à  Babel-le-Kasr,  où  nous  attendait  le  déjeuner. 
Nous  longeâmes  TEuphrate,  en  tirant  sur  la  gauche  et 
nous  éloignant  de  Hillah,  nous  passâmes  devant  le  Kasr, 
situé  sur  la  droite,  et  arrivés  à  un  détour  du  fleuve,  je 
vis  mes  tentes  installées  sous  un  bouquet  de  palmiers  à 
quelques  pas  de  la  rive.  Je  déjeunai  dans  une  distraction 
continuelle ,  le  lecteur  le  comprendra.  J'étais  là  sur  le  bord 
du  fleuve  d'exil,  au  milieu  des  grandes  herbes  et  des 
grands  saules  dont  parle  le  Psalmiste.  Je  passai  l'heure 
qui  suivit  mon  repas  dans  la  lecture  du  texte  biblique  qui 
nous  a  conservé  le  souvenir  des  douleurs  de  la  longue 
captivité  du  peuple  d'Israël,  et  emporté  par  l'admirable 
poésie  du  psaume  137,  je  me  mis  à  déclamer  ces  strophes 
que  le  roi  David  a  mises  dans  la  bouche  de  Jérémie  inter- 
prétant les  douleurs  des  enfants  de  Sion  : 

Nous  sommes  assis  sur  le  bord  des  fleuves  de  Babjlone  (i)  et  là 
nous  ayons  pleuré  en  nous  souvenant  de  Sion. 

Nous  avons  suspendu  nos  harpes  aux  saules  qui  sont  au  milieu  de 
cette  contrée. 

Et  ceux  qui  nous  avaient  emmenés  captifs  nous  demandaient  de 
reprendre  nos  chants,  et  ceux  qui  nous  avaient  enlevés  à  notre  patrie 
nous  disaient  :  Chantez-nous  quelques-uns  des  cantiques  de  Sion. 

Mais  nous  leur  avons  répondu  :  Ck)mment  chanterons-nous  un 
cantique  du  Seigneur  sur  la  terre  étrangère  ? 

Si  je  pouvais  t'oublier,  Jérusalem,  que  ma  main  droite  soit  vouée 
àroubli. 

Que  ma  langue  reste  attachée  à  mon  palais  si  jamais  je  perds  ton 
souvenir. 


(i)  Babylone  est  pour  la  Babylonie  ;  ces  fleuves  sont  l*Euphrate,  le  Tigre 
et  l'Eulée. 
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Si  je  ne  fais  pas  de  Jérusalem  lobjet  exclusif  de  ma  joie. 

Souvenez-yous,  Seigneur,  de  la  conduite  des  ôls  d*Edom  aux  jours 
de  la  chute  de  Jérusalem. 

Lorsqu'ils  disaient  aux  Babyloniens  :  Exterminez  les  habitants  de 
cette  ville  et  abattez-la  jusqu'en  ses  fondements. 

Malheur  à  toi,  fille  de  Babjlone  I  Heureux  qui  te  rendra  tous  les 
maux  que  tu  nous  as  fait  souffrir. 

Bienheureux  c^lui  qui  prendra  tes  petits  enfants  et  qui  les  brisera 
contre  la  pierre. 

Mon  esprit  est  encore  tout  rempli  de  cette  impression 
que  je  traduisis,  dans  Tinstant  même,  par  une  lettre 
adressée  à  mon  père  et  datée  de  ces  bords  immortels  de 
TEuphrate. 

Avant  de  retourner  à  Omrân,  je  me  décidai  à  visiter 
Umdjelibeh  et  le  Kasr.  Les  ruines  qu'on  désigne  par  ce 
premier  nom,  se  présentent  sous  la  forme  dune  immense 
forteresse,  qui  avait  été  construite  en  superbes  briques, 
sans  intercalation  de  ces  couches  de  roseaux  ou  de  paille 
que  j  avais  remarquées  à  Akarkouf.  On  a  pratiqué,  là,  de 
grands  travaux  de  déblaiement  qui  ont  mis  à  jour  d  énor- 
mes pans  de  murs.  Outre  la  partie  centrale,  qui  était  évi- 
demment une  citadelle  ou  un  château  fort,  d'une  apparence 
imposante,  à  en  juger  par  la  hauteur  de  ce  qui  en  reste, 
on  remarque  les  ruines  du  rempart  qui  lui  servait  de  mur 
de  circonvallation  et  dont  les  angles  tourmentés,  que  l'on 
peut  suivre  encore,  accompagnaient,  à  distance,  les  sinuo- 
sités de  la  construction  principale.  Au  moment  où  je  con- 
templais cette  ruine  grandiose  un  chacal  s'en  échappa  et 
gagna  précipitamment  la  campagne  ;  ce  sont  aujourd'hui  les 
seuls  hôtes  de  ces  débris  qui  furent  de  si  majestueux  palais. 
Mais  pendant  ce  temps,  et  pour  me  rappeler  encore  mieux  à 
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la  réalité  présente,  j'apercevais  de  l'autre  côté  du  fleuve,  en 
face.  d^Umdjelibeh,  dans  une  magnifique  prairie,  un  trou- 
peau de  ces  jolies  vaches  qui  ont  une  bosse  sur  le  dos  et 
sont  particulières  à  ce  pays  ;  elles  étaient  sous  la  garde  de 
quelques  Arabes  qui  vivent  là  dans  des  huttes,  sous  les 
palmiers,  heureux  et  insouciants  des  souvenirs  et  des 
grandes  ruines  qui  les  entourent. 

En  me  rapprochant  du  fleuve,  après  l'avoir  longé 
quelque  temps,  j'arrivai  au  gî*oupe  que  l'on  désigne  sous 
les  noms  de  Babel  et  du  Kasr.  C'est  un  long  monticule  qui 
se  développe  parallèlement  à  l'Euphrate.  Là  étaient  jadis 
les  jardins  suspendus  dits  Jardins  de  Sémiramis.  Les 
Arabes,  qui  ont  plus  qu'on  ne  se  l'imagine  La  tradition 
inconsciente  de  l'antique  état  du  pays,  appellent  encore  ce 
lieu  el-Bostdn,  le  Jardin,  On  a  aussi  exécuté  là  des  fouilles 
assez  importantes  et  on  leur  doit  la  découverte  de  quel- 
ques-uns des  objets  les  plus  précieux  dont  s'est  enrichi  le 
British-Museum  de  Londres,  entre  autres  les  grands 
cylindres  coniques,  couverts  d'inscriptions  cunéiformes,  qui 
sont  jusqu'ici  des  pièces  uniques  pour  la  science.  Les 
travaux  ont  fait  reconnaître  les  assises  de  diverses  ter- 
rasses superposées  qui  formaient  ces  admirables  jardins 
dont  les  eaux  du  fleuve  baignaient  mollement  le  pied.  Au 
bas  se  trouve,  à  moitié  enfoui  dans  le  sable,  un  grand 
lion ,  peut-être  un  éléphant  (car  la  tête  manque)  ;  les  pieds 
de  devant  plongent  dans  la  terre  jusqu'au  genou  :  au  dire 
des  Arabes  l'animal  foule  ou  déchire  le  corps  d'une  femme 
dont  il  semble,  en  effet,  qu'on  distingue  quelques  formes. 
Le  temps  et  les  moyens  me  manquaient  pour  pratiquer, 
tout  autour,  une  fouille  qu'appelait  ma  curiosité.  Une 
chance  heureuse  m'attendait  cependant  dans  cet  endroit 
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et  je  pus  y  acquérir  d  un  Arabe,  qui  vînt  me  les  offrir, 
trois  petits  cylindres  gravés  du  travail  le  plus  auttientîque 
et  le  plus  fin,  ainsi  qu  une  délicieuse  petite  cuvette  ou 
sébile,  en  terre  coite,  dans  le  fond  de  laquelle  e«t  repré- 
sentée au  trait  une  femme  couchée  et  où  on  lit,  en  outre, 
une  assee  longue  inscription  en  lettres  cunéiformes.  Je 
lai  mise  en  belle  place  dans  ma  collection,  comme  l'une 
de  mes  meilleures  bonnes  fortunes.  J'ai  déposé»  à  côté 
plusieurs  branches  détachées  par  moi  d*un  petit  pied  de 
tamarix,  seul  arbuste  qui  existe  sur  ces  jardins  suspen- 
dus que  couvraient  autrefois  tant  d  arbres  gigantesques,  et 
que  Ion  appelle  pour  cela  l'arbre  de  Sémiramis, 

Nous  revînmes,  enfin,  à  Omrân  auprès  de  nos  travail- 
leurs. Ils  avaient  entièrement  mis  à  découvert  deux  tombes 
enfouies  à  une  grande  profondeur,  ce  qui  était  en  leur 
faveur  un  sûr  indice  de  très-haute  antiquité.  Je  leur  avais 
recommandé  de  ne  pas  les  ouvrir  avant  mon  retour.  Elles 
étaient  donc  encore  fermées  et  pendant  qu'ils  en  soule- 
vaient les  couvercles,  je  ressentis  cette  émotion  que  l'on 
appelle  la  fièvre  de  l'antiquaire  et  qui  le  prend  au  moment 
où  va  se  révéler  à  ses  yeux  l'un  de  ces  secrets  que  la  terre 
renferme  depuis  des  milliers  d'années  dans  son  sein.  Pré- 
cisément, à  cet  instant,  je  recevais  par  Hillah,  à  travers 
le  désert,  une  dépêche  télégraphique  du  père  Damien  qui 
me  faisait  l'amicale  surprise  de  me  demander  de  mes  nou- 
veUes,  en  me  donnant  des  siennes,  et  terminait  par  ces 
mots  :  «  Bonne  chance  au  chercheur  !  »  Son  souhait  était 
accompli  et  ma  joie  fut  grande,  une  fois  le  premier  tom- 
beau ouvert,  de  voir  apparaître,  au  milieu  d'autres  osse- 
ments, un  crâne  orné  d'une  coiffure  formée  par  un  bandeau 
de  feuilles  d'or,  mais  si  minces  que  lorsque  je  voulus  les  détar 
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cher,  elles  tombèrent  en  plusieurs  morceaux.  Je  me  servis, 
pour  les  serrer,  de  lenveloppe  de  la  dépêche  du  père 
Damien;  singulier  rapprochement  entre  ces  souvenirs 
d'une  époque  si  antique  et  ce  signe  de  notre  plus  récente 
civilisation.  Le  cercueil  renfermait,  en  outre,  une  petite 
statuette  et  une  lampe  sépulcrale,  lune  et  l'autre  en  terre 
cuite  d'un  joli  travail,  et  deux  lacrymatoires  également  en 
terre  que  je  recueillis,  on  le  pense,  avec  avidité. 

Le  second  tombeau,  placé  à  quelque  distance,  contenait 
de  semblables  restes.  Mais  sans  doute  celui  qui  reposait 
pareillement  là  depuis  tant  de  siècles,  avait,  pendant  sa 
vie,  occupé  une  position  de  beaucoup  inférieure  au  rang  du 
personnage  inhumé  dans  la  première  tombe.  Son  crâne 
était  veuf  de  tout  ornement  d'argent  ou  d'or  et  nous  ne 
trouvâmes  à  côté  de  lui  qu'une  lampe  sans  moulage  et  une 
toute  petite  lacrymatoire.  Ces  objets  furent  aussi  les 
bienvenus.  Je  fis  démonter  les  deux  cercueils,  l'un  et 
l'autre  faits  en  briques  gravées,  mais  recouverts,  l'un,  le 
premier  et  le  plus  riche,  en  bitume,  et  le  second,  simple- 
ment en  djos,  cette  substance  que  l'on  recueille,  comme  le 
bitume,  dans  plusieurs  endroits  de  la  Mésopotamie  et  que 
j'ai  déjà  fait  connaître  au  lecteur.  Tout  cela  composait  la 
charge  de  deux  ânes  que  j'avais  envoyé  chercher  au  vil- 
lage voisin  de  Djoun-Djoumé.  Les  âniers  amenèrent  avec 
eux  deux  petits  Arabes  qui  m'apportaient  quelques  menues 
antiquités  à  acheter  :  elles  n'avaient  pas  grande  valeur, 
des  terres-cuites  sans  figures  et  sans  inscriptions  ;  je  fis 
mon  choix  et,  suivi  de  ma  petite  cargaison,  je  me  hâtai 
de  regagner  Hillah,  car  la  nuit  s'approchait.  J'y  arrivai 
sans  encombre,  fort  heureux  de  l'emploi  de  ma  journée 
qui,  en  somme,  avait  été  assez  fructueuse. 
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A8S0uad,le  chef  de  mes  travailleurs,  était  retourné  avec 
nous,  voulant  surveiller  lui-même  le  transport  de  mes  anti- 
quités. C'était  un  homme  des  plus  intéressants.  Agé  d  une 
cinquantaine  d  années,  il  faisait,  depuis  trente  ans,  le 
métier  de  déterrer  des  briques  à  Omrân,  pour  venir  les 
vendre  à  Hillah  où  on  les  emploie  dans  la  construction 
des  maisons  nouvelles.  On  comprend  quen  fouillant  ainsi 
dune  manière  continue,  un  sol  aussi  propice,  Assouad  a 
dû  faire  bien  des  découvertes  avec  lesquelles,  toutefois,  il 
ne  s  est  point  enrichi,  car  rien  n'égale  sa  discrétion,  sa 
modération  à  l'égard  des  étrangers  qui  quelquefois  en  ont 
abusé.  Son  honnêteté  est  proverbiale  et  jamais  il  ne 
tromperait,  comme  d'autres  Arabes  le  font  souvent,  sur 
la  réalité  de  ses  trouvailles  et  sur  l'authenticité  des  objets 
qu'il  office  en  vente,  toujours  content  du  prix  qu'on  lui 
donne  et  qu'il  ne  fait  pas  lui-même.  Ces  qualités,  la  con- 
naissance du  sol  babylonien  qu'il  devait  à  l'habitude  des 
fouilles,  un  certain  flair  des  trésors  cachés  dans  cette  terre, 
vrai  musée  souterrain,  lui  avaient  acquis  la  confiance  des 
savants  anglais,  français  et  allemands  qui,  depuis  trente 
ans,  sont  venus,  à  diverses  reprises,  explorer  les  rives  de 
l'Euphrate.  Le  colonel  Rawlinson  et  M.  Fresnel,  je  me 
borne  à  ces  deux  noms,  ont  eu  recours  à  Assouad  pour 
exécuter  et  même  pour  diriger  leurs  fouilles  en  sou«-ordre, 
et  celui-ci  n'a  pu,  durant  une  vie  entière,  être  ainsi  mis 
en  présence  d'une  masse  énorme  d'objets  ou  de  débris 
antiques,  sans  acquérir,  en  cette  matière,  une  sorte  de 
science  pratique  que  l'on  aime  à  consulter.  Je  passai  une 
partie  de  la  soirée  à  le  questionner  sur  le  sujet  qu'il  sem- 
blait le  mieux  connaître,  c'est-à-dire  sur  les  sépultures 
babyloniennes,  au  milieu  desquelles,  à  Omrân  et  à  Ghe- 
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rerièh»  8  accomplissait  son  travail  quotidien  de  foailleur 
de  briques .  Je  fus  étonné  de  la  variété  et  de  la  précision 
de  ses  renseignements  dont  Thabile  interprétation  de 
M.  Habib  me  permit  de  rédiger,  séance  tenante,  un  court 
résumé  que  je  place  sous  les  yeux  du  lecteur. 

On  remarque  trois  sortes  de  tombeaux  :  les  tombeaux 
recouverts  de  bitume  dit  Zift,  les  tombeaux  recouverts  de 
Ljos,  de  forme  Djamalli,  c  est-à-dire  ayant  le  couvercle 
arrondi,  et  ceux  également  recouverts  de  djos,  mais  dont 
le  couvercle  est  plat  et  uni. 

Lorsqu  on  fouille  un  tombeau  de  la  première  catégorie, 
on  rencontre  d'abord  une  couche  de  terre,  puis  une  couche 
de  djos,  ensuite  la  couche  de  bitume,  et  enfin,  sous  ceUe^, 
la  couverture  en  briques  qui  forme  le  dessus  du  tombeau. 
S'il  s'agit  des  deux  autres  sortes  de  sépulture,  immédiate* 
ment  après  la  couche  de  terre  vient  la  couche  de  djos  qui 
protège  seule  la  couverture  en  briques  du  sarcophage, 
laquelle  aifecte,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  tantôt  la  forme 
Djamalli  et  tantôt  celle  d'un  couvercle  posé  à  plat.  Toutes 
les  tombes  qu'on  découvre  à  Omrân  sont  construites  en  bri- 
ques, la  plupart  portant  des  inscriptions  en  lettres  cunéi* 
formes  ;  les  unes  offrent  trois  de  ces  briques  écrites, 
d'autres  quatre  ou  cinq,  d'autres  enfin  sont  entièrement 
faites  de  ces  mêmes  briques  avec  des  inscriptions  tou- 
jours très-nettement  gravées. 

Les  tombeaux  ont  ordinairement  six  pieds  de  long 
sur  une  largeur  moyenne  de  deux  pieds,  car  ils  sont 
beaucoup  plus  larges  du  côté  de  la  tâte  que  du  côté  des 
pieds.  Les  tombes  des  petits  enfants  sont  d'un  seul  mor- 
ceau et  faites  avec  une  sorte  d'argile  ou  de  stuc  qui,  par 
le  temps,  devient  semblable  au  marbre  pour  le  poli  et  la 


valons  vu  une  ouverte  et  vide  à  Omrân 
.s  avec  moi  à  Hillah  un  assez  grand  frag- 
i,  u  pu  parvenir  à  enlever  la  tombe  dans  son 

.  reste  guère  des  morts  que  le  crâne  et  quelques 

s.  Les  tombeaux  recouverts  de  zift  sont  les  mieux 

/es  ;  ils  appartenaient  aux  personnages  de  grande 

jction.  On  y  trouve  des  bijoux,  tels  que  des  boucles 

i*eille,  des  bandelettes  en  or,  très-rarement  des  colliers 

a  des  bagues.  Ces  objets  sont  toujours  placés  autour  de 

^  la  tête  ;  quant  aux  cylindres  et  aux  statues  ou  figurines, 

ils  sont  ordinairement  posés  sur  la  poitrine,  mais  c'est  du 

côté  des  pieds  qu'on  mettait  les  lacrymatoires,  les  urnes, 

lampes  et  autres  objets  funéraires,  toutes  choses  que  Ton 

rencontre  également  dans  les  tombeaux  recouverts  de 

djos  :  dans  ceux-ci,  on  ne  trouve  ni  bijoux,  ni  cylindres, 

ni  statuettes,  car  on  ny  ensevelissait  que  des  morts  de 

condition  moyenne.   Une  dernière  observation  recueillie 

dans  les  explications  d'Assouad,  c'est  qu'on  ne  rencontre 

à  Omrân  aucune  sépulture  chrétienne,  d'où  la  conclusion 

que  tout  ce  qu'on  y  découvre  est  antérieur  à  notre  ère.  Il 

n'y  existe  pas  non  plus  de  tombe  juive. 

Le  vendredi  12  avril,  je  quittai  Hillah  dans  la  matinée, 
non  sans  avoir  remercié  le  caïmacam,  Soliman-Effendi, 
de  sa  courtoi&ie,  à  laquelle  il  ajouta  encore  en  me  remet- 
tant une  lettre  pour  le  Cheik  de  Kiffel,  où  je  voulais  aller 
voir  le  tombeau  que  l'on  attribue  à  Ezéchiel,  mais  toute- 
fois, après  avoir  visité  la  plus  grande  curiosité  de  l'antique 
Babylone,  le  Birs-Nimroud  ou  Tour  de  Babel,  situé  sur 
la  rive  droite  de  l'Euphrate.  Je  devais  aussi,  on  le  sait, 
me  rendre  aux  lieux  saints  des  musulmans  chiytes,  et  je 
me  trouvais  par  conséquent  fort  pressé  dans  Taccom- 
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plissement  de  mon  programme  que  je  suivais  en  pleine 
inondation  de  TEuphrate,  avec  la  crainte  continuelle  de 
la  voir  s'étendre  encore.  Je  n'en  quittai  pas  moins  HiUah, 
c'est-à-dire  Babylone,  avec  un  vif  regret. 

La  même  escorte,  qui  m'avait  reçu  à  mon  arrivée,  vint 
me  reprendre  pour  me  mettre  sur  mon  chemin  dans  la 
plaine  arabique  qui  s'étend  à  l'infini  à  la  droite  du  fleuve.  Je 
dirigeai  une  partie  de  mon  monde  sur  Kiflfel,  qui  se  trouve 
à  six  lieues  en  tirant  au  Sud,  et  je  pris  avec  M.  Habib  la 
direction  de  Birs-Nimroud  dont  la  masse  nous  apparais- 
sait comme  un  promontoire  au  milieu  des  eaux  débordées. 
Pour  y  parvenir,  nous  fûmes  obligés  de  faire  un  très- 
grand  détour  à  travers  le  désert,  qui  nous  prit  près  de 
quatre  heures.  Notre  route,  on  le  pense,  était  d'une  grande 
monotonie.  Aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre  on  n'aper- 
çoit que  quelques  maigres  touffes  d'herbe  avec  quelques 
rares  palmiers  qui  alternent  çà  et  là.  Mais  nous  avions 
toujours  devantles  yeux,  pour  nous  guider,  tout  en  le  con- 
tournant de  loin,  ce  Birs-Nimroud  qui,  par  un  effet  d'op- 
tique particulier  aux  paysages  dénudés  du  désert,  parait 
encore  plus  grand  à  l'horizon  qu'il  ne  l'est  réellement 
quand  on  arrive  au  pied.  On  le  distingue  de  dix  lieues  à 
la  ronde  ;  je  l'avais  vu,  à  toucher,  d'Umdjelibeh,  je  le 
distinguai  encore  de  Kiflfel,  de  Couflfah  et  de  Mesched-Aly. 

Ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Birs-Nimroud,  ce 
sont,  dit-on,  les  ruines  du  temple  de  Bélus  (Baâl),  bâti, 
assure- t-on  encore,  sur  l'emplacement  de  la  Tour  de 
Babel.  Les  ruines  du  temple  de  Bélus  consistent  en  une 
grande  tour,  en  briques  cuites  au  feu,  construite  sur  un 
grand  tertre  également  composé  de  briques,  et  qui  lui 
servait  d'assise.  Le  tout  mesure  encore  cinquante  mètres 
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de  hauteur,  sur  150  de  base  et  sept  à  800  de  pourtour. 
Autour  du  tertre  le  sol  est  semé  de  fragments  de  briques 
dont  la  plupart  portent  des  inscriptions,  et  toute  Témi- 
nence  même,  sur  laquelle  était  bâtie  la  tour,  est  couverte 
de  débris  de  ces  mômes  briques.  Dans  ce  qui  reste  de  la 
construction  supérieure  on  voit  plusieurs  trous  carrés  qui 
étaient  autant  de  conduits  faisant  pénétrer  lair  dans  l'in- 
térieur, à  travers  l'épaisseur  de  la  muraille.  A  peu  de 
distance  du  Birs-Nimroud  on  distingue  les  restes  d'une 
enceinte  ou  rempart  en  terre  d'une  grande  circonférence 
qui  formait  comme  la  clôture  extérieure  d'un  ensemble 
qui  a  disparu  (i). 

(i)  Le  lecteur  ne  doit  point  attendre  de  moi  une  description  minutieuse 
des  antiquités  trouvées  en  si  grand  nombre,  dans  ces  derniers  temps,  sur 
remplacement  de  Babylone  ;  encore  moins  une  discussion  des  systèmes 
produits  par  les  savants  pour  déterminer  la  position  respective  des  diffé- 
rentes parties  de  Fimmense  cité,  aujourd'hui  confondues  en  une  vaste 
couche  de  ruines  et  de  débris  qui  plonge  plus  ou  moins  profondément  dans 
l'humus  des  siècles.  Je  Tai  déjà  dit,  mais  je  ne  saurais  trop  le  répéter; 
quoique  ayant  la  passion  des  choses  antiques,  je  ne  voyage  point  en 
archéologue,  titre  auquel  je  n'ai  aucun  droit,  mais  en  touriste,  en  curieux, 
qui,  de  son  mieux  et  bien  insuffisamment,  décrit  ce  qu'il  voit,  exprime  ce 
qu'il  sent,  ne  parle  que  de  ce  qui  lui  est  arrivé,  et  risque  parfois,  sans 
prétention  à  la  science,  quelque  observation,  quelque  conclusion  même  de 
sens  pratique  inspirées  par  la  vue  des  anciens  monuments  et  des  vieux 
débris.  J'ai  lu,  comme  tout  le  monde,  et  j'admire  en  raison  de  leur  degré 
d'importance,  les  beaux  travaux  de  MM.  Rich,  Rawlinson,  Layard, 
Oppert,  Fresnel,  etc.  La  capitale  de  Sémiramis  et  de  Nabnchodonosor, 
étudiée  sur  la  surface  et  dans  les  profondeurs  du  sol,  revit  dans  leurs  écrits 
où  l'on  peut  lire  la  description  des  nombreuses  sculptures  mises  à  décou- 
vert jusqu'à  ce  jour,  ainsi  que  l'explication,  quelquefois  il  est  vrai  peu 
concordante,  des  inscriptions  cunéiformes,  plus  nombreuses  encore,  dont 
des  fouilles  persistantes  ne  cessent  d'enrichir  les  divers  musées  d'Europe. 
Je  ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur  à  ces  savants  ouvrages  dont  l'analyse  seule 
me  prendrait  au  moins  un  volume  entier. 
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Après  une  heure  passée  dans  la  contemplatioa  de  ces 
ruines,  nous  quittâmes  le  Birs-Nimroud  pour  rejoindre  I91 
route  de  Kiffel.  Ce  n'était  pas  chose  facile,  au  milieu  du 
désert,  coupé  çà  et  là  par  des  nappes  d'eau  qui  compli- 
quaient notre  marche.  Nous  ne  nous  en  fussions  pas  tirés 
sans  le  secours  d'un  guide  arabe  que  j'avais  pris  à  Birs- 
Nimroud  môme  où  il  rôdait  en  curieux  autour  de  nous  (je 
dois  ajouter,  en  m'en  accusant,  pris  d'autorité  comme  cela 
se  pratique  à  la  guerre,  car  le  pauvre  diable  se  souciait 
peu  de  cette  corvée  malgré  la  récompense  promise»  allé- 
guant que  son  chemin  était  dans  la  direction  opposée).  Après 
les  premiers  pas,  faits  contraint  et  forcé,  il  parut  enfia 
se  résigner  et  nous  conduisit  de  très-bonne  grâce,  nous 
faisant  d'abord  passer  au  pied  d  une  colline,  appelée  la 
Colline  cT Abraham,  où  les  Arabes  disent  que  le  patriarche, 
dans  ses  voyages,  s'est  reposé  plusieurs  fois.  Il  y  a,  là» 
une  toute  petite  mosquée,  une  Koubbey  assez  insignifiante 
qui  est  souvent  visitée  par  des  pèlerins  venus  de  tous  les 
environs.  Au  bout  d'ui^e  heure,  notre  guide  malgré  lui  noua 
avait  remis  dans  le  bon  chemin  et  je  lui  rendais  sa  liberté. 
Il  nous  quitta  plus  satisfait  qu'il  ne  l'avait  été  au  début  et 
en  me  prodiguant  ces  titres  d'honneur  que  les  Orientaux 
ne  marchandent  jamais  à  qui  les  paie  suivant  leur  goût. 
J'envoyai  devant  le  kawas  porter  au  oheik  de  Kiffel  la 
lettre  que  m'avait  remise  pour  lui  le  caïmacam  de  Hillak, 
et,  deux  heures  après,  je  me  trouvais  en  présence  d'un 
charmant  garçon  de  quinze  ans,  assisté  de  deux  zaptiés, 
qui  venait  à  ma  rencontre.  C'était  le  neveu  du  cheik  de 
Kiflfel,  alors  absent,  fils  du  frère  de  celui-ci,  qui  le  rempla- 
çait momentanément,  et  que  son  père  envoyait  à  quelque 
distance  pour  me  recevoir.  En  un  quart  d'heure  nous  fûmes 
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au  bourg  ou  plutôt  au  village  ;  c'est  le  seul  nom  qui  convienne 
à  Kiffel,  assemblage  de  cabanes  faites  avec  des  roseaux  et 
des  nattes  et  recouvertes  d'un  chaume  en  feuilles  de  pal- 
mier, au  milieu  desquelles  on  voit  quelques  maisons  de 
briques  appartenant  à  des  Arabes  riches  ou  à  des  juifs. 

A  vingt  pas  de  l'entrée,  je  rencontrai  Cheik-Hamzé,  le 
frère  du  cheik-gouvemeur,  Dareb-ebn-Abbas,  avec  ses 
deux  autres  fils,  qui  me  souhaita  la  bienvenue,  et  nous 
nous  rendîmes  à  sa  maison,  précédés  d'une  dizaine  de 
zaptiés  qu'il  avait  amenés.  Cheik-Hamzé  pouvait  avoir 
quarante-cinq  ans  et  portait  avec  un  très-grand  air  le 
costume  blanc  et  rouge  de  sa  tribu.  Il  était  naturellement 
à  cheval  ainsi  que  ses  deux  fils,  l'un,  l'aîné  des  trois, 
d'une  mâle  physionomie  quoique  à  peine  âgé  de  vingt  ans, 
et  l'autre,  le  plus  jeune  de  tous,  joli  petit  cavalier  d'une 
douzaine  d'années.  Le  second  frère,  celui  qui  m'avait  reçu, 
marchait  en  avant  de  l'escorte  ;  tous  les  quatre  portaient 
de  fort  beaux  sabres  et  des  pistolets  dont  on  voyait  les 
crosses  d'argent  damasquiné  sortir  de  leur  ceinture.  Les 
Arabes,  attirés  par  la  curiosité,  nous  prodiguaient  leurs 
salâms  où  il  entrait,  j'en  suis  bien  persuadé,  plus  de  res- 
pect pour  une  famille  chez  eux  très-populaire,  que  de 
courtoisie  pour  moi.  La  maison  des  cheiks,  située  à  l'autre 
bout  de  Kiffely  toute  bâtie  en  briques,  est,  cela  va  sans 
dire,  la  plus  belle  du  bourg,  ce  qui  signifie  seulement 
qu'elle  est  spacieuse,  propre  et  bien  distribuée,  quoique 
d'une  entière  simplicité  :  au  milieu  se  trouve  une  grande 
cour  avec  quelques  palmiers.  L'aile  du  fond  fut  mise  à 
ma  disposition,  pour  moi  et  ma  suite.  La  chambre  où 
Cheik-Hamzé  m'installa  donnait  sur  la  campagne  et,  de 
ma  fenêtre,  je  voyais  une  immense  plaine  dont  une  partie 
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était  submergée  et  l'autre  entrecoupée  de  prairies  aux 
grandes  herbes,  au  milieu  desquelles,  sur  les  bords  de 
longs  canaux,  paissaient  des  groupes  de  fort  belles  vaches. 
Je  me  serais  cru  dans  ma  Hollande  si  quelques  palmiers, 
se  dessinant  sur  un  ciel  superbe,  ne  m'avaient  aussitôt 
rappelé  que  j'en  étais  bien  loin. 

Après  m'étre  reposé  une  demi-heure,  Cheik-Hamzé  me 
proposa  de  me  conduire,  lui-même,  à  la  synagogue,  qui 
est  tout  près,  et  où  l'on  voit  le  tombeau  d'Ezéchiel  dont 
les  clefs  sont  à  la  garde  de  sa  famille.  L'entrée  de  la  syna- 
gogue, donnant  sur  une  petite  place,  est  fort  simple  et 
quelques  inscriptions  en  hébreu,  gravées  sur  une  porte 
ogivale,  en  font  tout  l'ornement  extérieur.  L'édifice  est 
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surmonté  d'un  dôme  en  pointe  couvert  de  briques  vernis- 
sées de  couleur  bleue.  Une  fois  entré,  on  pénètre  dans 
une  assez  vaste  salle  dont  le  plafond  est  soutenu  par  six 
grandes  colonnes  ou  piliers  faits  en  briques;  c'est  la 
synagogue  même.  A  droite  se  trouve  une  grande  armoire 
dans  laquelle  on  garde  les  livres  saints,  écrits  sur  des 
rouleaux  de  parchemin  ;  ils  sont  renfermés  dans  des  boîtes 
ayant  la  forme  de  petits  minarets  ornés  de  figures  en 
argent.  Ces  cylindres  s'ouvrent  par  le  milieu  et  montrent 
ces  interminables  feuilles  de  parchemin  enroulées  sur  un 
cœur  de  bois,  que  l'on  fait  tourner  à  l'aide  d'une  manivelle, 
dévidant  ainsi  les  rouleaux  comme  un  long  ruban,  ce  qui 
permet  à  plusieurs  personnes  d'y  lire  à  la  fois. 

De  cette  première  salle  on  entre  dans  une  seconde, 
dans  le  milieu  de  laquelle  s'élève  le  tombeau  d'Ezéchiel» 
figuré  par  un  cénotaphe  en  bois,  de  forme  carrée,  qui, 
comme  art,  n'offre  rien  de  remarquable.  Mais  la  construc- 
tion de  la  pièce  elle-même  est  fort  belle.  La  voûte  et  une 


partie  de  l'autel  sont  ornées  de  dessins  en  verre,  dans  le 
genre  persan,  qui  font  un  joli  effet.  Aux  deux  côtés  du 
tombeau  on  a  fixé  une  bannière  de  couleur  foncée.  Près  de 
l'édifice  s'élève  un  minaret  d'une  quarantaine  de  pieds  de 
hauteur.  On  dit  que,  comme  les  minarets  tremblants  d'Is- 
pahan,  il  oscille  sur  sa  base  lorsque  quelqu'un  se  trouve  en 
haut;  mais  il  parait  que  ce  mouvement  est  imperceptible. 

Les  juifs  de  Kiffel  se  prétendent  propriétaires  de  ce 
temple  et  de  ce  tombeau,  qu'ils  tiennent  pour  très-authen- 
tique et  pour  lequel  ils  ont  une  grande  vénération.  Au 
temps  de  Mustapha-Pacha  ils  s'adressèrent  à  Constanti- 
nople  pour  faire  consacrer  leur  droit  ;  mais  ils  n'obtinrent 
point  gain  de  cause,  parce  qu'ils  ne  purent  prouver  que 
c'étaient  bien  leurs  ancêtres  qui  avaient  construit  de  leurs 
deniers  ce  monument ,  qui  parait  cependant  remonter  à 
une  époque  antérieure  à  l'hégire  musulmane.  Ils  n'en  sont 
pas  moins  chargés  de  son  entretien  et  on  y  remarque  quel- 
ques travaux  de  restauration  tout  récents.  Mais,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  les  clefs  du  tombeau  restent  entre  les 
mains  du  Cheik,  qui  en  reçoit  le  nom  de  Kalitrdar 
(gardien  des  clefs).  Tous  ces  Juifs  des  bords  de  l'Eu- 
phrate  prétendent  descendre  des  captifs  amenés  en  plu- 
sieurs fois  de  Sion  à  Babylone. 

Dareb-ebn-Abbas ,  chef  de  la  tribu  particulière  des 
AHi,  est,  en  même  temps,  Cheik  ou  commandant  de 
toutes  les  autres  tribus  arabes  qui  résident  dans  le  voi- 
sinage du  bourg  de  Kiffel  où  sa  famille  se  trouve  établie 
depuis  un  temps  immémorial.  11  dépend  du  caîmacam  de 
Hillah.  Le  gouvernement  turc  lui  donne  des  terres  & 
ferme,  il  les  fait  cultiver,  en  perçoit  les  revenus  et  se 
charge  d'en  payer  les  impôts.  Comme  don  gracieux,  le 
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gouvemement  lui  fait  présent,  chaque  aimée,  de  dix  U^/ars 
d'orge  en  grain  destinés  à  la  nourriture  des  chevaux  des 
voyageurs  qu'il  héberge. 

Rentrés  à  la  maison  du  cfaeik  nous  dinâmes  d'une 
volaille,  d'un  poisson  et  de  dattes  fraîches  que  noua 
devions  à  sa  politesse.  Après  le  dîner  je  montai  sur  la 
terrasse  pour  y  jouir  de  la  plus  magnifique  soirée,  douce 
et  chaude  sans  être  étouffante  encore,  telle  qu'en  procure 
le  mois  d'avril  dans  cette  zone  voisine  du  désert.  Cheik- 
Hamzé  et  ses  fils  vinrent  me  tenir  compagnie.  L'horizon  que 
je  contemplais  du  haut  de  cette  terrasse  s'étend  à  l'infini 
dans  toutes  les  directions.  De  quelque  part  qu'on  regarde, 
c'est  la  plaine  immense  :  d'un  côté  le  Grand  Désert  de 
Syrie,  cette  mer  de  sable  qui  sépare  la  Babylonie  de  la 
Palestine,  et  de  l'autre  l'immense  nappe  de  l'Euphrate 
débordé,  au  nûlieu  de  laquelle  j'apercevais  encore  très- 
distinctement,  dans  sa  majesté  cyclopéenne,  le  Birs-Nim- 
roud.  Cheik-Hamzé  me  désignait  du  doigt  les  diverses 
localités  saintes ,  points  perdus  dans  l'espace ,  que  je  me 
proposais  de  parcourir,  Couffah,  Mesched-Âlj,  et  beaucoup 
plus  loin  vers  le  nord  Kerbelah,  et  il  me  traçait  l'itinéraire 
que  j'avais  à  suivre  pour  abréger  les  distances  et  diminutf 
d'autant  mes  fatigues.  11  me  donna  le  conseil  de  renvoyer 
mes  ehevaox  et  mes  bagages  à  Hillah,  par  la  même  route 
que  j'avais  suivie  en  venant;  de  là,  en  faisant  toutefo» 
«a  grand  détour  jusqu'à  la  hauteur  de  Muaseyib,  pour 
évhw  l'iaondatioB,  mes  gens  iraient  m'attendra  à  Ker- 
bélàb,  qui  était  le  point  extrême  de  mon  exeuraioB. 
QuMt  à  laoî,  je  devais  accomplir  par  eau  presque  tout  mon 
trajet.  Je  m'embarquais  à  KifTel,  sur  la  petite  rivijàre  cam- 
Usée  et,  à  ce  momeat  fort  grossie,  qui  relie  ce  botirg  à 
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Couffah.Iaquelle  est  plus Toisinedel'Euphrate  :  deCouiïah 
à  Meached-AIy,  la  route  se  dirigeant  directemait  à  l'Est, 
en  s'éloignant  du  fleuve,  je  pouvais  y  employer  des  mon- 
tures qu'il  se  chargeait  de  me  faire  avoir;  je  revenais 
ensuite  à  Couffah,  où  je  m'embarquais  de  nouveau  pour 
Kerbelah.  Kerbelah  est  situé  à  une  égale  distance  (douze 
kilomètres)  de  l'Euphrate  que  Couffah,  une  vingtaine  de 
lieues  plus  au  Nord.  L'intervalle  qui  sépare  ces  deux 
villes  se  trouvant  entièrement  envahi  par  les  eaux,  la 
navigation,  ajoutait  Cheik-Hamzé,  y  était  non-seulement 
possible,  mais  facile.  Elle  devait,  il  est  vrai,  durer  près 
de  deux  jours,  mais  j'arriverais  aussi  tôt  que  mes  gens, 
et  assurément  moine  fatigué  qu'en  faisant  à  cheval  la  route 
qu'ils  étaient  obligés  de  suivre.  J'adoptai  oe  programme 
et,  dès  le  soir  même,  je  fis  partir  mon  train,  ne  gardant 
que  le  kawas  de  Namik-Pacha.  qui  était  mon  bras  droit, 
et  mon  vieux  persan,  Reza-Kouli,  pour  faire  notre  cuisine 
à  M.  Habib  et  à  moi.  La  soirée  se  termina  par  un  diver- 
tissement dont  mon  hôte  voulut  me  procurer  la  surprise. 
C'était  une  danse  des  plus  extravagantes,  mais  des  plus 
comiques  en  même  temps,  exécutée  par  deux  petit» 
nègres  très-drôlement  déguisés  en  coqs. 

Le  samedi,  13  avril,  au  lever  du  soleil,  je  pris  place 
avec  M.  Habib,  mon  domestique  et  mon  kavas  dans  la 
barque  où  se  trouvaient  déjà  quatre  Arabes  Maàdanis  que 
Cheik-Hamzé  me  donnait  pour  me  mener  jusqu'à  Kerbe- 
lah. Le  Cheik  était  venu  lui-même  m'embarquer  accom- 
pagné de  ses  deux  âls  aJnés,  Hassouni  et  Abbas,  qoî 
devaiMit  me  conduire  jusqu'à  Mesched-Aly.  Je  no  savais 
trop  comment  remercier  cet  excellent  homme  de  ce 
redoublement  de  politesse,  où  il  entrait  hi&a.  évidemment 
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quelque  chose  qui  s'adressait  à  ma  personne;  mais,  à  ces 
chefs  du  désert,  un  seul  mot  suffit,  et  ils  s'offenseraient 
d'un  témoignage  de  reconnaissance  trop  verbeux.  Nous 
nous  éloignâmes  et  en  une  heure  et  demie  nous  arri- 
vâmes à  CoufTah. 

Nous  naviguions  dans  une  de  ces  barques  à  voile, 
longues  et  plates,  que  l'on  appelle  dans  le  pays  bagalos. 
Nous  y  tenions  dix,  ce  qui  nous  mettait  passablement  à 
l'étroit;  les  deux  fils  du  cheik  et  moi  occupions  l'un  des 
bouts  où  l'on  avait  placé  plusieurs  coussins.  Lorsque  le 
vent  manque  ou  qu'il  est  contraire,  ces  embarcations 
marchent  à  la  rame  ;  mais  nous  avions  une  brise  à  sou- 
hait et  notre  voile,  très-habilement  manœuvrée  par  nos 
Maâdams,  nous  procura  un  trajet  exceptionnel.  Les 
Arabes,  eux-mêmes,  s'étonnaient  de  voir  que  nous  fussions 
si  vite  arrivés  à  Couffah.  On  met  ordinairement  de  quatre  à 
cinq  heures  pour  s'y  rendre,  de  Kiffel,  par  eau.  Quand  le 
vent  est  favorable,  on  a  vu  faire  ce  trajet  en  deux  ou 
trois  heures,  mais  presque  jamais  en  une  heure  et  demie. 
Nous  attérimes  au  schariâa  de  Couffah  :  c'est  par  ce  nom 
de  schariâa  qu'on  désigne  les  points  d'accostage  dans  Cette 
navigation  momentanée  sur  les  eaux  qui  envahissent  le 
désert.  Il  y  avait  là,  sur  le  sable,  quelques  huttes  entou- 
rées de  roseaux.  Ayant  décidé  de  ne  visiter  Couffah  qu'au 
retour,  nous  ne  nous  arrêtâmes  que  le  temps  de  nous 
procurer  des  montures  et  dûmes  nous  contenter  de  ce 
qu'il  fut  possible  de  trouver  en  fait  de  chevaux,  de 
mulets  et  d'ânss.  Pour  mon  compte  j'avais  une  véritable 
haridelle  avec  son  licou  pour  toute  bride,  qui,  une  fois 
partie,  n'en  fournît  pas  moins  assez  rondement  la  traite 
de  deux  heures  qui  nous  amena  à  Mesched-Aly.   En 
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route,  un  fou  persista  à  nous  suivre,  gambadant,  riant, 
chantant  autour  de  nous  ;  je  crus  me  débarrasser  de  ses 
grimaces  avec  quelques  pièces  de  monnaie,  cela  ne  fit  que 
l'engager  à  nous  poursuivre  des  marques  de  sa  satisfac- 
tion et  de  sa  gratitude.  Enfin  il  nous  quitta. 

J'avais  (politesse  obligée  qui,  grâce  à  la  recommanda- 
tion du  Pacha,  se  traduisait  toujours  en  excellente  réception) 
envoyé,  devant,  le  kawas  pour  annoncer  notre  arrivée 
au  Caïmacam.  Celui-ci,  du  nom  d'Emir-Effendi ,  vint  à 
notre  rencontre  avec  toute  sa  police.  Nous  ayant  conduits 
au  Séraï,  c'est-à-dire  chez  lui,  nous  nous  y  reposâmes 
quelques  instants,  après  quoi,  en  sa  compagnie  et  dans  celle 
du  Meschtehed  ou  grand-mollah  de  la  mosquée  d'Imam- 
Aly,  nous  allâmes  faire  une  promenade  à  travers  toute  la 
ville.  Nous  ne  pûmes  pas  pénétrer  dans  la  mosquée,  ce 
qui  est  interdit  de  la  manière  la  plus  absolue  à  tous  les 
non-musulmans  ;  nous  nous  contentâmes  d'en  admirer  la 
belle  entrée  ainsi  que  ses  magnifiques  coupoles  qui,  comme 
le  sommet  de  ses  minarets,  ont  été  entièrement  dorées  de 
l'or  le  plus  fin  par  les  soins  des  Persans  et  autres  secta- 
teurs d'Aly,  qui  sont  les  maîtres  ici.  Les  Turcs,  qui 
appartiennent  tous  à  la  secte  opposée,  sont  obligés, 
par  politique,  de  les  ménager  et  je  compris  qu'Emir- 
Effendi  ne  tentât  rien  pour  me  procurer  l'entrée  du 
temple,  déjà  envahi  et  tout  entouré  par  une  foule  de 
pèlerins  qui  s'y  étaient  rendus  pour  célébrer  la  fête  du 
Ramazan,  alors  sur  sa  fin.  Ces  dévots,  sans  doute  attirés 
par  la  vue  d'un  Européen,  d'un  frengui,  se  groupaient  sur 
nos  pas  d'une  façon  peu  sympathique  mais  qui,  grâce  à 
l'intervention  du  caïmacam  et  de  son  monde,  n'amena 
rien  de  fâcheux. 
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La  ville  qu'on  appelle  aujourd'hui  Mesched-Âly  ou 
Mosquée  d'Aly,  à  cause  du  tombeau  du  gendre  de  Maho^ 
met»  que  les  musulmans-chijtes  vénèrent  dans  ce  temple, 
est,  dit-on,  fort  ancienne  et  ne  serait  rien  moins  que 
VAlexandria  fondée  par  Alexandre  lui-môme,  pour  tenir 
en  respect  les  populations  du  désert  et  qui  porta  long- 
temps son  nom.  Devenue  ensuite,  sous  celui  à'Hira, 
chef-lieu  d'une  principauté  arabe-chrétienne,  elle  fut, 
conane  voisine  de  TArabie,  l'une  des  premières  conquêtes 
des  mahométans^  au  lendemain  de  la  mort  de  leur  pro-^ 
phète.  De  bonne  heure,  le  tombeau  d'Aly  y  attira  un 
grand  nombre  de  pèlerins,  et  aujourd'hui  encore,  ce  pélé^ 
rinage  est  très-suivi,  quoiqu'il  ne  présente  pas  Faffluence 
qu'on  voit  à  la  sépulture  du  second  fils  d'Aly,  Hoce£h^ 
dans  la  ville  de  Kerbelah.  Beaucoup  de  chiytes  oat 
voulu  avoir  leur  tombeau  auprès  de  celui  du  grand  Imam 
qu'ils  regardent  comme  le  seul  successeur  l^itime  de 
Mahomet,  et  chaque  jour  on  y  apporte  de  fort  loin  des 
morts  pour  y  être  enterrés.  Les  Persans,  surtout,  se  son! 
plu,  dans  tous  les  temps,  à  décorer  et  à  enrichir  la  mos- 
quée de  Mesched-Aly,  dont  la  magnifique  couverture,  en 
cuivre  doré  au  feu,  est,  assure-t-on,  l'œuvre  de  Nadir- 
Châh  lui-môme.  On  peut  voir,  dans  le  voyage  de  Nie- 
buhr,  une  vue  de  ce  temple  révéré  ainsi  qu'un  plan  de  la 
ville  avec  son  enceinte  flanquée  de  tours.  En  1806,  les 
Wahabites,  secte  puissante  et  dissidente,  répandue  dans 
l'ancienne  Chaldée,  après  s'être  emparés  de  la  Mecque  et 
de  Médine,  surprirent  Mesched-Aly,  mais  les  habitants 
parvinrent  bientôt  à  les  en  chasser.  On  prétend  qu'à  cette 
époque,  et  dans  la  crainte  d'une  nouvelle  invasion  qui  ne 
s'est  pas  reproduite  (les  Wahabites  ayant  fini  par  suc- 
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comber  sous  les  eflfbrts  réunis  du  vice-roî  d'Egypte  Mehe- 
met-Alj  0t  d*Ibrahim,  son  fils),  la  plupart  des  richesses 
qui  ornaient  la  mosquée  d'Aly  forent  transportées  à  Imam- 
Mouça  près  de  Bagdad.  Comme  position,  Mesched-Aly, 
située  à  environ  huit  lieues  au  sud  de  Hillah  et  à  six  lieues 
de  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  se  trouve  séparée  de 
Bagdad,  qui  est  au  nord,  par  une  distance  de  133  kilo- 
mètres. Elle  compte  de  six  à  sept  mille  habitants. 

Après  avoir  visité  le  reste  de  la  ville,  et  terminé  notre 
promenade  par  le  cimetière,  nous  reprîmes  sur  nos  tristes 
montures  la  direction  de  Couffah,  non  sans  avoir  remercié 
Emir-Effendi,  ainsi  que  le  Meschtehed  dlmam-Aly,  de 
leur  complaisance. 

Je  ne  pus  pas  pénétrer  davantage  dans  l'intérieur  de 
la  mosquée  de  Couffah  bâtie,  dit-on,  on  ne  sait  au  juste 
à  quelle  date,  précisément  sur  la  place  où  Imam-Aly  avait 
été  assassiné.  Les  uns  prétendent  qu'elle  fot  édifiée  au 
lendemain  de  sa  mort,  et  les  autres  afSrment  que  la  con- 
struction, postérieure  au  moins  d'un  siècle,  en  est  due 
aux  kalifes  Abbassides.  Mais  si  l'entrée  de  lenceinte  est 
soigneusement  interdite  aux  chrétiens  et  à  tous  ceux  qui 
ne  professent  pas  Kslamisme,  je  pus,  néanmoins,  sta- 
tionner quelques  instants  devant  la  porte,  et  apercevoir 
le  Mihrab  (chaire),  élevé  là  où  priait  l'Imam  lorsqu'il  fot 
tué.  Voici  comment  la  tradition  raconte  ce  fait  à  Couffah 
môme.  On  dit  qu'Aly,  d'un  caractère  compatissant,  avait 
recu^li  un  petit  orphelin  dont  il  soigna  l'enfance  et 
auqudl  il  donna  la  meilleure  éducation  possible.  Ce  jeune 
homme,  doué  de  bonnes  qualités  naturelles,  s^était  acquis 
YaHeciion  et  l'entière  confiance  de  l'Imam  ;  il  l'accompa- 
gnait dans  toutes  ses  courses  comme  un  fils  véritable  fait  à 
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l'égard  de  son  père.  Les  sectateurs  d'Omar  finirent  par  le 
gagner  en  surexcitant  son  ambition,  qui  était  grande,  par 
l'appât  des  plus  hautes  récompenses,  et  un  jour,  pendant 
que  l'Imam  était  abîmé  en  prières,  le  misérable  ingrat  lui 
porta  un  coup  de  cimeterre,  si  violent  qu'il  lui  trancha  la 
tête. 

Le  nom  de  Couffah  figure  souvent  dans  les  premiers 
siècles  du  Kalifat  arabe  et  son  souvenir  est  devenu  insé- 
parable de  celui  de  l'Imam- Aly  et  de  sa  descendance  qui, 
sous  le  nom  d'Alides,  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'his- 
toire de  rislamisme.  Fondée  seulement  en  636,  à  six  lieues 
de  l'Euphrate  (35  lieues  de  Bagdad),  par  Omar,  le  second 
successeur  de  Mahomet,  qui  bâtissait  en  même  temps  Bas- 
sorah,  la  ville  nouvelle,  solidement  fortifiée,  ne  tarda  pas 
à  acquérir  une  grande  importance.  Elle  fut  l'un  des  pre- 
miers séjours  des  Kalifes,  lorsqu'ils  eurent  quitté  l'Arabie 
pour  se  rapprocher  des  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre, 
d'où  Babylone,  Séleucie  et  Ctésiphon  avaient  dominé 
l'Asie,  et  où  la  place  de  Bagdad  était  marquée,  pour  être, 
à  son  tour,  la  capitale  d'un  empire  immense.  J'ai  indiqué, 
dans  mon  volume  de  la  Perse,  les  dissensions  souvent 
sanglantes  qui  troublèrent  l'islamisme  dans  le  siècle  qui 
suivit  la  mort  de  son  fondateur.  Trois  fois  évincé  du 
Kalifat  par  Aboubekre,  Omar  et  Othman,  Aly  parvint 
enfin,  en  l'année  656,  à  ce  rang  suprême  qui  lui  était,  dit- 
on,  exclusivement  dû  comme  cousin  du  Prophète,  ayant 
épousé  sa  fille  unique  Fathime  et  de  plus,  prétendaient 
encore  ses  partisans,  comme  désigné  pour  être  son  suc- 
cesseur par  Mahomet  lui-même.  Ses  adversaires  ne  le 
laissèrent  pas  régner  en  paix  ;  il  dut  défendre  sa  dignité 
les  armes  à  la  main  contre  un  concurrent,  Moaviah,  petit- 
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fils  d'Ommiah,  d'après  les  instigations  duquel,  sans  doute, 
il  fut  en  effet  assassiné  à  CouflTah  le  16  du  mois  de  Ra- 
mazan  de  Tan  40  de  Thégire  (23  janvier  661).  Vertueux, 
humain,  généreux,  éclairé,  Aly  a  laissé  un  souvenir  de 
sainteté  qui  entoure  toute  sa  descendance,  aux  yeux  des 
chiytes,  d  une  sorte  d'auréole.  On  a  de  lui  un  recueil  de 
Sentences  et  de  Poésies,  dont  une  partie  a  été  traduite  en 
français  (i). 

Le  fils  aîné  d'Aly,  Haçan,  avait  été  proclamé  Kalife 
immédiatement  après  la  mort  de  celui  ci  par  les  partisans 
de  sa  famille,  nombreux  à  Couffah.  Mais  on  sait  que 
dégoûté  d'un  pouvoir  fortement  contesté  et  ne  se  sen- 
tant surtout  pas  de  force  à  soutenir  la  lutte  armée  dont 
le  menaçait"  Moaviah,  il  se  décida  à  abdiquer  à  Couffah 
même,  au  bout  de  six  mois  de  règne,  en  faveur  de  ce 
chef  de  la  dynastie  des  Ommiades,  lequel  transporta  le 
siège  du  Kalifat  à  Damas,  où  il  resta  jusqu'à  la  fondation 
de  Bagdad  par  le  deuxième  kalife  abbasside  Al-Mansour 
qui  en  fit  la  capitale  de  l'Islam.  Ce  fut  probablement  par 
les  soins  de  son  fils  que  le  corps  d'Aly  fut  inhumé  dans 
la  ville  voisine  et  plus  paisible  de  Mesched.  Je  ne  dois 
point  omettre  un  souvenir  qui  se  rattache  à  l'histoire  de 
Couffah.  C'est  dans  cette  ville  qu'a  pris  naissance  ou 
plutôt  qu'a  été  principalement  en  usage  l'écriture  appelée 
de  son  nom  coufique  et  qui  est,  dit-on,  celle  dont  Mahomet 
s'est  servi  pour  écrire  le  Koran.  Il  ne  reste  rien  aujour- 
d'hui de  cette  capitale  du  mahométisme  ;  ce  n'est  plus 
qu'un  simple  village  autour  d'une  mosquée  fort  délabrée. 

Notre  exploration  terminée,  nous  revînmes  au  schariâa 

(i)  Cette  traduction  par  Vattier  a  été  publiée  à  Paris  en  1660. 
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où  nous  trouvâmes  le  dîner  servi  dans  une  cabane  de 
batelier  pêcheur,  par  les  soins  de  Reza-Kouli  qui  était 
loin  d'avoir  été  heureux  dans  sa  chasse  aux  provisions. 
Cette  journée,  si  bien  remplie,  nous  avait  cependant  mis 
en  appétit  et  nous  nous  rattrapâmes  sur  le  riz  et  les  dattes 
qui  ne  manquent  jamais.  Cette  frugalité,  qui  est,  du  reste, 
le  régime  des  Arabes,  nota  rien  à  la  bonne  humeur  des 
fils  du  cheik,  mes  convives.  Au  coucher  du  soleil,  moment 
fixé  pour  mon  départ,  mes  jeunes  compagnons  prirent 
congé  de  moi,  après  m  avoir  remis  dans  la  même  barque, 
où  je  devais  continuer  mon  voyage,  conduit,  selon  les 
ordres  de  leur  père,  par  les  quatre  Maâdams  qui  m'avaient 
si  bien  mené  jusque-là.  Ils  prirent  un  autre  hagalo,  car  ils 
sont  nombreux  au  schariâa  de  Couffah,  et  nous  nous  quit- 
tâmes, moi  emportant  tous  leurs  vœux,  gracieusement 
exprimés,  de  bon  voyage,  et  eux  l'expression  sincère  de 
ma  gratitude  pour  tous  les  bons  soins  de  leur  père  et  pour 
ce  que  leurs  charmantes  attentions  y  avaient  ajouté.  On 
se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  distinction  naturelle 
et  du  tact  exquis,  quoique  plein  de  naïveté,  de  ces  enfants 
nobles  du  désert  qui,  dans  leur  ignorance  de  nos  usages, 
ne  font  cependant  et  ne  disent  rien  que  ce  qui  doit  être 
dit  et  fait. 

Rien,  dans  le  cours  de  mon  long  voyage,  ne  m'a  plus 
intéressé  que  cette  navigation  de  trente-six  heures  pour 
me  rendre  de  Couffah  à  Kerbelah.  Un  mois  auparavant  ou 
deux  mois  plus  tard,  j'aurais  pu  faire  plus  des  deux  tiers 
de  ce  trajet  par  terre,  et  en  suivant  exactement  la  même 
ligne.  En  effet,  en  temps  ordinaire,  les  restes  d'anciens 
canaux,  les  étangs  et  les  petits  lacs  gardant  les  eaux 
périodiquement  extravasées  de  l'Euplurate,  qu'on  y  ren- 
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contre,  sont  plus  ou  moins  espacés.  Mais,  en  avril  1867, 
par  suite  de  l'énorme  débordement  du  fleuve,  toute  la 
plaine  de  la  rive  droite  n'était,  je  l'ai  dit,  qu'une  immense 
nappe  d'eau  réunissant  et  confondant  en  un  même  tout 
terre,  canaux,  rivières,  lacs  et  étangs.  Je  puis  dire  que 
j'ai  navigué  en  plein  désert.  Ceux-là  ne  pourraient  le 
croire  qui  ne  verraient,  une  fois  les  eaux  retirées,  qu'une 
plaine  de  sable  ou  de  limon  couvert  de  verdure  là  où  j'ai 
rencontré,  je  le  répète,  une  véritable  mer. 

La  brise,  venant  de  l'Est,  nous  était  favorable,  quoique, 
cependant,  fraîchissant  d'heure  en  heure.  Nous  fournîmes, 
sans  nous  arrêter,  une  première  navigation  de  six  lieues 
qui,  vers  onze  heures  du  soir,  nous  amena  à  Om-el-Noâgé, 
élévation  formant  une  île,  ce  qui  nous  permit  de  mettre 
pied  à  terre.  L'effort  du  vent  et  la  profondeur  inégale  de 
l'eau  nous  obligeaient  à  de  grands  détours  qui  successi- 
vement nous  avaient  fait  passer  par  le  lac  de  Nabi- Jones 
ou  de  Jonas  (la  tradition  plus  ou  moins  exacte  de  la  Bible 
est  ici  partout)  qui,  en  été,  est  presque  à  sec  ;  par  Allouet- 
el-Fahel  (la  Plaine  du  Mâle),  laquelle,  dans  l'été  également, 
est  entièrement  cultivée  en  maïs;  par  le  Khan-Abou- 
Feschgèhy  dont  les  ruines,  vieilles  déjà,  émergeaient  de 
l'eau,  et  par  Abou-Messalla  qui,  pendant  la  sécheresse, 
n'est  qu'un  désert  inculte.  Le  mouvement  du  bagalo 
m'avait  porté  au  sommeil  et  je  dormais  profondément 
lorsque  nous  arrivâmes  à  Oni-el-Naâgé  où  M.  Habib  et 
moi  pûmes  prendre  quelques  heures  de  repos  sous  une 
tente  très-primitive  que  nos  bateliers  maâdams  nous 
eurent  bientôt  confectionnée  avec  leur  voile  de  rechange. 

Au  petit  jour,  nous  nous  remîmes  en  route.  Notre  brise, 
dont  la  force  n'avait  cessé  de  s'accroître,  était  devenue 
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un  vent  assez  violent  qui,  cependant,  n'engagea  point  nos 
MaAdaraa  à  amener  leur  voile.  Il  faut,  en  effet,  un  véri- 
table mauvais  temps  pour  les  y  décider,  de  même  qu'ils 
savent  tirer  parti  du  moindre  souffle, dans  leur  répugnance 
instinctive  pour  la  rame,  dont  ils  n'usent  que  lorsqu'il  leur 
est  impossible  de  faire  autrement.  La  journée  entière 
s'écoula  à  courir  des  bordées  dans  tous  les  sens  pour 
chercher,  aux  endroits  où  l'eau  nous  offrait  le  plus  de 
profondeur,  notre  voie  souvent  obstruée  par  de  grands 
roseaux,  au  milieu  desquels  notre  bagalo  vigoureuse- 
ment poussé  se  frayait  un  passage.  Je  ne  remarquai  rien 
que  quelques  points  sortant  de  l'eau  et  qui  ne  présentaient 
aucune  trace  d'habitation,  les  Arabes  de  cette  contrée,  qui 
sont  ces  mêmes  Maâdams  qui  me  conduisaient,  vivant 
tous  sous  des  tentes  qu'ils  emportent  plus  loin  lorsqu'ils 
sont  chassés  par  l'inondation,  pour  les  rétablir,  après 
qu'elle  s'est  retirée,  sur  le  môme  sol  qui  en  reçoit  une 
fertilité  momentanée. 

Je  ne  puis  qu'écrire  ici,  tels  qu'ils  m'étaient  successive- 
ment donnés,  les  noms  des  lieux  qui  marquaient  la  route 
que  nous  suivions.  Nous  nous  dirigeâmes  d'abord  vers  la 
plaine  de  Sanager,  terrain  inculte  quand  il  n'est  pas  sous 
l'eau;  de  là  nous  vînmes  à  El-Arkoub,  qui  se  trouve  en 
face  de  Kiffel;  puis,  passant  par  Abou-Nafageh,  par 
Alkoumi,  par  Om-el-Ragèh,  par  El-Agedah  et  par  Om- 
Hallal,  nous  nous  trouvâmes  portés  dans  le  lac  Barkat  ei- 
Guenezaâ.Latraversée  de  ce  lac,  qui  prend  une  demi-heure, 
est,  dit-on,  fort  dangereuse  lorsque  le  vent  souffle  avec 
force  de  l'Ouest.  Celui  qui  nous  poussait,  venant,  ilest  vrai, 
du  côté  opposé,  quoiqu'il  me  semblât  d'une  force  très- 
respectable,  ne  paraissait  inspirer  aucune  inquiétude  à  nos 
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Maâdams  et  ce  fut  aussi  sans  le  moindre  accident  qu'ils 
nous  mirent  en  dehors  de  cet  endroit  réputé  dangereux. 
Nouspassâmesensuiteà  Abou-Rouaya,  à  Almeleha  et  enfin 
nous  pûmes  définitivement  prendre  terre  à  El-Abou-Oua- 
zilla.  Il  était  alors  quatre  heures  de  laprès-midi  et  nous 
n'avions  mangé  de  toute  la  journée  qu'un  peu  de  pain  et  de 
viande  froide,  dans  le  bateau.  Abou-Ouazilla  nous  ofirant 
un  terrain  solide  pour  y  planter  notre  tente,  je  me  décidai 
à  m'arrêter  quelques  heures  pour  faire  préparer  le  dîner  et 
aussi,  je  dois  le  dire,  afin  de  prendre  un  repos  dont  j'avais 
grand  besoin.  Cette  journée,  contrairement  aux  prévisions 
de  l'excellent  cheik  de  Zifiel,  m'avait  été  assez  pénible, 
moins  par  le  mouvement  du  bagalo,  quoique  l'agitation 
de  l'eau  et  la  manœuvre  de  la  voile  lui  imprimassent  des 
secousses  fort  désagréables,  que  parce  que  n'ayant  sur  nos 
tètes  aucune  espèce  d'abri,  nous  nous  trouvions  exposés  à 
l'action  continue  d'un  soleil  brûlant,  pendant  que  des 
rafales,  chargées  d'humidité,  nous  apportaient  une  sen- 
sation de  froid  qui  parfois  me  glaçait.  Ces  transitions 
trop  souvent  répétées  de  température  finirent  par  me 
donner  une  névralgie  qui  me  tenait  tout  le  côté  gauche  de 
la  tête.  D'abord  peu  aiguës,  les  douleurs  étaient  deve- 
nues, dans  l'après-midi,  vraiment  intolérables.  Je  n'avais 
obtenu  quelque  soulagement  qu'en  mettant  sur  ma  tête, 
d'après  le  conseil  de  l'un  de  nos  bateliers,  mon  mouchoir 
imbibé  d'eau  dont  je  renouvelais  la  fraîcheur  de  temps  en 
temps.  A  notre  entrée  dans  le  lac  El-Guenezaâ,  bordé, 
du  côté  du  désert,  par  un  terrain  couvert  de  grands 
roseaux,  une  singulière  scène  était  venue. faire  diversion 
à  mes  souffrances. 

Le  kawas,  dont  la  mission  est  surtout  d'assurer,  le 
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long  de  la  route,  aux  voyageurs  qu'on  lui  confie,  le  loge- 
ment et  les  vivres,  avait  sur  le  cœur  le  mauvais  dîner 
que  Reza-Kouli  nous  avait  fait  faire  la  veille,  n'ayant  pu 
s'en  occuper  lui-même,  obligé  qu'il  était  de  se  tenir  près 
de  moi  pendant  ma  visite  de  CoufFah.  Entendant  le  chant 
d'un  coq  sortir  d'une  hutte  qu'on  voyait  à  une  vingtaine 
de  pas,  sur  un  petit  tertre  de  sable,  il  jugea  que  s'il  y 
avait  là  un  coq,  les  poules  ne  devaient  pas  être  loin,  et 
avec  les  poules,  les  poulets.  C'était  une  occasion  que,  sans 
doute,  il  ne  retrouverait  pas  avant  l'heure  du  dîner,  la 
route  que  nous  suivions  offrant  peu  de  facilités,  on  le 
conçoit,  pour  le  service  des  provisions.  Sur  sa  demande 
on  mit  le  bagalo  en  panne,  à  l'abri  des  roseaux,  et  on 
le  débarqua. 

Notre  apparition  avait  fait  sortir  un  homme  et  une 
femme  qui  se  tenaient  plantés  devant  leur  cabane  tout 
étonnés  et  sans  savoir  ce  que  nous  pouvions  leur  vouloir. 
Voyant  marcher  à  eux  un  kawas  turc,  armé  et  revêtu 
des  insignes  de  l'autorité,  ils  prirent  peur  et  rentrèrent 
aussitôt  en  refermant  leur  porte.  C'est  alors  qu'à  travers 
cette  porte  s'établit  entre  eux  et  le  kawas  un  colloque 
du  plus  haut  comique.  Celui-ci  insistait  pour  entrer ,  affir- 
mant qu'il  venait  uniquement  pour  acheter  de  la  volaille, 
mais  eux  refusaient  obstinément  d'ouvrir,  prétendant 
qu'il  était  là  pour  un  tout  autre  motif  (les  kawas,  en 
général,  n'ont  pas  une  très-grande  réputation  de  discré- 
tion), pour  les  dépouiller,  qui  sait?  peut-être  pour  enrôler 
de  force  le  mari  dans  les  troupes  turques,  ce  qui  est  la  plus 
grande  crainte  et  la  suprême  aversion  des  Bédouins.  Le 
quiproquo  dura  longtemps  entre  notre  homme,  qui  n'avait 
pas  tardé  à  s'emporter,  et  ces  pauvres  gens  dont  la  voix 
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trahissait  une  véritable  terreur.  Enfin,  sur  la  menace, 
suivie  d'un  commencement  d'effet,  d'enfoncer  la  porte, 
la  cabane  s'ouvrit,  donnant  passage  au  mari  et  à  la  femme 
qui  s'enfuirent  chacun  de  son  côté.  Mon  Turc,  tout  à  son 
affaire,  entra  prestement  dans  la  hutte  et  en  sortit  presque 
aussitôt  triomphant  avec  une  paire  de  poulets.  Voyant 
qu'il  ne  les  trompait  point,  le  couple  s'arrêta  et  devint 
réellement  stupéfait  lorsque  le  kawas  leur  remit  dans  la 
main  le  prix  de  cette  acquisition  forcée.  Contrairement  à 
de  certaines  habitudes,  j'avais  exigé  que  tout  ce  qui  serait 
pris  pour  moi,  sur  la  route,  fût  exactement  payé.  Bien 
persuadés  qu'il  n'y  avait  point  de  tricherie,  mes  pauvres 
Bédouins,  fendus  à  leurs  instincts  hospitaliers,  coururent  à 
leur  tente  de  roseaux  et  reparurent  instantanément  avec 
quatre  autres  volailles  qu'ils  apportèrent  eux-mêmes  dans 
le  bagalo  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  et  de 
sympathie.  Il  fallut  de  très-vives  instances  de  ma  part 
pour  leur  faire  accepter  une  nouvelle  rétribution  et  nous 
repartîmes  emportant  tous  leurs  remercîments  et  leurs 
souhaits,  chaleureusement  quoique  naïvement  exprimés. 
Quant  à  nous,  par  cet  acte  d'honnête  maraude,  nous 
étions  certains,  ce  jour-là,  de  ne  pas  mourir  de  faim. 

J'ai  dit  que  nous  avions  pris  terre  à  El-Abou-Ouazilla. 
Nous  établîmes  notre  tente  sur  un  fond  parfaitement  sec 
et  grâce  aux  soins  réunis  du  kawas  et  de  mon  domes- 
tique, en  moins  d'une  heure  le  dîner  se  trouva  prêt,  vrai 
repas  de  Lucullus  où  nos  six  volailles  figurèrent  prépa- 
rées de  quatre  manières  différentes.  Ma  névralgie,  une 
fois  hors  de  la  barque,  me  laissa  quelque  repos  et  nous 
passâmes,  là,  quatre  heures  des  plus  agréables,  car  déci- 
dément cette  longue  traversée  dans  une  embarcation 
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bourrée  de  inonde,  était  pour  moi  plus  fatigante  qu'on 
ne  me  lavait  fait  espérer  :  il  n y  avait  pas  moyen  de  se 
coucher,  ni  même  d'étendre  ses  jambes,  aussi  étais-je 
entièrement  moulu  et  assurément  plus  fatigué  que  je  ne 
leusse  été  après  dix  heures  de  cheval. 

Un  incident  bien  curieux  vint  animer  cette  soirée. 
Pendant  que  nous  finissions  notre  dîner,  un  groupe  assez 
nombreux  d'Arabes,  survenus  un  à  un,  après  avoir  tourné 
quelque  temps  autour  de  notre  tente  et  nous  avoir  bien 
considérés,  plantèrent  leurs  lances  à  quelques  pas  dans 
le  sable.  C'est  pour  eux  la  marque  qu'ils  veulent  entrer  en 
rapport  avec  un  étranger.  En  effet,  s'approchant  et  me 
saluant  d'un  air  très-sympathique,  ils  me  souhaitèrent  la 
bienvenue  et  une  longue  conversation  s'engagea  dans 
laquelle,  avec  le  concours  de  M.  Habib,  dont  l'arabe  est 
la  langue  maternelle,  je  pus  apprécier  l'idée  que  ces 
nomades  se  font  de  notre  civilisation,  des  mœurs  et  de  la 
constitution  de  l'Europe. 

Ils  ne  la  voient  qu'à  travers  leurs  usages,  et  leur  lan- 
gage s'en  ressent.  Ainsi,  après  les  premières  questions 
sur  ma  santé,  le  but  de  mon  voyage  et  les  conditions  favo- 
rables ou  fâcheuses  dans  lesquelles  il  s'était  accompli 
jusqu'ici,  ils  me  demandèrent  des  nouvelles  de  ma  famille 
et  de  mes  troupeaux  :  avais-je  laissé  mes  femmes  et  mes 
enfants  heureux  et  bien  portants  sous  la  tente?  combien 
avais-je  d'enfants,  combien  de  femmes?  possédais-je  beau- 
coup de  moutons,  de  bœufs,  de  chevaux  et  de  chameaux? 
la  maladie  avait-elle  respecté  mes  troupeaux?  A  tout 
cela  je  répondais  ou  plutôt  M.  Habib,  qui  mieux  que  moi 
connaissait  le  ton  qui  convient  à  ces  peuplades,  répon- 
dait, en  ajoutant  les  compliments  usités,  de  manière  à 
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satisfaire  mes  interlocuteurs.  Je  les  fis  surtout  remer- 
cier de  leur  cordial  accueil  au  nom  de  ma  nation  qui, 
ajoutais-je,  en  serait  très-flattée.  Pour  eux  j'habitais  sous 
la  tente,  car  toutes  les  nations  de  l'Europe  vivent  ainsi, 
sauf  une  seule,  les  Anglais  qui  vivent  sur  leau,  ayant  pour 
demeure  leurs  bateaux  qui  sont  leurs  tentes  et  qu'ils  ne 
quittent  jamais.  Les  Bédouins  me  demandèrent  lexplicati  on 
de  cette  singularité  qui,  à  bon  droit,  les  étonnait  au  plus 
haut  degré.  Les  Inglts{i\s  nomment  ainsi  ce  peuple  étrange) 
n'avaient  donc  pas  de  troupeaux?  Puisqu'ils  ne  cultivaient 
pas  la  terre,  comment  se  nourrissaient-ils?  Je  cherchai 
inutilement  à  rectifier  leurs  idées  sur  ces  divers  points; 
elles  étaient  trop  enracinées  pour  qu'il  fût  possible  d'en 
venir  à  bout  en  une  conversation.  Au  reste,  ils  ne  me  com- 
prenaient pas.  La  vie  des  autres  hommes  était  la  leur, 
c'est-à-dire  celle  de  la  tribu,  transportant  d'un  lieu  à  un 
autre  ses  tentes  qui  sont  ses  palais  et  ses  troupeaux  qui 
sont  ses  richesses.  Mais  ce  que  la  plupart  des  Arabes- 
Bédouins  ont  de  préférable  à  nous,  c'est  ce  sens  et  cette 
tradition  de  l'hospitalité  antique  qui  leur  ont  été  transmis 
par  leurs  aïeux  errants,  descendants  ou  contemporains 
des  patriarches-pasteurs,  et  dont  ceux-là  faisaient  preuve 
à  mon  égard,  insistant  très-vivement  pour  que  j'allasse 
passer  quelques  jours,  le  plus  longtemps  possible,  avec 
eux  au  désert,  où  l'on  respirait,  disaient-ils,  un  air  si  sain, 
à  la  diflFérence  des  grandes  villes,  qui  sont  pour  eux,  même 
Bagdad  où  ils  ne  vont  jamais,  un  séjour  de  pestilence. 
Je  leur  répondis,  tout  en  les  remerciant  de  leur  oflFre,  qui 
était  bien  réellement  sincère,  que  mes  affaires  et  le  souci 
de  ma  famille  nécessitaient  mon  prompt  retour  dans  mon 
pays  où  je  serais  pareillement  heureux  de  les  recevoir  s'ils 


y  venaient  jamais.  Après  une  heure  de  cette  conversation, 
qui  porta  sur  bien  d'autres  objets  encore  que  je  suis  forcé 
d'omettre,  ces  Arabes,  reprenant  leurs  lances,  me  quittè- 
rent avec  force  saluts,  compliments  et  vœux  de  bon  voyage 
que  je  leur  rendis,  par  l'intermédiaire  de  mon  habile  inter- 
prète, dans  toutes  les  formes  qui  pouvaient  leur  être  le 
plus  agréables. 

Nous  nous  trouvions  à  sept  ou  huit  lieues  de  Kerbelah 
dont  il  fallait  faire  par  eau  les  deux  tiers  jusqu'à  Solei- 
manièh,  qui  est  le  schariâa  ou  le  point  d'abord  pour  cette 
ville,  et  le  reste  par  terre.  Le  vent  avait  progressivement 
diminué  depuis  le  coucher  du  soleil  ;  nous  repartîmes  à  la 
voile  par  une  nuit  magnifique  vers  huit  heures  et  demie. 
Mais,  arrivés  à  Brash,  qui  est  à  moitié  chemin  de  Soleima- 
nièh,  le  calme  nous  prit,  un  calme  absolu  qui  dans  ces 
contrées  succède  toujours  aux  vents  violents  et,  au  grand 
déplaisir  de  nos  Maâdams,  nous  dûmes  employer  la  rame 
pour  atteindre  le  terme  de  cette  longue  navigation.  Elle 
dura  encore  trois  bonnes  heures,  et  quoique  ces  hommes 
fussent  de  vigoureux  rameurs,  ils  étaient  vraiment  sur  les 
dents,  lorsque,  à  deux  heures  du  matin,  nous  arrivâmes 
au  schariâa.  Il  y  avait,  là,  au  milieu  d'un  assemblage  de 
huttes  qui  forment  un  petit  village,  une  sorte  de  khan  en 
planches  et  en  feuilles  de  palmier  ;  nous  nous  décidâmes 
à  y  passer  le  reste  de  la  nuit,  n'ayant  aucun  intérêt  d'arri- 
ver avant  le  jour  à  Kerbelah,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues, 
et  ayant  tous  grand  besoin  d'un  repos  assurément  bien 


Notre  gîte,  qui  ne  fermait  de  nulle  part,  était  peu  favo- 
rable au  sommeil.  J'étais  debout  bien  avant  le  lever  du 
soleil  et  m'occupai  immédiatement  d'envoyer  le  kawas  au 
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caïmacam  de  Kerbelah,  pour  le  saluer  de  ma  part,  en  lui 
faisant  lire  la  recommandation  de  Namik-Pacha  ;  je  donnai 
à  mon  messager  le  premier  cheval  qu'on  put  trouver.  Mes 
domestiques  ainsi  que  les  quatre  Maâdams  finirent,  après 
avoir  assez  couru  dans  les  environs,  par  nous  en  procurer 
d'autres  en  assez  bon  état  et  tous  garnis  d'une  selle  arabe» 
et,  vers  huit  heures  (je  voulais  donner  au  kawas  le  temps 
de  remplir  sa  mission),  nous  nous  mîmes  en  route  pour 
Kerbelah  que  les  Persans  appellent  de  préférence  Imam- 
Hocéïn,  parce  que  c'est  là  que  se  trouve  la  mosquée  dédiée 
à  ce  second  fiJs  d'Aly,  qu'ils  honorent  peut-être  plus 
encore  que  son  père,  et  qui  a  été  bâtie,  dit-on,  à  la  place 
même  où  l'infortuné  reçut  la  mort  de  la  main  des  partisans 
d'Omar.  Avant  de  partir  je  congédiai,  en  tâchant  de  les 
rendre  contents,  les  quatre  bateliers  qui  m'avaient  conduit 
depuis  Couffah,  et  les  chargeai  d'une  lettre,  que  M.  Habib 
me  transcrivit  en  arabe,  pour  Cheik-Hamzé  à  qui  j'annon- 
çais mon  heureuse  arrivée,  en  lui  renouvelant  l'expression 
de  ma  vive  reconnaissance  et  lui  témoignant  toute  ma 
satisfaction  pour  la  manière  dont  les  Maâdams  avaient 
réalisé  ses  intentions. 

Nous  suivîmes  longtemps  un  canal  assez  large,  en 
marchant  sur  la  digue  qui  forme  un  chemin  de  halage 
du  côté  du  désert,  puis  nous  eûmes  à  passer  plusieurs 
petits  ponts,  lesquels  servent  à  traverser  autant  de  ruis- 
seaux ou  de  petits  canaux  qui  vont  arroser  les  environs 
de  Kerbelah  et  font  de  sa  campagne,  dans  un  rayon  peu 
étendu  il  est  vrai,  une  oasis  qui  au  milieu  du  désert  qui 
l'entoure  de  toutes  parts,  produit  le  plus  surprenant  et  le 
plus  délicieux  effet,  surtout  lorsque  au-dessus  de  la  masse 
verdoyante  formée  par  les  palmiers  et  les  grands  arbres 
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amoncelés,  on  voit,  à  moitié  route,  se  dégager,  tout  étin- 
celants  de  lumière,  les  dômes  et  les  minarets  splendi- 
dement dorés  de  la  grande  mosquée.  En  avançant,  la 
campagne  prend  laspect  d'un  jardin  ou  plutôt  d'un  bois 
d'arbres  fruitiers  où  se  pressent  toutes  les  diverses  espèces 
de  rOccident  et  de  l'Orient,  pêchers,  pruniers,  abricotiers, 
poiriers,  à  côté  des  dattiers,  des  orangers,  des  citronniers, 
des  bananiers  et  de  ces  superbes  figuiers  qui  ne  croissent 
que  dans  le  pays  du  soleil.  Plus  nous  nous  approchions 
et  plus  la  route  se  remplissait  de  pèlerins,  en  majeure 
partie  persans,  qui,  des  points  les  plus  éloignés,  se  ren- 
daient à  Kerbelah  pour  y  célébrer  la  fête  du  Baïram 
qui  clôt  le  Ramazan  :  dans  le  voisinage  de  la  ville,  cela 
devenait  une  véritable  procession.  Parvenu  à  l'entrée,  j'y 
trouvai  une  garde  d'honneur  de  dix  hommes,  que  le 
Caïmacam  (Mehémet-Bey  et,  depuis  quelques  jours  seule- 
ment, Mehémet-Pacha)  m'envoyait  pour  me  conduire  dans 
la  demeure  que,  sur  le  vu  de  la  lettre  du  gouverneur  de 
Bagdad,  il  s'était  empressé  de  me  faire  préparer.  C'était 
une  assez  belle  maison,  appartenant  à  un  certain  Hadji- 
Charib  et  située  auprès  de  la  mosquée  de  l'Imam-Hoceïn. 
Le  kawas  y  avait  déjà  installé  tout  mon  bagage,  heiu'eu- 
sement  arrivé  de  la  veille  ainsi  que  le  reste  de  mon 
monde  que  j'avais  renvoyé  de  Couflfah.  Après  m'être  reposé 
une  demi-heure,  je  m'habillai  et  nous  ressortîmes  pour 
aller  rendre  visite  au  Caïmacam. 

Je  lui  avais  fait  demander  son  heure  et  il  nous  attendait. 
Simple  jB^y  jusque-là,  Méhemet,  depuis  plusieurs  années, 
administrait  avec  habileté  et  mesure  et,  à  l'occasion,  une 
suffisante  fermeté,  le  district  situé  autour  de  la  ville  de 
Kerbelah,  laquelle  est  plutôt  une  colonie  persane  qu'une 
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ville  arabe  ou  turque.  Il  venait  d'en  être  récompensé  par 
le  titre  de  Pac/ia  à  une  queue,  ce  qui  constitue  le  premier 
échelon  dans  la  hiérarchie  des  hauts  fonctionnaires  de 
l'Empire.  Il  en  était  fort  glorieux,  on  lui  reprochait  même 
d'en  être  devenu  fier  et  hautain  de  simple  et  réservé  qu'il 
se  montrait  avant.  Il  ne  m'en  reçut  pas  moins  avec  une 
grande  amabilité,  affectant  de  ne  m'adresser  la  parole 
qu'en  français  lorsqu'il  eut  appris  que  je  parlais  cette 
langue  qu'il  croyait  posséder  lui-même  à  fond.  Son  fran- 
çais était  des  plus  primitifs  et  quelques-unes  de  ses  cons- 
tructions eussent  prêté  facilement  à  rire.  Mais  sa  vanité, 
à  cet  égard,  était  telle  que  je  n'eus  pas  la  cruauté  de  lui 
refuser  un  compliment  banal  que  mon  interprète  habituel, 
en  le  lui  rendant  en  arabe  singulièrement  amplifié,  trans- 
forma en  véritable  témoignage  d'admiration.  Je  ne  songeai 
point  à  l'arrêter,  voyant  la  jubilation  du  nouveau  pacha, 
homme  d'un  très-grand  bon  sens  sur  tous  les  autres 
articles  excepté  celui-là.  Méhemet  me  demanda  si  j'étais 
content  du  logement  qu'il  m'avait  assigné  :  je  pus,  sans 
rien  prendre  sur  la  vérité,  lui  donner  à  ce  sujet  toute 
satisfaction.  Notre  visite  fut  courte  ;  le  Pacha  était  dans 
une  grande  agitation  à  cause  des  préparatifs  de  la  fête  du 
Baïram.  En  traversant  la  cour  j'y  trouvai  une  escorte  de 
dix  zaptiés,  qu'il  avait  chargés  de  m'accompagner  pendant 
tout  le  temps  que  je  resterais  à  Kerbelah. 

Ce  qui  l'emporte,  dans  tout  ce  qu'on  peut  voir  à  Ker- 
belah, ce  qui  même,  à  proprement  parler,  constitue  la 
ville,  c'est  la  mosquée,  dite  Imam-Hoceïn,  avec  les  sépul- 
tures qui  l'entourent.  Pour  la  contempler  je  n'avais  pas 
loin  à  aller  ;  il  me  suffisait  de  monter  sur  la  terrasse  de  la 
maison  de  Hadji-Charib,  où  se  trouvait  un  balakhaneh 
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dont  les  fenêtres  plongeaient  dans  la  cour  même  de  l'édi- 
fice, et  il  est  à  croire  que  sachant  que  je  ne  pouvais 
pénétrer  dans  ce  lieu  sacro-saint,  le  caïmacam  avait 
choisi  mon  logement  de  manière  à  me  mieux  permettre 
d'en  voir  ce  qui  peut  être  vu  sans  y  entrer. 

En  revenant  de  chez  le  caïmacam,  je  m'empressai  de 
monter  sur  la  terrasse;  c'était  le  moment  où  Taffluence 
des  pèlerins  se  rendait  à  la  prière  de  midi.  Ils  marchaient 
en  procession,  portant,  qui  une  chandelle,  qui  une  bougie, 
qui  un  cierge  allumés.  En  arrivant  devant  la  porte  de  la 
mosquée,  chaque  pèlerin  commençait  d'abord  par  saisir 
une  chaîne  de  fer  qui  pend  attachée  à  l'arceau  et  figura,  sans 
doute,  dans  le  drame  de  la  mort  d'Hocéïn  et  de  ses  fils,  puis 
l'ayant  pressée  dans  ses  mains,  il  la  baisait  avec  respect, 
et  après  s'être  incliné  profondément  à  plusieurs  reprises, 
il  franchissait  enfin  le  seuil.  Les  femmes  et  les  enfants  et 
totis  ceux  qui  ne  pouvaient  atteindre  à  la  chaîne,  placée 
un  peu  haut,  se  contentaient  de  baiser  dévotement  les  bat- 
tants de  la  porte,  faisaient  leurs  génuflexions  et  s'intro- 
duisaient dans  la  mosquée.  Au  milieu  de  la  cour,  un 
mollah,  monté  sur  une  chaire  en  pierre  sculptée,  tenait 
un  livre  à  la  main  dans  lequel  il  lisait  probablement  la 
tragique  histoire  de  la  famille  d'Aly,  que  l'éloignement 
nous  empêchait  d'entendre.  En  effet,  à  certains  endroits 
débités  d'un  ton  pathétique,  les  hommes  poussaient  des 
gémissements  pendant  que  les  femmes  pleuraient  à  chaudes 
larmes;  le  mollah  s'interrompait  un  instant,  ensuite, 
quand  le  silence  était  rétabli,  il  reprenait  sa  lecture  qui 
s'acheva  au  milieu  d'une  explosion  de  cris  et  de  lamenta- 
tions comme  je  n'en  ai  jamais  entendu.  Ce  fut  dans  le 
paroxysme  de  cette  douleur,  en  vérité  touchante,  parce 
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qu'elle  était  sincère,  que  la  foule  s'écoula  peu  à  peu  pour 
revenir  à  l'office  du  soir.  Je  ne  pus  rien  voir  de  cette 
seconde  cérémonie,  qui  eut  lieu  dans  l'intérieur  de  la  mos- 
quée, vers  laquelle,  de  sept  à  huit  heures,  de  plus  longues 
files  ne  cessèrent  de  se  diriger,  produisant  avec  leurs 
milliers  de  lumières  un  effet  des  plus  fantastiques. 

J'avais  appris  de  mon  hôte,  Hadji-Charib,  qui  se 
montrait  empressé  auprès  de  moi,  que  le  nabab  ou  prince 
indien,  Ekbal-ed-Daùlet,  fils  de  l'ancien  roi  d'Oude,  se 
trouvait  à  Kerbelah  où  il  était  pareillement  venu  faire  ses 
dévotions,  en  compagnie  d'un  prince  royal  persan,  le 
châh-zadeh  Ilkhani-Khan,  que  le  roi  Nasr-ed-Dîn,  son 
cousin,  avait  exilé  à  Bagdad  à  cause  de  l'indépendance 
de  son  humeur  et  d'une  causticité  d'esprit  qui  n'épargnait 
personne.  Presque  tous  ces  nababs  du  nord  de  l'Inde 
étaient  musulmans  et  la  plupart  de  secte  chiyte;  cette 
communauté  religieuse  et  une  similitude  de  situation 
avaient  rapproché  et  uni  les  deux  princes,  l'un  exilé  et 
l'autre  déchu.  J'avais  un  grand  désir  de  connaître  cette 
majesté  tombée.  Tune  des  plus  intéressantes  victimes  de 
l'insatiable  ambition  qui,  en  deux  siècles,  partie  d'un 
simple  comptoir  concédé  par  l'imprudence  des  souverains 
mongols,  est  parvenue  à  édifier,  au  delà  de  l'Indus,  ce 
prodigieux  empire  de  deux  cents  millions  d'habitants. 
Quoique  le  procédé  fût  peut-être  un  peu  trop  européen, 
j'eus  l'idée,  pendant  le  déjeuner,  d'envoyer  mon  kawas 
porter  ma  carte  au  Nabab,  en  lui  faisant  demander  de 
vouloir  bien  me  recevoir;  j'ajoutais,  il  est  vrai,  dussé-je 
me  faire  une  affaire  avec  la  Grande-Bretagne,  que  j'étais 
très-désireux  de  présenter  mes  hommages  de  touriste 
indépendant  et  de  franc  Hollandais,  à  Sa  Majesté  le  roi 
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d'Oude,  recommandant  au  kawas  de  ne  pas  changer  un 
seul  mot  à  sa  commission.  Elle  eut  un  plein  succès  et  la 
réponse  me  fut  apportée,  au  moment  où  nous  quittions  la 
table,  par  deux  personnes  de  la  suite  du  Nabab.  Ils  étaient 
chargés  de  médire  que  je  pouvais  me  présenter  à  Theure  qui 
me  conviendrait.  Devant  un  empressement  aussi  courtois  je 
n'avais  qu'à  me  rendre  immédiatement  chez  le  prince; 
c'est  ce  que  je  fis  accompagné  de  M.  Habib. 

Ekbal-ed-Daùlet  logeait  dans  la  maison  d'Ahmet-Agha, 
la  plus  belle,  sans  contredit,  de  tout  Kerbelah.  Son  ser- 
vice était  tait  par  un  nombreux  personnel  dindons,  plus 
ou  moins  basanés,  et  reconnaissables,  en  outre,  à  leurs 
turbans  bariolés  et  à  leur  sorte  de  casaques  longues  et 
flottantes  en  étotfes  de  soie  ou  de  coton  de  plusieurs 
couleurs.  Introduit  aussitôt  dans  une  pièce  ouverte  à 
colonnes,  que  les  Persans  appellent  talar,  et  les  Indiens 
dorbar,  je  trouvai  le  Nabab  en  compagnie  du  Chah- 
Zadeh.  L'un  et  l'autre  me  firent  un  accueil  des  plus 
gracieux,  que  je  pouvais  prendre  entièrement  pour  mon 
compte,  n'ayant  point  eu  à  faire  état  auprès  de  ces  per- 
sonnages étrangers  de  la  recommandation  du  Pacha  de 
Bagdad.  Le  prince  Ilkhani  se  montra  charmé  de  voir 
que  j'entendais  le  persan  ;  quant  au  Nabab,  il  me  remercia 
fort  en  anglais,  qu'il  parlait  assez  couramment,  du  désir 
que  j'avais  eu  de  le  visiter  et  reçut  avec  une  émotion  visible 
l'expression  non  moins  sincère  de  ma  sympathie  pour  les 
malheurs  de  sa  famille  et  sa  propre  infortune,  ayant  con- 
stamment soin  de  le  traiter  de  Majesté^  car,  à  mes  yeux, 
un  roi  déchu  n'en  est  pas  moins  un  roi,  souvent  plus 
respectable,  dans  son  exil,  que  l'usurpateur  qui  détient 
son  trône.  Ekbal-ed-Daùlet  me  sut  le  plus  grand  gré  de 
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cette  marque  de  respect  à  laquelle  la  crainte  des  Anglais 
ne  lavait  pas  habitué,  et  il  me  le  prouva  en  me  serrant 
affectueusement  la  main  lorsque  je  le  saluai,  en  entrant,  de 
ce  titre  qu'une  conquête  violente  n'a  pu  lui  ravir.  L'entre- 
tien terminé,  les  deux  princes  me  reconduisirent  jusqu'à 
la  porte*  Avant  de  me  congédier,  le  Nabab,  croyant  que 
j'étais  pour  plusieurs  jours  à  Kerbelah,  m'offrit  de  la 
manière  la  plus  obligeante  de  venir  demeurer  avec  lui; 
il  ne  voulait  pas  de  refus  et  ne  se  rendit  que  sur  l'assurance 
que  je  lui  donnai  que  je  devais  partir  le  lendemain,  dans 
la  matinée,  pour  me  rendre,  par  Musseyib,  à  Bagdad. 
En  sortant  de  la  maison  d'Ahmet-Agha,  je  me  mis  à 
parcourir  la  ville.  Comme  c'était  la  veille  de  la  grande 
fête  des  musulmans,  il  nous  fut  très-difficile  de  visiter  les 
bazars  ;  on  ne  pouvait  y  marcher  à  moins  que  les  zaptiés 
de  l'escorte  ne  nous  frayassent  le  chemin.  Ces  bazars,  au 
reste,  n'ont  rien  que  de  fort  ordinaire.  Nous  allâmes  en- 
suite hors  la  ville  et  entrâmes  dans  un  jardin  pour  avoir 
une  idée  de  ces  beaux  vergers  de  Kerbelah,  qui  de  loin 
paraissent  si  touffus.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'un  fouillis  de 
dattiers,  de  grenadiers,  d'abricotiers  et  autres  arbres  à 
fruit;  peu  de  fleurs,  mais  une  grande  abondance  de 
plantes  potagères  qui  réussissent  admirablement  dans 
cette  campagne  autrefois  entièrement  inculte.  Daoud- 
Pacha,  ancien  gouverneur  de  Bagdad,  avait  le  premier 
doté  le  territoire  de  Kerbelah  d  un  canal  appelé  le  canal  de 
Hoceïnièh  ;  mais  les  inondations  l'avaient  presque  entière- 
ment ruiné,  quand,  en  1863,  une  riche  princesse  indienne, 
que  la  dévotion  avait  fixée  auprès  dlmam-Hoceïn,  l'a  fait 
remettre  en  état,  en  y  dépensant  une  somme  considérable. 
Aujourd'hui  ce  canal,  qui  prend  ses  eaux  dans  l'Euphrate, 
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arrose  et  fertilise  la  campagne  et  les  jardins  de  la  ville 
sainte.  Au  retour,  je  m'arrêtai  un  instant  à  la  principale 
porte,  dite  la  Porte  de  Meschehed,  d'un  aspect  assea 
monumental.  Nous  visitâmes  ensuite  la  Douane,  grand 
bâtiment  sans  caractère.  Le  chef  de  la  douane,  Hadji* 
Abd-el-Rahman,  me  reçut  parfaitement  et  voulut  bien 
me  donner  quelques  renseignements  dont  j'ai  pris  note 
sur  le  commerce  de  Kerbelah  et  sur  le  mouvement  des 
étrangers  que  le  tombeau  d'Hoceîn  attire  dans  cette  ville. 

La  masse  des  produits  qui  viennent  de  Bagdad,  est 
consommée  par  les  pèlerins;  les  tribus  arabes,  qui  fré- 
quentent Kerbelah,  en  exportent  les  dattes,  le  riz  et  les 
céréales,  que  l'on  cultive  dans  les  environs.  Hadji-Abd-el- 
Rahman  nous  apprit  que  le  nombre  des  pèlerins  qui  se 
trouvaient,  en  cet  instant,  à  Kerbelah  et  qui  y  étaient 
arrivés  seulement  depuis  dix  jours,  s'élevait  à  65  mille 
personnes  vivantes  ;  car  à  ce  nombre  de  pèlerins,  il  fallait 
ajouter  encore  peut-être  plus  de  cent  mille  cadavres,  que 
ceux-ci  apportent  de  la  Perse  pour  être  enterrés  à  Imam- 
Hoceïn  ou  à  Imam-Aly,  dans  la  ville  de  Mesched.  Ces 
cadavres  sont  transportés  tantôt  dans  des  caisses,  tantôt 
dans  des  sacs  et  quelquefois  cousus  ou  roulés  dans  un 
tapis.  J'en  avais  rencontré  traversant  isolément  la  Perse, 
à  dos  de  mulet  ou  de  chameau,  dans  un  état  plus  ou 
moins  avancé  de  putréfaction  ;  mais,  à  certaines  époques 
de  l'année,  et  le  Ramazan  en  est  une,  il  n'est  pas  une 
caravane  de  pèlerins  qui  n'en  amène  par  centaines. 

Autrefois,  lorsqu'on  présentait  un  cadavre  pour  être 
enterré  à  Imam-Aly  ou  à  Imam-Hoceïn,  on  demandait 
aux  porteurs  dans  quel  endroit  ils  voulaient  qu'il  fdt 
inhumé  ;  et  quand  ils  répondaient  que  c'était  dans  l'inté* 
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rieur  de  la  mosqtÉée,  on  les  taïâit  immédiatement  à  utie 
certaine  somme  qui  ne  pouvait  pas  être  moindre  de  mille 
fcrans,  et  (^U'ott  devait  payer  sans  pouvoir  revenir  sUr  sa 
déclaration  ni  changer  d'idée,  en  disant,  en  présence  de 
ce  droit  excessif,  qu'on  préférait  que  le  mort  fttt  enterré 
dans  la  ville  ou  hors  la  ville,  ce  qui  coûtait  beaucoup 
moins.  Aujourd'hui  le  gouvernement,  qui  exploitait  ainsi 
la  dév<rtiott  des  chiytes,  des  Persans  surtout,  a  fait  de  ceà 
inhumations  si  recherchées  un  mokataâ,  un  impôt,  qu'il 
appalte  (afferme)  au  plus  offrant.  Les  droits  que  perçoit 
actuellement  l'appalteur  sur  chaque  cadavre  enseveli,  sont 
réglés  par  un  tarif  qui  a  été  arrêté  d'un  commun  accord, 
par  un  traité  spécial,  entre  la  Turquie  et  la  Perse. 

En  voici  la  copie,  telle  qu'elle  m'a  été  fournie  par  le 
directeur  de  la  douane  de  Kerbelah  (i)  : 

Pour  chaque  mort  enterré  dans  Tintérieur  de  la  Mos- 
quée      200  krans. 

Pour  être  enterré  dans  les  corridors     .     .     50  krans. 

Dans  la  cour 40  krans. 

Dans  l'un  des  cimetières  extérieurs.     .     .       6  krans. 

Mais  il  est  loisible  de  payer  au  delà  du  tarif.  Quelque- 
fois des  personnes  riches  disposent,  dans  leur  testament, 
de  sommes  plus  ou  moins  considérables  pour  être  inhu* 
méeô,  en  belle  place,  dans  l'une  ou  l'autre  des  mosquées  et 
se  mettre,  par  là,  en  grande  réputation  auprès  des  dévots. 

Au  milieu  d'un  si  grand  nombre  de  cadavres,  il  est 
impossible  qu'il  n'arrive  pas  certaines  confusions  qui  font 
que  ces  sacrifices  de  la  vanité  profitent  à  quelque  mort 
obscur  qui  n'eût  jamais  pensé,  pendant  sa  vie,  à  obtenir  une 

(i)  Le  hran,  dont  il  va  être  question,  Tant  1  franc  20  cent. 
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sépulture  privilégiée  que  lui  procure  parfois  un  malen- 
tendu. Un  fait  de  cette  nature  s'était  produit,  au  mois 
de  février  précédent,  dans  la  mosquée  de  Kerbelah.  Une 
dame  indienne  fort  riche,  morte  dans  la  ville,  avait  légué  au 
MokcUaschi  (fermier  des  sépultures)  la  somme  de  500  rou- 
pies (1250  fr.)  pour  être  enterrée  dans  Imtérieur  de  la  mos- 
quée, enveloppée  d'un  linceul  sur  lequel  elle  avait  fait  écrire 
plusieurs  chapitres  du  Koran.  Précisément,  le  môme  jour, 
mourait  une  pauvre  indienne  qui  ne  laissait  pas  de  quoi 
avoir  un  grossier  linceul  ni  payer  les  six  krans  que  coûte 
une  inhumation  au  désert.  On  fit  une  quête  pour  lui 
assurer  l'un  et  l'autre,  et  les  deux  corps  furent  confiés 
aux  individus  qui  sont  chargés  de  laver  et  d'ensevelir  les 
morts.  Ceux-ci,  à  ce  moment  très-affairés,  se  trompèrent; 
dans  leur  précipitation,  ils  enveloppèrent  la  pauvre  femme 
du  linceul  de  la  riche  et  celle-ci  de  la  misérable  toile 
destinée  à  la  première,  et  chacune  d'elles  fut  envoyée  à 
sa  destination.  Ce  ne  fut  qu'après  les  avoir  placées  dans  la 
fosse,  et  en  mettant  leur  visage  à  découvert,  selon  l'usage 
des  Chiytes,  que  les  parents  s'aperçurent  de  la  substitu- 
tion. Mais  on  ne  pouvait  y  remédier  sans  consulter  la 
loi  ;  on  eut  donc  recours  à  l'un  des  Mouschteheds,  Mirza- 
Zen-el-Abdin  (i);  celui-ci,  après  avoir  vérifié  les  textes 
sacrés,  décida  que  la  destinée  de  chacune  de  ces  deux 
femmes  devait  rester  telle  que  le  hasard  l'avait  faite,  la 
loi  défendant  de  toucher  aux  cadavres  une  fois  qu'ils 
avaient  été  déposés  dans  la  terre  sainte.  Ainsi  la  riche 
fut  enterrée  au  désert  et  la  pauvre  eut  l'avantage  d'occu- 
per une  place  d'honneur  dans  le  sanctuaire  de  la  mosquée. 

(i)  Les  Mouschteheds  sont,  on  le  sait,  les  premiers  en  dignité  parmi  les 
Mollahs  ou  prêtres  musulmans, 


Le  lendemain  mercredi,  15  du  mois  d'avril,  étant  le  pre- 
mier jour  de  la  grande  solennité  du  Baïram,  nous  allâmes 
dans  la  matinée,  suivant  lusage  musulman,  souhaiter  la 
bonne  fête  au  Caïmacam,  tout  en  prenant  congé  de  lui.  J'y 
trouvai  le  Mouschtehed  d'Imam-Hoceïn ,  Hadj-Mirza-Aly- 
Naky,  qui  échangea  quelques  mots  en  persan  avec  moi. 
Je  remerciai  Mehemed-Pacha  de  sa  gracieuse  réception, 
et  ensuite  nous  regagnâmes  notre  logis  pour  nous 
préparer  à  nous  mettre  en  route.  Je  m'y  rencontrai,  à 
l'entrée,  avec  le  nabab  Ekbal-ed-Daùlet  et  le  prince 
Ilkhani  qui  ne  voulaient  pas  me  laisser  partir  sans  me 
rendre  ma  visite  de  la  veiUe.  Ils  passèrent  avec  nous  une 
heure  entière  à  causer  et  m'exprimèrent,  en  me  quittant, 
avec  une  cordialité  qui  n'avait  rien  de  banal,  tous  leurs 
souhaits  pour  l'heureuse  continuation  de  mon  voyage.  Je 
n'avais  qu'à  me  louer  de  mon  hôte  forcé,  Hadji-Charib, 
et  c'est  en  amis  que  nous  nous  séparâmes.  Puis,  précédés 
des  zaptiés,  qui  devaient  me  mettre  sur  la  route  de  Mus- 
seyib,  nous  sortîmes  de  Kerbelah  par  la  porte  dite  Bâb- 
Bagdad  et  nous  engageâmes  à  travers  les  jardins,  en  sui- 
vant le  canal  el-Hoceïnièh  dont  j'ai  parlé  et  qui  relie  la 
ville  des  Chiytes  à  l'Euphrate.  On  remonte  ensuite  le 
fleuve,  et  en  cheminant  ainsi  pendant  cinq  heures,  tantôt 
dans  la  plaine  aride  et  tantôt  au  milieu  des  marécages, 
nous  arrivâmes  à  Musseyib  à  la  tombée  de  la  nuit. 

Soliman-Agha,  ancien  esclave  géorgien  de  Daoud- 
Pacha,  qui  commandait  dans  cette  ville  en  qualité  de 
miulir,  fonction  inférieure  à  celle  de  caïmacam,  nous  reçut 
avec  un  grand  empressement  et  nous  céda  môme  une 
partie  de  sa  maison  pour  y  passer  la  nuit  ;  il  eut  de  plus 
l'heureuse  idée  de  me  régaler  d'un  dîner  entièrement  à 
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j^M  io^'o^  ^®  Khan-el-Kehya,  jusqu'à  la  place  où  nous 
ùûs  forcés  de  camper  et  où  nous  nous  décidâmes  à  res- 
ter  lusqu'^u  lendemain  matin,  car  le  jour  tirait  à  sa  fin,  et 
BOUS  ne  pouvions  nous  exposer,  de  nuit,  aux  difficultés 
plus  grandes  évidemment  qui  nous  attendaient  à  mesure 
que  nous  approchions  de  Bagdad.  Le  vendredi  17,  nous 
nous  remîmes  en  route  de  bonne  heure  et  trouvâmes  de- 
vant nous,  au  bout  d'une  lieue,  trois  immenses  marais  qui 
terraient  entièrement  le  chemin,  et  pas  le  moindre  coffe; 
il  fallait  se  résoudre  à  en  opérer  la  traversée  à  cheval,  ce 
qui   se  fit   assez  heureusement,   sauf  mon  cuisinier  qui 
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Tarabe  4aûs  lequel  figurait  le  fameux  lepen^  (l^it  e^Slé)  de 
Muâseyib,  si  renommé  cbez  les  Arabes.  Il  eat,  en  e^, 
très-supérieur  au  lait  caillé  que  Voa  ma^ge  à  Bagdad  et 
qui  était  devenu  pour  moi  un  aliment  quoticUien. 

Le  lendemain,  jeudi  16,  nous  partîmes  de  Musseyib  m 
traversant  tout  le  village,  car  ce  n'est  que  cela,  et  Bious 
continuâmes  notre  route  jusqu'au  caravaaseraï,  dit  Kban- 
Skenderièb.  Jy  fis  la  rencontre  de  Moloud-Agha,chjef  des 
troupes  irréguliôres,  chargé  pa*  le  gouveamaur  général  de 
Bagdad  de  la  surveillance  des  routes  qui  mènent  à  Ker^ 
belah.  Après  nous  avoir  offert  quelques  rafraidûssements, 
il  nous  donna  deux  cavaliers  pour  nous  servir  d*escorte 
jusqu'à  Bagdad.  Nous  nou3  hâtâmes  de  repartir  et,  dépas^ 
sant  Khan-Assad,  nous  vinmes  camper  auprès  d'une  tribu 
arabe,  les  El-Beèdj,  qui,  chassée  par  les  eaux,  stationnait 
entre  KhaorAssad  et  Khaa-el-Kekya.  C'était  la  même 
route  que  j'avais  tanne  en  allant.  Je  erpyais  trouver,  au 
retour,  la  rive  droite  du  Tigre  entièrement  soulagée  par 
l'inondation  ;  loin  de  là,  une  nouvdle  recrudescence  da 
fleuve,  survenue  après  notre  départ,  avait  porté  les  eaux 
au  delà  même  de  Khan-el-Kehya,  jusqu'à  la  place  où  nous 
étions  forcés  de  camper  et  où  nous  nous  décidâmes  à  res- 
ter jusqu'au  lendemain  matin,  car  le  jour  tirait  à  sa  fin,  et 
nous  ne  pouvions  nous  exposer,  de  nuit,  aux  difficultés 
plus  grandes  évidemment  qui  nous  attendaient  à  mesure 
que  nous  approchions  de  Bagdad.  Le  vendredi  17,  nous 
nous  remîmes  en  route  de  bonne  heure  et  trouvâmes  de* 
vaut  nous,  au  bout  d'une  lieue,  trois  immenses  marais  qui 
barraient  entièrement  le  chemin,  et  pas  le  moindre  cofife; 
il  fallait  se  résoudre  à  en  opérer  la  traversée  à  cheval,  ce 
qui  se  fit  assez  heureusement,  sauf  mon  cuisinier  qui 
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eut  la  maladresse  de  prendre  un  bain  complet  dont  il  ne 
fut  pas  retiré  sans  peine.  A  Khan-el-Schor,  où  le  lac  était 
plus  prononcé  et  avait  conservé  et  même  accru  toute  sa 
profondeur,  nous  rencontrâmes  les  coffes  ;  bêtes  et  gens  y 
prirent  place  et  à  midi  je  rentrais  au  jardin  Habib,  grande- 
ment fatigué  mais  très-heureux  de  la  magnifique  excur- 
sion que  je  venais  d*accomplir. 


CHAPITRE  VI 


Di:3c  Joiurei  au  D^seirt.  —  Visite  aux  iminefei  de 
Ot^tsipliou  et  de  S^leueie.  — -  Dépai-t  de  Baigr* 
dad. 


Avant  de  quitter  définitivement  Bagdad,  il  me  restait  à 
voir  Ctésiphon  et  Séleucie  qui  se  trouvent  à  une  dizaine 
de  lieues  au  sud  de  la  ville,  sur  Tune  et  l'autre  rive  du 
Tigre.  L'un  des  principaux  négociants  arabes  chrétiens 
que  j'avais  eu  la  bonne  fortune  de  connaître,  dès  mon 
arrivée,  et  dont  j'ai  déjà  donné  le  nom  au  lecteur, 
M.  Hanouche  Asfar,  me  fit  proposer  de  venir  passer, 
avec  sa  famille,  quelques  jours  sous  la  tente  dans  les  envi- 
rons des  deux  villes  ruinées,  où  l'appelait  la  tonte  des 
nombreux  troupeaux  de  moutons  qu'il  y  possède.  J'acceptai 
de  grand  cœur  cette  partie  qui  devait,  par  surcroît,  me 
faire  connaître  la  vie  du  désert,  et  cela,  avec  d'autant  plus 
d'empressement,  que  mon  ami,  le  père  Damien,  se 
proposait  également  de  nous  accompagner  tout  en  chas- 
sant. L'excellent  carme  n'avait  qu'un  défaut,  si  défaut  il 
y  a, il  était,  comme  Nemrod,  grand  chasseur  devant  Dieu; 
mais  les  tigres  et  les  lions  pouvaient  dormir  en  paix,  l'am- 
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bition  du  bon  père  n'allait  pas  au  delà  du  gibier  aquatique 
qui  foisonne  le  long  du  fleuve  et  il  ne  se  sentait  nullement 
humilié  quand  la  malechance  n'amenait  au  bout  de  son 
fusil  qu'une  caille  de  passage  ou  même  une  simple 
alouette.  U  tirait  tout,  manquait  souvent  et  l'on  voyait 
que  dans  ses  chasses,  seule  distraction  qu'il  se  permît,  ce 
qu'il  recherchait  surtout  c'était  un  exercice  bien  nécessaire 
à  sa  santé,  au  milieu  d'une  vie  de  travail  qu'il  n'interrom- 
pait pas,  en  tout,  pendant  la  valeur  d'une  semaine  ou 
deux  pour  se  livrer  à  son  plaisir  favori. 

Le  départ  avait  été  fixé  au  mercredi  29  avril.  Le  28,  au 
matin,  je  vins  m'installer  dans  ma  maison  de  ville  pour  y 
passer  la  nuit  et  être  prêt  à  partir  le  lendemain  matin  de 
bonne  heure  :  le  Tigre  avait  grand'peine  à  rentrer  dans  son 
lit  et  il  fallut  encore  m'y  rendre  en  coife,  malgré  ma  répu- 
gnance pour  cette  agaçante  navigation.  Voyant  mes 
fenêtres  ouvertes,  les  pères,  mes  voisins,  s'empressèrent 
de  venir  me  voir.  Je  mentirais  si  je  disais  que,  dans 
leurs  soins  assidus,  il  n'entrait  pas  quelque  arrière- 
pensée  de  prosélytisme,  quelque  désir,  toutefois  bien  dés- 
intéressé, de  me  mettre  sur  la  voie  d'une  conversion  qu'ils 
souhaitaient  plus  encore  en  amis  qu'en  apôtres.  Jamais, 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  m'ont  fait,  à  cet  égard,  une  allusion 
directe  ;  mais,  dans  nos  conversations  plutôt  que  dans  nos 
controverses,  car  nous  parlions  souvent  des  choses  de 
la  religion,  il  était  tel  mot,  tel  accent  parti  du  cœur  qui 
me  faisait  comprendre  quelle  joie  remplirait  ces  deux 
âmes  d'élite  si  je  revenais  à  la  foi  que  mes  pères  ont  si 
longtemps  professée.  Lorsque,  plus  tard,  la  vérité  m'a 
subjugué,  je  dois  dire,  ne  pas  le  confesser  serait  de  l'in- 
gratitude,  que,  déjà,  les  enseignements  discrets   et  le 
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vertueux  commerce  des  carmes  de  Bagdad  avaient  fort 
avancé  mon  retour. 

Après  le  départ  des  pères,  je  me  rendis  chez  M.  Asfar, 
pour  le  remercier  de  son  invitation  et  savoir  de  lui  l'heure 
du  départ.  11  était  en  compagnie  de  sa  femme  et  de  sa 
belle-sœur,  lune  et  lautre  d une  beauté  achevée.  Quoique 
religieusement  gardées  et  voilées  lorsqu'elles  sortent, 
comme  les  musulmanes,  cependant  les  femmes  chrétiennes 
ne  sont  point  soumises  à  la  même  claustration  intérieure  ; 
elles  ne  fuient  pas  à  l'a^rrivée  d'un  visiteur,  même  européen 
et,  au  contraire,  l'accueillent  à  visage  découvert  et 
prennent  à  la  conversation  une  part  pleine  de  cette 
grâce  naïve  particulière  aux  dames  d'Orient,  élevées 
dans  une  grande  ignorance  de  toutes  choses.  La  riche 
toilette  de  celles  que  j'avais  sous  les  yeux  faisait  encore 
ressortir  leur  éclatante  beauté  et  j'admirais  leurs  longues 
robes  de  soie  façon  moyen-âge  ainsi  que  leur  magnifique 
coiffure,  toute  perles,  or  et  diamants. 

Le  29  avril,  jour  convenu,  de  très-bonne  heure, 
M.  Hanouche  Asfar  et  ses  deux  jeunes  fils,  Djabouri  et 
Rhedzouk,  vinrent  me  chercher  pour  nous  mettre  en 
route.  Nous  prîmes  le  père  Damien  et  nous  nous  ren- 
dîmes d'abord  à  pied  jusqu'en  dehors  de  la  porte  Scherki, 
qui  est  celle  par  laquelle  on  gagne  le  Sud.  Après  quelques 
pas,  en  tirant  vers  la  gauche,  nous  nous  trouvâmes  arrê- 
tés par  l'eau,  qui  avait  déjà  beaucoup  diminué,  mais  cou- 
vrait encore,  en  partie,  les  terres  cultivées  dont  les  récoltes 
étaient  bien  décidément  perdues.  Plusieurs  Kurdes , 
à  la  fois  portefaix  et  rameurs,  vêtus  d'une  simple  tunique 
et  n'ayant  sur  la  tête  qu'une  petite  calotte,  stationnaient 
là  montrant  leurs  belles  formes  athlétiques  en  courant  et 
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jouant  entre  eux  avec  une  surprenante  gaieté.  Nous  mon- 
tâmes en  coffe,  et  en  dix  minutes,  ils  nous  conduisirent  de 
l'autre  côté  de  Feau  où  attendaient  des  ânes  sur  les^ 
quels  on  chargea  mes  tentes.  Pour  nous,  nous  poursui- 
Times  notre  route  à  pied  pendant  environ  deux  heures, 
à  travers  le  désert,  nous  dirigeant  vers  la  Diala,  rivière 
asses  considérable  qui  se  jette  dans  le  Tigre  et  qui  est 
alimentée  par  les  eaux  sorties  des  hautes  montagnes  du 
Kurdistan. 

Le  désert  de  la  rive  gauche  du  Tigre,  que  nous  suivions, 
est  fréquemment  entrecoupé  par  des  digues  ou  monticules 
qui  paraissent  artificiels.  Ces  remblais  sont  systématique- 
ment  disposés  sur  unie  double  rangée.  £]taient-ce  d  anciens 
canaux  servant  à  l'arrosage  de  cette  partie  du  territoire, 
ou  bien  une  double  digue  destinée  à  contenir  plus  effica^ 
cément  les  eaux  du  fleuve  débordé,  ou  enfin  une  fortifient 
lion  en  terre  élevée  dans  un  but  de  défense?  Je  ne  saurais 
le  dire.  Ces  éminences  longitudinales  se  rencontrent  plus 
firéqoennnent  à  mesure  qu'on  s'approche  de  Ctésiphon,  ce 
qui  me  ferait  croire,  quelle  qu  en  soit  la  destination,  qu'elles 
ont  été  l'ouvrage  des  habitants  de  cette  ville.  Dans  certains 
endroits  on  remarque  des  débris  de  briques  cuites  au  feu 
et  de  poteries,  d'où,  il  me  semble,  on  peut  conclure  que 
certains  édifices  ont  existé  là  et  que  ce  qu'on  y  voit  sont  pent- 
es les  restes  des  demeures  qu'habitaient  les  gardians  des 
fi>rtifications  avancées  de  Ctésiphon.  Ces  deux  heures  de 
marche,  concession  faite  aux  goûts  cynégétiques  du  père 
Damien,  me  paraissaient  longues,  d'autant  plus  que  celui- 
ci  n'était  nullement  encouragé  par  ses  débuts;  poules  et 
canards  sauvages  semblaient  s'être  donné  le  mot  et  s'en- 
volaient généralement  hors  de  toute  portée,  et  pour  deux 
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qui  partirent  en  belle,  le  pauvre  père,  par  la  faute  de  son 
arme  assurément,  eut  à  se  plaindre  d'un  redoublement 
de  son  guignon  habituel.  Enfin  nous  atteignîmes  la  Diala, 
en  avant  de  laquelle  sont  groupées  quelques  huttes  ou 
chaumières,  habitées  par  des  Arabes.  De  grands  troupeaux 
de  chameaux,  que  de  loin  j'avais  pris  pour  un  immense 
tumulus,  se  préparaient  à  s'embarquer  dans  le  bac  au 
moyen  duquel  on  traverse  la  rivière  qui  roulait  avec  un 
grand  bruit  ses  eaux  jaunâtres  échauffées  par  un  soleil 
déjà  ardent. 

Nous  passâmes  les  premiers  dans  le  bac,  et  parvenus 
de  l'autre  côté  nous  trouvâmes  les  chevaux  que  M.  Asfar 
avait  fait  venir  à  notre  rencontre  de  son  campement  du 
désert.  On  dressa  une  tente  et  nous  y  prîmes  une  heure 
de  repos  tout  en  nous  réconfortant  par  une  légère  colla- 
tion. Ensuite  on  plia  bagage  et  nous  repartîmes.  Je  mon- 
tais une  jument  jaune  avec  trois  pieds  blancs,  qui  était 
une  fort  belle  bête,  et  le  père  Damien  un  très-joli  cheval 
brun.  Des  Arabes  que  nous  rencontrions  soit  à  pied  soit 
à  cheval,  nous  montraient  le  chemin  assez  difficile  à  dis- 
tinguer dans  ce  désert  où  l'on  ne  voit  que  quelques 
maigres  touffes  d'herbes  pour  toute  végétation.  De  temps 
en  temps  on  apercevait  un  groupe  d'ânes  de  chétive  espèce 
ou  un  troupeau  de  moutons  paissant  à  droite  ou  à  gauche 
de  la  route.  J'eus  l'occasion  de  remarquer  de  beaux  insectes 
que  je  n'avais  point  encore  vus,  notamment  une  grande 
chenille  d'un  beau  vert  rayé  de  rouge,  ayant  comme  une 
sorte  de  corne  sur  la  queue,  et  un  hanneton  entièrement 
doré  et  qui  brillait  au  soleil  d'un  éclat  extraordinaire. 
Nous  étions  partis,  le  matin,  avec  un  vent  assez  faible, 
mais  il  n'avait  pas  tardé  à  devenir  plus  fort,  et  dans 
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laprès-midi,  il  prit  une  certaine  violence,  faisant  tourbil- 
lonner des  volées  d*alouettes  qui  n  en  chantaient  pas  moins 
gaiment  sur  nos  têtes,  se  moquant  du  vent  et  aussi,  on 
Teût  dit,  un  peu  de  mon  compagnon,  lequel  prétendait, 
lui,  dédaigner  pareil  gibier. 

Après  nous  être  reposés  une  seconde  fois  sous  la  tente, 
nous  nous  remîmes  en  marche  et  au  bout  d'une  demi-heure 
je  pus  apercevoir  dans  le  lointain  Tare  du  grand  édifice  qui 
est  le  seul  reste  important  de  la  superbe  ville  de  Ctésiphon. 
Nous  laissâmes  ces  ruines  sur  la  droite,  devant  en  faire 
le  lendemain  l'objet  d'une  visite  spéciale,  et  continuant  plus 
au  Sud,  nous  arrivâmes  enfin  au  milieu  des  magnifiques 
troupeaux  de  M.  Asfar,  consistant  en  deux  mille  moutons 
et  une  grande  quantité  de  vaches  et  de  chèvres  auprès 
desquelles  on  élève  aussi  un  véritable  troupeau  de  che- 
vaux et  d*ânes.  Une  centaine  de  bergers  habitent,  là,  dans 
des  tentes  dont  l'ensemble  avait  tout  l'aspect  d'un  petit 
village  ;  de  grands  chiens,  sortant  des  ouvertures  de  ces 
demeures  nomades,  nous  accueillirent  par  de  furieux  aboie- 
ments bientôt  calmés  par  les  bergers.  Je  fis  planter  mes 
tentes  tout  auprès  de  celles  des  MM.  Asfar,  lesquelles 
avaient  descendu  en  kélek  le  fleuve  jusqu'à  Ctésiphon. 
Ceux-ci,  quoique  partis  plus  tard,  étant  arrivés  presque  en 
même  temps  que  nous,  nous  nous  établîmes  solidement 
pour  la  nuit  et  on  s'occupa  des  préparatifs  du  dîner. 

M.  Hanouche  Asfar  avait  amené  avec  lui  un  cuisinier, 
lequel  s'était  muni  d'un  lot  très-sortable  de  provisions  qui 
devait  se  compléter,  sur  place,  par  les  ressources  qu'on 
trouve  toujours  dans  les  parties  du  désert  fréquentées  par 
les  troupeaux,  telles  que  viande  de  mouton  et  d'agneau, 
beurre  frais,  lait  excellent  et  lait  caillé  que  l'on  n'apprête 
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ûuUe  part  mieux  qne  chez  les  nomades.  Notre  hôte  ft*»^t 
point  oublié  le  confoft  et  at&it  pareilIéméM  èmbâtt|tté 
sur  le  Tigre  plusieurs  meubles  utileô,  stfftout  pont  ttàwi 
Européens,  tels  que  lits,  tables,  gttéridons,  feutetflk, 
chaises,  etc.  Cette  première  soirée  passée  sotis  la  fétitefut 
d*mie  gaîté  parfaite,  quoiqu'elle  se  terminât  pat  le  tpec- 
taele  d'une  véritable  tempête.  J*atais  voulu  yoir  un  oi^age 
au  désert  ;môn  vœu  était  complètement  réalisé.  Les^éc^lairs 
se  déchaînaient  dé  tous  les  côtés  à  la  fois  et  les  éclats  du 
tonnerre  se  répercutaient  dans  Tôspace  en  grcrtidenients 
majestueux  coupés  par  les  siflBiements  stridents  d'un  vent 
furieux  et  les  lugubres  aboiements  des  chiens.  Il  semblait 
qu'à  chaque  instant,  la  tente  dût  être  emportée.  Nons  pas-- 
sâmes  deux  heures  au  milieu  de  cette  bourrasque  que  les 
Arabes  eux-mêmes  estimaient  d  une  force  au-dessus  de  la 
moyenne.  Malgré  les  paroles  rassurantes  de  M.  Asfar, 
je  commençais  à  m'inquiéter  ;  mais  vers  dix  heures,  lé 
calme  revint  peu  à  peu,  et  le  tout  fbt  suivi  d'une  très- 
bonne  nuit,  car  l'orage  avait  beaucoup  rafTralchi  Fatmo- 
sphère  qui  depuis  midi,  et  surtout  pendant  la  tempête, 
était  devenue  absolument  étouflTante. 

Le  lendemain,  la  matinée  entière  fut  donnée  au  père 
Damien  lequel  se  mit  en  chasse  de  bonne  heure.  Je  l'accom- 
pagnai avec  plaisir,  toutefois  sans  fusil,  car,  de  causerie 
en  causerie,  lorsque  la  compagnie  lui  plaisait,  Taimable 
père  avait  une  manière  à  lui  qui  ressemblait  bien  plus 
à  la  promenade  qu'à  la  chasse.  Ce  jour  n'en  doit  pas 
moins  être  mis  parmi  ses  jours  d'heureuse  fortune  ;  en  effet, 
en  rentrant  au  campement,  le  père  Damien  put  exhiber 
deux  alouettes  et  une  caille  tuées,  je  suis  là  pour  le  cer*" 
tifier,  de  sa  propre  main. 
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Après  le  déjeuner  nous  partîmes  à  pied,  le  bon  père^ 
le  jeune  Rhedzouk  et  moi,  pour  nous  rendre  à  CtésiphOîi, 
situé  au  nord-ouest  et  à  une  heure  de  marche  du  lieu  où 
nous  campions.  Au  commencement,  nous  eûmes  à  tra- 
verser un  terrain  pi*esque  stérile,  couvert,  çà  et  là^  de 
quelques  touffes  d'herbes.  Mais  plus  on  s'avançait  vers  le 
Tigre,  plus  la  végétation  se  montrait  ;  on  rencontrait  des 
buissons,  de  petits  hêtres,  des  haies  de  roseaux  le  long 
des  fossés  ou  plutôt  des  restes  de  canaux  où  l'eau 
croupit  encore.  Des  tertres  couverts  de  briques  brisées  et 
de  fragments  de  poteries,  indiquaient  que  Ctésiphon,  que 
tout  nous  révélait,  s'étendait  fort  loin  au  sud  de  la  graûde 
ruine  qui  pour  plusieurs  marque  sa  place.  Je  crus  recon- 
naître dans  l'un  de  ces  terrains  fortement  ondulés  un 
ancien  cimetière,  mais  je  n'avais  ni  ouvriers  ni  outik 
pour  y  faire  pratiquer  la  moindre  fouille  qui  m'en  eût 
assuré.  Il  me  sembla,  un  instant,  qu'un  autre  voya- 
geur, plus  heureux,  avait  exploré  le  sein  de  cette  terre 
antique,  j'en  jugeais  par  une  excavation  au  fond  de 
laquelle  on  distinguait  un  lit  de  briques  qui  ne  pouvait 
être  que  la  couverture  d'un  tombeau  :  mais,  à  regarder  de 
près  le  travail,  il  devenait  évident  que  c'était  plutôt  aux 
chacals  ou  autres  bêtes  fauves  qu'il  fallait  l'attribuer. 
Nous  nous  engageâmes  ensuite  dans  une  forêt  inextri- 
cable de  grandes  broussailles  qui  ne  permettent  pas  de  voir 
à  quatre  pas  devant  soi;  aussi  est-on  saisi,  en  sortant  de 
cet  épais  fouillis,  de  se  trouver  en  présence  de  la  ruine 
colossale  qui  perpétue,  sur  cette  plage  aujourd'hui  silen^ 
cieuse  et  déserte,  le  souvenir  de  la  magnifique  capitale 
de  l'empire  Parthe  et  des  rois  Sassanides. 

L'édifice,  dont  le  temps  a  respecté  une  grande  partie  de 
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la  façade,  avait  été  bâti  en  briques  cuites  au  feu,  et  liées 
entre  elles  par  un  ciment  fort  dur.  Au  milieu  s'ouvre  une 
arche  superbe,  d'une  largeur  et  d'une  hauteur  comme 
jamais  je  n'en  avais  vues.  Cette  arche  forme  l'entrée  d'une 
vaste  salle,  surmontée  d'une  voûte  qui  correspondait  avec 
l'arche  ;  mais,  il  y  a  quelques  années,  un  morceau  de  cette 
voûte  est  tombé  sur  le  devant  et  maintenant  elle  ne  se 
raccorde  plus,  par  le  haut,  avec  l'arceau  ;  toutefois  le  reste 
subsiste,  soutenu  par  les  deux  grandes  parois  sur  lesquelles 
l'arc  s'appuie  également.  Dans  chacune  des  parties  laté- 
rales de  la  salle,  s'ouvre  une  porte  qui,  des  deux  côtés, 
la  faisait  communiquer  avec  l'intérieur  de  l'édifice  dont  une 
partie  de  la  façade  est  debout,  composée  de  deux  énormes 
pans  de  murs  percés,  à  droite  et  à  gauche  du  grand  arc, 
par  deux  portes  qui  donnaient  pareillement  accès  dans  le 
monument.  Cette  façade  est  ornée  d'ogives  en  briques  et 
de  colonnes  qui  font  partie  de  la  maçonnerie  et  ressortent 
enreliefsur  la  muraille.  Evidemment,  de  chaque  côté  et  au 
delà  de  cette  immense  salle,  il  devait  en  exister  d'autres, 
de  dimensions  variées,  autour  d'une  vaste  cour,  et  formant 
un  ensemble  que  semble  dessiner  une  enceinte  de  terre 
mêlée  de  débris  qu'on  remarque  encore  derrière  l'édifice. 
Les  savants  voient  là  un  palais.  Si  je  m'en  rapporte  à 
mon  sens  intime  (mais  les  archéologues  n'admettent  point 
ces  choses-là)  j'estime  que  cette  ruine  grandiose  faisait 
partie  d'un  temple  qui,  à  en  juger  par  ce  qu'on  voit, 
devait  être  magnifique.  On  distingue  encore,  dans  la 
partie  conservée  de  la  voûte,  des  traces  indiquant  la 
place  des  crochets,  qui  devaient  servir  à  suspendre  les 
lampes  qu'on  allumait  dans  les  cérémonies. 

Du  haut  de  ces  tertres,  qui  figurent  derrière  l'édifice 
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cette  enceinte  dont  j*ai  parlé,  on  voit  le  Tigre  à  dix 
minutes  de  distance.  Sur  l'un  et  l'autre  bord,  on  remar- 
que ces  mêmes  monticules,  assurément  artificiels,  indi- 
quant, ici,  la  situation  de  Ctésiphon,  et  presque  en  face 
celle  de  Séleucie  dont  on  peut  reconnaître  la  plus  ancienne 
enceinte.  La  bande  comprise  entre  le  fleuve  et  la  grande 
ruine  de  Ctésiphon,  ainsi  que  l'emplacement  qui  s'étend 
autour  de  cette  ruine,  présentent  une  foule  de  ces  petits 
tertres  jonchés  de  débris  de  briques  et  de  poteries.  Des 
fouilles,  exécutées  là,  ne  sauraient  manquer  d'être  fruc- 
tueuses; je  n'en  vis  nulle  trace,  soit  dans  les  environs  de 
ledifice  soit  entre  la  ruine  et  le  fleuve.  De  pauvres  Arabes 
cultivaient,  sur  cet  amas  fait  par  le  temps,  du  blé  qui 
paraissait  magnifique.  Ils  appartenaient  à  la  tribu  des 
Schammars-Togas  dont  nous  avions  rencontre  quelques 
groupes  de  mauvaise  mine  avant  d'arriver  aux  ruines.  On 
les  dit  grands  pillards  et  leur  vue  m'avait  presque  fait 
regretter  d'être  parti  de  confiance  sans  la  moindre  arme. 
Mais  nous  n'eûmes  point  à  nous  en  plaindre,  soit  à  l'aller, 
soit  au  retour.  Ces  Arabes-ci,  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans, 
sont  presque  tout  nus  et  ne  mettent  absolument  rien  sur  la 
tête.  A  la  fin  d'avril  l'air  était  encore  relativement  frais, 
mais  je  ne  m'explique  pas  comment,  au  fort  de  l'été,  ces 
jeunes  garçons  peuvent  ainsi  constamment  rester  la  tête 
découverte. 

Après  deux  heures  passées  à  Ctésiphon,  nous  vîmes 
arriver  M.  Hanouche  Asfar  et  son  fils  Djabouri,  suivis 
d'une  dizaine  d'Arabes  qui  menaient  des  chevaux  pour 
nous  tous.  Avant  de  nous  en  retourner  nous  visitâmes,  à 
cinq  minutes  de  là,  un  Imam-Zadeh,  où  est  enterré, 
porte  la  tradition,  Jellal-Salmân-Pakh  (Soliman  le  Pur),  le 
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barbier  de  Mahomet,  et  qui  est  visité  par  toutes  les  femmes 
stériles,  dans  la  persuasion  où  ellôs  sont  que  ce  pél^^ 
nage  doit  mettre  un  terme  à  leur  état  si  fort  méprisé  en 
Orient.  Cet  Imam-Zadeh  consiste  en  une  vaste  cour,  dans 
laquelle  donne  un  édifice  blanchi  au  lait  de  chaux,  dont 
l'entrée  est  formée  par  une  arcade  sous  laquelle  on  a 
placé  deux  bancs  en  briques.  Cest  là  dedans  qu'est  le 
tombeau  que  nous  ne  pûmes  voir.  Mais  il  nous  fut  permis 
de  monter  sur  la  terrasse  d'où  on  a  une  belle  vue  et  d'où 
l'on  domine  l'intérieur  de  la  cour  aini^i  qu'un  petit  jardin 
planté  de  grands  palmiers  élancés  avec  une  clôture  à  part. 
Dans  la  partie  gauche  de  la  cour  on  remarque  plusieurs 
chambres  pour  les  pèlerins  et,  çà  et  là,  des  tombeaux 
d'une  grande  simplicité  construits  avec  des  briques  que 
l'on  emprunte  aux  ruines  de  Gtésiphon.  De  l'autre  côté 
de  ces  ruines,  et  tout  près  du  fleuve,  se  trouve  un  autre 
Imam-Zadeh  plus  petit  et  qui  attire  aussi  de  nombreux 
dévots  plus  soucieux  de  la  mémoire  du  plus  humble  de 
leurs  saints  que  de  toute  la  gloire,  d'ailleurs  complètement 
ignorée  d'eux,  des  Séleucides,  des  Arsacides  et  des  Sas- 
sanides,  qui  ont  régné  sur  ces  bords. 

Nous  rentrâmes  au  campement  à  la  tombée  de  la  nuit* 
Les  troupeaux,  revenant,  de  tous  côtés,  des  pâturages 
qu'ils  sont  obligés  d'aller  chercher  assez  loin,  offraient  un 
coup  d'œil  plein  d'intérêt  et  animaient  ce  paysage  mono^ 
tone  mais  grandiose  comme  l'infini  et  alors  inondé  des  tons 
les  plus  chauds  d'un  superbe  soleil  couchant.  Chaque  trou- 
peau marchait  précédé  par  ses  bergers  et  maintenu  en 
bon  ordre  par  les  nombreux  chiens  qui,  la  nuit,  avec  un 
grand  courage,  protègent  les  moutons  contre  les  attaques 
des  loups  dont  la  présence,  sous  cette  latitude,  m'étou*- 
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X^ty  mais  n'est  que  trop  certaine  ainsi  que  celle  des 
chacals  et  même  des  lions. 

En  attendant  le  dîner,  nous  pûmes  parcourir  le  campe- 
ment entier  où  les  troupeaux,  sans  être  parqués,  dorment 
autour  des  tentes  des  bergers  arabes.  Ces  tentes,  comme 
au  reste  toutes  celles  des  tribus  nomades,  sont  formées 
au  moyen  de  longs  pieux  amincis,  de  cinq  à  six  pieds  de 
long,  qu  on  plante  en  rond  dans  la  terre  ;  à  chaque  extré- 
mité supérieure  on  rattache  autant  de  bâtons  ou  de 
roseaux  formant  un  angle  obtus  et  convergeant  vers  un 
point  central  où  on  les  réunit  fortement  par  un  lien.  Sur 
cette  frêle  mais  pourtant  solide  charpente  on  tend  les 
toiles  ou  les  peaux  de  mouton  noir  et  de  chèvre  qui  doivent 
servir  de  toiture  et  on  ferme  le  pourtour  avec  des  nattes 
de  jonc  et  de  feuilles  de  palmier,  ou  bien  encore  avec 
des  claies  faites  en  roseaux.  Les  tentes  sont  générale- 
ment divisées  en  deux  parties,  lune  pour  faire  le  ménage 
et  l'autre  pour  se  reposer  et  dormir.  Presque  toutes  sont 
garnies,  à  l'intérieur,  de  tapis  très-doux,  tissés  par  les 
femmes  qui  fabriquent  aussi  les  toiles  et  cousent  les  peaux. 

La  femme  bédouine  est  une  servante  pour  tout  faire  : 
elle  moud  le  blé,  pile  et  décortique  le  i-iz,  trait  les  vaches 
et  les  chèvres,  fait  la  cuisine  et  élève  seule  les  enfants. 
Plus  une  jeune  fille  sait  travailler,  plus  elle  hausse  de 
prix,  et  le  père  la  vend,  c'est-à-dire  la  cède  en  mariage 
au  plus  offrant.  C'est  pour  cela  que,  chez  ces  nomades,  on 
regarde  comme  un  bonheur  d'avoir  beaucoup  de  filles,  parce 
qu'elles  rapportent  davantage  que  les  garçons  :  chez  les 
Turcs  et  chez  les  Arabes  des  villes,  on  considère,  au  con- 
traire, conmie  une  calamité  d'avoir  des  filles,  car  comme  on 
les  élève  à  ne  rien  faire  il  faut  les  doter  en  conséquence. 


—  328  — 

Les  hommes  sont  vêtus  d  une  tunique  courte,  et  par  des- 
sus d'un  bournous  en  poil  de  chèvre  brun  ;  ils  portent  sur 
la  tôte  un  morceau  de  toile,  qui  leur  pend  en  bavolet  sur 
les  épaules,  et  qui  est  serré  autour  des  tempes  par  un  tur- 
ban formé  de  plusieurs  tours  dune  corde  en  poil  de 
chameau  ou  en  laine  de  mouton.  Les  femmes  ont  une 
tunique  longue  et  une  jupe,  lune  et  l'autre  presque  tou- 
jours en  cotonnade  bleue;  elles  s'enveloppent  la  tôte  à 
peu  près  comme  les  hommes.  Leur  costume  est  aussi  celui 
des  jeunes  filles  de  tout  âge.  Quant  aux  garçons,  les  plus 
grands  sont  habillés  comme  les  hommes,  mais  les  petits 
enfants  vont  en  toute  saison  absolument  nus. 

Le  régime  de  ces  bédouins  pasteurs  est  des  plus  sobres  ; 
ils  mangent  peu  de  viande  et  ne  vivent  presque  exclusive- 
ment que  de  lait  caillé,  excellent  chez  eux  et  fort  nourris- 
sant, de  pain  et  de  riz.  Cela  ne  les  empêche  pas  d'être 
bien  portants  et  même  robustes,  quoique  généralement 
maigres  et  d'apparence  chétive.  Quelques-uns  parvien- 
nent à  un  âge  très-avancé.  On  me  présenta  un  vieil  Arabe, 
plus  que  centenaire  (il  se  donnait  cent  treize  ans),  qui 
avait  conservé  toutes  ses  dents  aussi  blanches  que  les  ont 
toutes  ces  tribus  du  désert  ;  sa  vue  seulement  avait  beau- 
coup baissé,  cependant  il  pouvait  se  conduire  encore.  La 
peau  de  ses  bras  et  de  ses  jambes  n'était  plus  qu'un  par- 
chemin ridé,  mais  il  se  tenait  droit,  marchait  d'un  pas 
assuré  et  paraissait  d'humeur  fort  gaie. 

La  soirée,  après  le  dîner  qui  fut  un  souper,  car  nous 
nous  mîmes  à  table  à  huit  heures,  se  passa  fort  agréable- 
ment dans  une  causerie  sur  les  mœurs  du  pays  que  la 
connaissance  qu'en  avaient  notre  hôte  et  le  père  Damien, 
rendait  surtout  intéressante.  La  journée  presque  entière 


du  lendemain,  1*'  mai,  fut  donnée  au  repos.  Seulement, 
dans  l'après-midi,  le  père  Damien  et  moi  fimes  une  petite 
excursion  à  une  partie  de  muraille  qui  se  trouve  à  l'ouest 
de  la  grande  ruine  de  Ct^siphon  et  provient  évidemment 
de  l'ancienne  enceinte  de  la  ville.  On  reconnaît,  à  tous 
ces  restes,  que  Ctésiphon  avait  plusieurs  enceintes,  ainsi 
qu'un  large  fossé  qui  en  protégeait  tout  le  pourtour.  Les 
traces  des  anciens  murs  se  voient  surtout  sur  le  bord 
même  du  fleuve  qui  a  rapproché  son  cours  et  a  dû,  dans 
cette  évolution,  engloutir  une  partie  de  la  ville  ou  en  faire 
disparaître  les  ruines.  Pour  arriver  à  ce  grand  pan  de 
rempart,  situé  à  une  heure  de  marche  de  ce  qui  reste  du 
palais  ou  du  temple,  il  fallait  passer  plusieurs  petits 
canaux  remplis  d'eau  et  quelques  fonds  très-marécageux. 
A  un  endroit,  où  je  suppose  que  se  trouvait  l'une  des 
portes,  on  franchit  le  mur  de  l'autre  côté  duquel  coule  le 
Tigre  bordé  d'une  plage  qui  ne  forme  qu'un  long  marais. 
De  cette  muraille  d'enceinte,  qui  se  prolonge  avec  des 
interruptions  jusqu'à  une  heure  plus  loin  que  l'édifice 
resté  debout,  partent  d'autres  murs  qui  descendent  jus- 
qu'au Tigre  et  divisaient  probablement  l'ancienne  viUe  en 
quartiers  séparés.  Nous  rencontrâmes  là  des  Arabes  qui 
nous  dirent  que  quelques  mois  auparavant,  on  avait  trouvé 
dans  le  voisinage  de  cette  muraille,  quatre  objets  d'or  de 
différente  forme,  mais  sans  pouvoir  en  donner  la  descrip- 
tion, ni  nous  apprendre  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Toutes 
ces  ruines,  faites  de  briques  cuites  au  soleil  et  entre- 
mêlées de  couches  de  roseaux,  présentent,  irrégulièrement 
espacés,  de  grands  trous  dont  quelques-uns  ressemblent 
à  de  véritables  cavernes  ;  ce  sont,  nous  dirent  les  mêmes 
Arabes,  des  refuges  pour  les  loups,  les  chacals  et  aussi  les 


-m)  - 

lions  qui,  depuis  peu,  semblent  avoir  pris  eti  kffédtiôH  ce 
séjour  aujourd'hui  si  bien  fait  pour  etii.  Peiidatit  la  prëèé^ 
dente  nuit,  un  loup  avait  eu  la  hardiesse  de  venir  étran- 
gler, au  milieu  de  nos  troupeaux,  un  agneau  (juil  avait 
emporté.  Je  prenais  goût  à  ces  ruines  de  Ctésiphon  ;  d'ail^ 
leurs,  dans  la  monotonie  de  nôtre  existence  de  nomades, 
je  n'avais  pas  mieux  à  faire  et  je  me  promis  d'y  revenir,  lé 
lendemain,  et  de  tâcher  de  traverser  le  Tigre,  quoique  forl 
gros  encore,  pour  visiter  pareillement  les  ruines  de  Séleucie, 
dont  la  vue,  on  doit  le  croire,  me  tentait  très-fortemètot. 
Jeudi,  2  mai.  —  Nous  déjeunâmes  de  très-boïkne 
heure,  le  père  Damien  et  moi,  et  partîmes  immédiatetnent 
accompagnés  de  l'un  des  maîtres-bergers  de  M.  Aàfitr, 
appelé  Djérif,  vieil  Arabe  d'une  soixantaine  d'années,  qui 
connaissait  tous  les  recoins  de  cette  terre  antique,  sans 
posséder,  à  coup  sûr,  un  seul  mot  de  son  histoire  ;  d'utee 
complaisance  inimaginable,  et,  parmi  toutes  ses  boïiÈès 
qualités ,  en  possédant  surtout  une  que  j'appréciais  au 
plus  haut  degré.  C*est  lai  qui  nous  faisait^  chiaque  jouf , 
cet  excellent  café  que  Ton  ne  boit  que  chez  les  Arabes  du 
désert.  On  ignore  ce  qu'est  le  café  quand  on  n'a  point  goûté 
de  celui-là.  Sa  préparation  est  une  véritable  opëfattoti 
chimique.  Il  y  faut  trois  cafetières  de  différentes  grtttt^ 
deurs.  La  plus  grande  contient  le  marc  de  la  veille  qu'où 
fait  longuement  bouillir  ;  on  verse,  ensuite,  cette  décoctio* 
dans  la  seconde  cafetière,  un  peu  plus  petite,  au  fond  de 
laquelle  on  a  mis  le  lûouveau  café  en  pondi^e,  et  i'oti  fedt 
encore  bouillir  pendant  un  bon  quart  d'heute;  •enfin  le 
tout  est  versé  dans  la  troisième  cafetière,  la  {dus  petite > 
que  l'on  chauffe  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  degï^  d'éVa- 
poration  voulu  et  on  obtient  ainsi  une  essence,  ou  mkiiûL 
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une  quintessence  de  café  dont  Tarome,  je  le  répète,  n  a 
rien  de  la  fade  saveur  de  ces  lavages  plus  ou  moins  rudi- 
mentaires  que  nous  prenons  abusivement  pour  du  café. 
Cependant  je  me  garderais  bien  de  recommander  Tusage 
et  surtout  Tabus  du  café  arabe  aux  gens  trop  amoureux 
de  leur  sommeil. 

Après  avoir  abordé,  le  premier  jour,  Ctésiphon  par  le 
nord  où  se  trouve  la  grande  ruine,  j'avais  visité,  la  veille, 
la  partie  ouest  de  la  viUe  qui  bordait  le  Tigre  ;  ce  jour 
devait  être  consacré  à  l'exploration  de  la  partie  orientale  et 
sud  de  l'emplacement  qu'on  assigne  àl'ancienne  capitale  des 
rois  parthes.  Une  promenade  d'une  heure  nous  conduisit 
à  un  endroit  où  l'on  rencontre  des  fragments  de  mu- 
railles, en  tout  point  semblables  à  ceux  qui  existent  du 
côté  du  Tigre  ;  d'où  la  conclusion  que  l'enceinte  ou  l'une 
des  enceintes  de  Ctésiphon  passait  par  là.  On  remarque 
aussi,  dans  le  voisinage,  des  amoncellements  de  terre, 
semés  de  quelques  débris  ;  maiâ  là,  pas  plus  qu'ailleurs, 
nul  reste  d'architecture,  nulle  trace  d'art  :  la  grande 
façade,  et  son  arc  majestueux,  rappellent  seoU  une  splen- 
deur attestée  par  les  historiens  et  dont  la  terre  ou  peut- 
être  les  eaux  du  Tigre  gardent  les  autres  secrets. 

On  m'avait  fait  espérer  qu'en  descendant  une  demi- 
lieue  plus  au  sud,  je  pourrais  me  procurer  un  coflfe,  qui  me 
déposerait  au  delà  du  fleuve,  lequel,  dans  cet  endroit,  est 
beaucoup  moins  rapide,  ce  qui  me  permettrait,  enfin,  de 
faire  à  Séleucie  la  visite  que  je  m'étais  promise.  J'en  fus 
pour  ma  course;  il  n'y  avait  là  ni  coflfe,  ni  embarcation 
quelconque.  Mais  d'un  tertre  assez  élevé,  formé  par  un 
amas  de  débris  circulaire,  provenant,  très-probablement, 
de  l'une  des  tours  fortifiées  de  Ctésiphon,  je  pus  nje  r^dre 
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compte  de  la  position  qu'occupait  la  capitale  des  souve- 
rains Séleucides,  et  du  peu  qui  en  reste.  J'étais  précisé- 
ment en  face  d'une  portion  d'enceinte  brisée,  bouleversée 
en  vingt  endroits,  comme  celle  qui,  pour  moi  du  moins, 
marque  le  pourtour  de  Ctésiphon.  Mais,  sur  cette  rive 
droite  du  Tigre,  d'un  niveau  un  peu  plus  bas,  l'inondation 
s'était  donné  libre  cours  ;  on  ne  distinguait,  dans  toutes 
les  directions,  que  quelques  points  qui  paraissaient  sur 
l'eau,  sans  doute  des  monticules  composés  d'amas  de  débris 
comme  ceux  qu'on  voit  sur  la  rive  gauche.  J'en  éprouvai 
un  moins  grand  regret  de  l'impossibilité  qui  m'était  faite 
de  m'y  rendre.  A  une  heure  plus  avant  dans  l'intérieur, 
on  trouve,  au  dire  des  Arabes  que  nous  rencontrâmes  là, 
des  ruines  d'édifices  et  même  des  inscriptions,  que  je 
n'ai  pas  vu  signalées  par  d'autres  relations.  Cela  semble- 
rait indiquer  que  la  ville  séleucide  avait  été  construite 
sur  les  plus  vastes  proportions.  C'est  en  face  du  point  d'où 
je  faisais  ces  observations  que  commence  le  canal  qui 
reliait  ensemble  le  Tigre  et  l'Euphrate  ;  il  me  parut  dans 
un  état  complet  de  dégradation  et  mériterait,  à  cause  des 
immenses  services  qu'il  pourrait  rendre,  d'être  restauré 
comme  l'ont  été  les  canaux  de  Hillah. 

Pour  regagner  nos  tentes,  après  avoir  contourné  et 
admiré  de  nouveau  l'arc  de  Ctésiphon,  nous  reprîmes  le 
chemin  que  j'avais  suivi  le  premier  jour.  Parvenus  dans 
le  fourré  de  broussailles  dont  j'ai  parlé,  tout  d'un  coup 
le  bon  Djérif  releva  la  tête,  s'arrêta  court,  puis,  se  remet- 
tant en  marche,  nous  fit  prendre  la  direction  opposée  au 
fleuve,  et  ce  ne  fut  que  par  un  grand  détour  que  nous 
arrivâmes  au  campement.  Voici  la  cause  de  ce  brusque 
changement  de  route.   Djérif  avait  cru  entendre,  nous 
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dit-il,  et  assurément,  avec  son  ouïe  exercée,  avait  entendu, 
le  long  du  Tigre,  un  rugissement  lointain  qui  ne  pouvait 
être  que  celui  d  un  lion.  Le  fait  acquit  une  grande  proba- 
bilité lorsque  nous  apprîmes,  le  lendemain,  qu  un  malheu- 
reux âne  avait  été  dévoré  par  un  lion  dans  un  endroit 
assez  rapproché  de  la  direction  que  nous  suivions  d  abord. 

Vendredi  3  mai.  —  La  matinée  de  ce  jour  fut  entière- 
ment accordée  au  père  Damien  qui  s'était  levé  avec  une 
teUe  envie  de  chasse,  favorisée  par  des  pronostics  qu'il 
disait  excellents,  que  nous  nous  mîmes  en  marche  immé- 
diatement après  sa  messe  ;  car,  j  ai  oublié  de  le  dire  et  je 
dois  réparer  cet  oubli,  on  avait  installé,  dans  une  tente 
à  part,  une  petite  chapelle  où  chaque  matin  le  père  célé- 
brait une  messe  à  laquelle  nous  assistions  tous  et  que 
servait  un  des  jeunes  fils  de  M.  Asfar.  Le  pronostic  qui 
donnait  le  plus  d'espoir  à  mon  compagnon  était  un  petit 
vent  frais  du  nord,  qui  a  pour  vertu,  je  ne  saurais  dire 
pourquoi,  de  rendre  le  gibier  moins  farouche  et  moins 
prompt  à  la  fuite.  C'est  ici  qu'éclate  le  guignon  obstiné 
qui  semblait  poursuivre  l'excellent  père.  Nous  n'étions 
pas  en  route  depuis  une  demi-heure  que  notre  brise  du 
nord  était  devenue  un  vent  violent  paraissant  s'acharner 
contre  une  barre  de  grands  nuages  noirs  amoncelés  dans 
le  sud.  Devant  cette  bourrasque,  je  n'ai  pas  besoin  de  le 
dire,  les  oiseaux  devenaient  de  plus  en  plus  rares  et 
partaient  effrayés  comme  ayant  le  pressentiment  de  ce 
qui  allait  suivre.  En  eflfet,  nous  assistâmes  bientôt  à  un 
phénomène  des  plus  saisissants  qui,  cependant,  se  pro- 
duit de  temps  en  temps  dans  ces  parages. 

Tout  d'un  coup,  par  un  renversement  soudain  et  comme 
on  retournerait  une  carte,  le  vent  changea,  soufflant  avec 
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un  redoublement  de  violence  du  sud  et  non  plus  du  nord, 
pendant  que  la  barre  de  nuages  se  mettait  à  marcher  avec 
une  puissance  majestueuse  qui  lui  eut  bientôt  fait  envahir 
tout  le  ciel,  déjà  obscurci  par  des  tourbillons  de  poussière 
qui  empêchaient  de  voir  à  quatre  pas  devant  soi.  Il  fallut 
battre  en  retraite  et  nous  nous  dirigeâmes  précipitamment 
du  côté  de  nos  tentes,  dans  lappréhension  de  voir  fondre 
sur  nous,  avant  dy  être  arrivés,  l'épouvantable  orage  qui 
allait  immanquablement  survenir.  La  poussière,  fouettée 
par  ce  siroco  déchaîné,  était  devenue  si  épaisse,  que  nous 
nous  trouvions  au  milieu  du  campement  sans  pouvoir  rien 
distinguer  autour  de  nous.  Un  berger,  accouru  à  notre 
voix,  nous  guida  vers  notre  tente  et  nous  nous  y  jetâmes 
juste  au  moment  où  les  premières  gouttes  d'eau,  larges 
comme  la  moitié  de  la  main,  en  frappaient  la  couverture 
avec  un  bruit  sec  comme  si  c'eût  été  autant  de  cailloux. 
A  l'instant  l'averse  commença,  une  véritable  trombe,  et  l'on 
eût  dit,  pendant  une  heure,  que  toutes  les  écluses  du 
del  venaient  de  se  rouvrir.  Heureusement  notre  tenie 
était  solide  et  put  supporter,  sans  être  entamée,  ce  déluge 
imomentané.  Le  reste  de  la  journée  se  passa  à  pratiquer, 
dans  tout  le  campement,  un  drainage  devenu  indispen- 
sable. Le  lendemaia,  il  n'y  paraissait  plus  ;  le  sable  avait 
tout  bu. 

Le  samedi  4  mai,  au  matin,  M.  A^ar  et  son  fils  Dja- 
bouri  ayant  été  dans  l'obligation  de  retourner  en  vilk  pour 
mie  couple  de  jours,  le  père  Damien  et  moi  résolûmes  d'en 
laire  autant.  Le  père  voulait  voir  ce  qui  19e  passait  à  son 
couvent,  dont  il  ne  s'éloignait  qu'à  regret,  et  pour  moi  je 
me  trouvais  depuis  quelques  jours  engagé,  à  l'occasion  de 
mon  prochain  départ,  dans  des  achats  de  chevaux  et  de 
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Bûiatérîél,  ainsi  que  dans  un  recrutement  de  personnel  qui 
rendaient  nécessaire  ma  présence  à  Bagdad.  Nous  mon- 
tâmes à  cheval  en  sortant  de  déjeuner.  Nous  voulûmes 
prendre,  lelong  du  Tigre,  une  route  plus  directe  que  celle 
que  nous  avions  suivie  en  venant.  L'inspiration  ne  fut  pas 
heureuse  ;  Torage  de  la  veille,  mais  surtout  la  précédente 
inondation,  avaient  fait  de  ce  chemin,  fréquemment  coupé 
par  des  restes  d'anciens  canaux,  une  succession  de  cloa- 
ques dont  quelques-uns  n'étaient  pas  sans  danger.  Les  che- 
vaux s'y  enfonçaient  dans  la  boue  et  avaient  de  la  peine  à 
en  sortir.  Enfin,  après  cinq  heures  de  cette  marche  extrê- 
Éiement  pénible,  nous  atteignîmes  la  Diala  que  nous  pas- 
sâmes encore  en  bac  dans  un  endroit  beaucoup  plus  rap- 
proché que  la  première  fois  de  son  embouchure.  Nous  ne 
nous  aiTêtâmes  point,  étant  bien  montés,  et  nous  fîmes 
en  une  heure  la  traite  qui,  à  pied,  nous  en  avait  pris  trois, 
jusqu'à  la  partie  submergée  de  la  plaine  que  nous  dùtnes 
de  nouveau  traverser  «n  <5offe  pour  pouvoir  pénétrer  dans 
la  viUe.  Cette  masse  d'eau  s'était  eacore  accrue  par  suite 
de  la  pluie  de  la  veille  qui,  pendant  toute  cette  journée, 
n'avait  cessé  de  tomber  par  torrents  sur  une  étendue  de 
plusieurs  lieues.  Gomme  lès  abords  en  étaient  gardés  par 
une  épaisse  couche  "de  vase  où  il  devenait  impossible  de 
poser  le  pied,  de  vigoureux  Kurdes  (on  les  appelle  harnais 
ou  faquins,  en  français  portefaix)  nous  prirent  Stfr  leur  dos 
et  nous  déposèrent  dans  les  cofFes,  lesquels  mirent  une 
demi-heure  pour  nous  transporter  sur  la  terre  ferme  «lux 
environs  de  la  Porte  de  Bassorah.  Les  chevaux  avaient 
wivi,  ayant  de  l'eau  jusqu'au  cou.  On  voyait  près  d'eux 
tme  dizaine  d'ânes  que  la  petitesse  de  leur  taille  obligeait 
à  nager  et  qui  parfois  disparaissaient  sous  l'eau  :  des 
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petits  garçons,  entièrement  nus,  leur  soutenaient  la  tête, 
en  nageant  à  leurs  côtés,  pour  les  empêcher  de  se  noyer. 

En  route,  le  père  Damien  m'avait  invita  à  venir  dîner 
au  couvent.  Je  passai  la  soirée,  une  soirée  délicieuse  à 
cause  de  la  douce  fraîcheur  de  l'air,  avec  les  deux  pères 
sur  la  terrasse  de  leur  maison,  qui  est  l'une  des  plus 
élevées  de  Bagdad.  Après  avoir  grassement  dormi  dans 
ma  maison  de  ville,  je  me  rendis,  le  lendemain,  au  Jardin- 
Habib,  où  étaient  encore  mon  ménage  et  mon  écarie.  J'y 
trouvai  quatre  nouveaux  chevaux  arabes  qu'on  avait  ame- 
nés pendant  mon  absence  sachant  que  j'en  achetais;  je  les 
essayai  dans  le  jardin,  ils  me  convinrent  et  je  me  décidai 
à  les  garder.  J'en  avais  déjà  réuni  cinq,  ce  qui  me  faisait 
neuf,  mais  il  me  fallait  bien  ce  nombre  pour  le  grand 
voyage  que  j'allais  entreprendre  et  qui  devait  durer  au 
moins  une  année.  Depuis  plusieurs  jours  mon  plus  ancien 
domestique,  Jussouf,  était  malade  et  j'attendais  son  réta- 
blissement pour  fixer  le  jour  de  mon  départ.  Je  le  trouvai 
beaucoup  mieux  ;  il  avait  même  pu  s'occuper  de  me  cher- 
cher trois  nouveaux  serviteurs  qu'il  me  présenta;  jo  les 
acceptai  sur  la  mine,  car  j'avais  reconnu  l'inutilité  de  recou- 
rir aux  renseignements  que  les  Orientaux  donnent  avec  une 
complaisance  aussi  banale  et  encore  plus  facile  que  nous. 

Au  moment  où  j'arrivais,  Jussouf  venait  de  prendre, 
dans  la  cuisine,  un  énorme  scorpion  qu'il  tenait  attaché 
avec  un  bout  de  ficelle  ;  et  c'est  ici  que  je  m'aperçois  que 
je  n'ai  encore  rien  dit  de  ces  hôtes  désagréables  dont  les 
voyageurs,  mes  devanciers,  ont  fait  de  longues  et  quel- 
ques-uns de  terrifiantes  descriptions.  Les  scorpions  sont 
nombreux  à  Bagdad  et  surtout  dans  la  campagne  envi- 
ronnante, où  règne  parfois  une  grande  humidité.  Leur 
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grosseur  est  au-dessus  de  la  commune  ;  il  en  est  même 
de  monstrueux  et  celui  que  j'avais  sous  les  yeux  était 
vraiment  effrayant  à  voir.  Mais  ils  sont  loin  d'être  aussi 
dangereux  qu'on  le  dit,  et  leur  piqûre  n'est  jamais  mor- 
telle. Les  plus  redoutés  de  tous,  quoique  d'une  espèce  plus 
petite,  se  trouvent  à  Mendeli,  sur  la  frontière  persane; 
ceux  qui  en  sont  piqués  meurent,  dit-on,  avant  le  troi- 
sième jour,  tous  les  remèdes  étant  impuissants  à  les  sau- 
ver. Je  donne  le  fait  comme  il  m'a  été  raconté,  n'ayant 
pu  le  vérifier  moi-même.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  serpents 
à  Bagdad  et  le  Jardin-Habib  n'en  n'était  point  exempt. 
Ce  sont,  en  général,  de  simples  couleuvres,  parfeiitement 
inoflfensives,  dont  la  vue  ne  laisse  pas  d'effrayer,  au 
début,  mais  à  laquelle  on  ne  tarde  pas  de  s'habituer. 

Je  dînai  encore  ce  jour-là  avec  les  pères  Carmes  et  je 
note  ici  un  point  intéressant  de  la  conversation  du  père 
Marie-Joseph  que  je  trouvai  dans  toute  l'exaltation  que 
lui  causait  la  poursuite  d'un  de  ses  nombreux  projets. 
Celui-ci  avait  un  but  important  et  le  père  disait  avoir  reçu 
des  nouvelles  qui  lui  donnaient  tout  espoir  d'une  prochaine 
réalisation.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  du  retour 
des  Soubas,  dont  j'ai  entretenu  le  lecteur,  à  l'église 
romaine,  ainsi  que  de  la  conversion  des  Selebs,  autre 
tribu  chez  laquelle  on  remarque  quelques  traces  encore 
plus  faibles  d'une  semence  chrétienne.  Le  père  Marie- 
Joseph  s'était  jeté  sur  les  brisées  des  ministres  anglicans 
avec  toute  l'ardeur  et  aussi  les  illusions  de  son  tempéra- 
ment. Il  avait  établi  des  relations  avec  les  chefs  de  ces 
deux  groupes,  que  ce  serait  trop  dire  d'appeler  dissidents  ; 
il  leur  envoyait  des  émissaires  qui  lui  coûtaient  bon  et 
qui,  j'en  suis  persuadé,  lui  transmettaient  ou  lui  rappor- 
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talent  plus  de  fausses  espérances  que  de  nouvelles  cer- 
taines. Mais  le  père  ne  voyait  que  ce  qu'il  appelait,  dans 
sa  vie  dapôtre,  marquée  seulement  par  des  converaions 
isolées,  la  grandeur  du  résultat.  Ce  jour-là,  daprès  les 
avis  qu'il  avait  reçus  et  que  l'événement  n'a  point  justiflé», 
il  croyait  le  succès  assuré  et  même  prochain  et,  dans  80|i 
enthousiasme,  il  rêvait  de  la  gloire  de  saint  François-^ 
Xavier,  l'apôtre  des  Indes  et  du  Japon.  Il  voulait  partir 
pour  aUer  évangéliser  les  Soubas  et  les  Selebs.  Una 
pareille  conviction  est  chose  trop  respectable  pour  que 
j'eusse  l'envie  de  rien  dire  à  l'encontre.  Le  père  Damien» 
plus  froid  et  plus  pratique,  fut  d'avis  de  négocier  encore 
avant  de  rien  tenter  de  décisif,  car  ce  n'est  point  U' 
première  fois  que  ces  peuplades  ont  leurré  le  zèle  de 
ceux  qui  ont  essayé  de  les  convertir.  En  etfet  la  négocia- 
tion dure  encore,  ainsi  que  me  l'ont  appris  les  lettres  des 
pères,  et  probablement  n'est  pas  près  de  finir. 

J'ai  assez  longuement  parlé  des  Soubas  dans  un  chapitre 
précédent,  je  n'ajouterai  ici  que  quelques  mots  sur  la 
tribu  des  Selebs,  recueillis  dans  cette  conversation  du 
père  Marie-Joseph.  Ceux-ci  n'ont  rien  de  la  sorte  de  sau- 
vagerie dans  laquelle  se  renferment  les  premiers,  ennemis 
des  étrangers,  qu'ils  accueillent  fort  mal  quand  ils  ne  les 
molestent  pas.  Les  Selebs  n'ont  rien  non  plus  de  l'humeur 
pillarde  des  autres  Bédouins  ;  ils  sont  doux,  accueillants, 
hospitaliers  ;  s'ils  rencontrent  un  voyageur,  ils  l'invitent  à 
venir  se  reposer  chez  eux  et  ne  manquent  jamais  de  lui 
ofirir  un  morceau  de  gazeUe,  seul  animal  dont  ils  man- 
gent et  dont  la  peau  sert  à  les  vêtir.  Chez  leur  Cheik  se 
trouve  toujours  un  approvisionnemeiîtdeB  meilleures  chosea 
du  pays  que  tous  alimentent  à  rintentlon  des  étrangers  de 
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distinction  qui  passent.  Cest,  en  un  mot,  Thospitalité 
antique  dans  tout  ce  qu  elle  a  de  plus  patriarcal. 

Les  attires  qui  ayaient  ramené  M.  Asfar  en  ville  étant 
terminées,  le  père  Damien  ayant  satisfait  à  ses  obliga- 
tions du  dimanche  et  moi  pouvant  encore  consacrer  quel- 
ques jours  à  cette  vie  au  grand  air  qui,  indépendamment 
de  son  vif  attrait,  était  des  plus  favorables  à  ma  santé,  le 
lundi  matin,  nous  nous  remîmes  en  marche  de  bonne 
heure.  Je  fais  grâce  au  lecteur  de  la  description  d'une 
route  qu'il  connaît  déjà,  car  nous  suivîmes  exactement  le 
même  chemin  que  la  première  fois,  n'ayant  point  eu  à 
nous  louer  d'avoir  voulu  en  changer  pour  revenir  à  Bag- 
dad. En  sortant  des  coifes,  une  traite  de  cheval  de  six 
heures  nous  ramena  à  notre  campement  sans  autre  acci- 
dent qu'une  attente  d'une  heure  au  bac  de  la  Diala,  pour 
donner  le  temps  à  une  caravane  de  chameaux,  venus  là 
avant  nous,  de  traverser  la  rivière.  En  arrivant,  nous 
trouvâmes  tous  les  hommes  de  nos  tentes  plus  ou  moins 
indisposés  par  le  fait  des  Arabes  chargés  du  service  de 
Peau  et  qui,  par  paresse,  au  lieu  d'en  aller  chercher  au 
Tigre,  distant,  il  est  vrai,  d'un  farsag,  avaient  eu  la 
malencontreuse  idée  de  recourir  à  une  mare  bourbeuse 
située  dans  le  voisinage.  Le  terrain  bas  où  nous  étions 
établis,  quoiqu'on  y  eût  pratiqué  plusieurs  rigoles  pour 
l'écoulement  des  eaux  de  la  grande  pluie  du  vendredi 
précédent,  avait  conservé  une  humidité  qui  décida  M.  Asfar 
à  transporter  tout  le  campement,  hommes  et  troupeaux, 
dans  un  endroit  plus  sec,  d'autant  mieux  qu'on  devait, 
sous  un  jour  ou  deux,  procéder  à  la  tonte  des  bêtes  à 
laine,  qui,  après  cette  opération,  ne  peuvent,  sans  danger, 
passer  plusieurs  nuits  de  suite  sur  la  terre  humide. 
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Le  lendemain,  de  grand  matin,  le  temps  s  annonçant 
magniâque,  M.  Asfar  donna  Tordre  de  procéder  sans  plus 
tarder  à  ce  déménagement  qui  n'était  pas  une  petite  affaire, 
mais  ne  fut,  néanmoins,  qu  un  jeu  pour  ces  Arabes  accou- 
tumés à  changer  ainsi  brusquement  de  résidence.  Je 
suivais  avec  un  grand  intérêt  les  divers  incidents  de  cet 
acte  de  la  vie  nomade.  En  moins  d'une  heure  toutes  les 
tentes  (une  cinquantaine  au  moins)  avaient  disparu  comme 
par  enchantement  de  la  surface  du  sol,  les  pieux  et  les 
bâtons  étaient  liés  en  faisceaux,  les  nattes  roulées,  les 
toiles  et  les  peaux  pliées  avec  soin,  et  le  tout  chargé  sur 
des  ânes,  des  mulets  et  jusqu'à  des  vaches.  Les  tapis  et 
les  ustensiles  de  ménage,  notre  menu  mobilier,  des  enfants 
tout  nus  juchés  sur  les  paquets,  des  volailles,  attachées 
ensemble  par  les  pattes  et  suspendues  en  sautoir  avec 
une  corde  au  cou  des  vaches  et  des  ânes,  complétaient 
ce  chargement  qui,  bientôt,  se  mit  en  marche,  se  diri- 
geant du  côté  de  Ctésiphon,  suivi  par  les  femmes  et  les 
vieillards.  Une  partie  des  hommes  conduisait  le  convoi, 
tandis  que  les  autres  venaient  derrière  avec  tout  le  bétail 
que  les  chiens,  toujours  courant,  toujours  jappant,  exci- 
taient à  marcher,  tout  en  maintenant  en  colonne  serrée 
ces  deux  mille  bêtes  qui  remplissaient  l'air  de  leurs  bêle- 
ments. Il  est  impossible  de  voir  une  opération,  en  appa- 
rence aussi  compliquée,  s'accomplir  aussi  vite,  avec  autant 
d'ordre  et  de  régularité.  Nous  prîmes  les  devants  à  cheval, 
M.  Asfar,  le  père  Damien  et  moi,  et  en  trois  quarts 
d'heure,  nous  atteignîmes  l'endroit  désigné  par  le  maître 
berger  Djérif,  comme  devant  servir  à  notre  nouvel  établis- 
sement. 

L'emplacement  était  parfaitement  choisi.  C'était  une  sorte 
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tenait  d'une  main  une  casserole  sur  laquelle  il  frappait 
comme  sur  un  tambour  avec  un  morceau  de  fer;  ce  tinta- 
marre paraissait  beaucoup  plaire  aux  moutons  que  leur 
conducteur  exhibait  ainsi  en  poussant  de  temps  en  temps 
un  petit  cri  de  triomphe. 

Avant  le  dîner,  j'allai  faire,  en  compagnie  du  père 
Damien,  une  promenade  vers  le  Tigre,  dont,  je  l'ai  dit, 
nous  nous  étions  beaucoup  rapprochés.  De  ce  côté  encore 
on  rencontre  des  restes  de  fortifications  avec  ces  mêmes 
grands  trous  en  forme  de  caverne,  que  Ion  nous  dit  être 
des  antres  à  lions.  Nous  longions  le  fleuve  depuis  quel- 
ques instants,  lorsque  nous  aperçûmes  de  loin,  descen- 
dant le  fleuve,  le  bateau  à  vapeur  le  Tigris,  de  la  compagnie 
Lynch,  le  même  qui  m'avait  amené  à  Bagdad  et  qui 
exécutait,  ce  jour-là,  son  voyage  bi-mensuel  à  Bassorah. 
Il  s'arrêta  à  quelque  distance  pour  débarquer  des  passa- 
gers sur  la  rive  que  nous  remontions.  Dix  minutes  après 
nous  vîmes  arriver  à  nous  les  deux  frères  de  M.  Asfar, 
MM.  Giorgi  et  Jussouf,  son  fils  Djabouri,  ainsi  que  toute 
une  société  de  jeunes  chrétiens  de  Bagdad  qui  venaient 
aussi  passer  quelques  jours  sous  la  tente  et  amenaient 
avec  eux,  pour  se  divertir,  toute  une  musique  composée 
de  six  artistes  arabes.  On  se  souhaita  la  bienvenue  et 
nous  reprîmes  tous  ensemble  la  direction  du  campement. 
Plusieurs  de  ces  jeunes  gens  avaient  des  troupeaux  dans 
le  voisinage  et  étaient  également  bien  aises  d'en  surveiller 
la  tonte.  Depuis  une  vingtaine  d'années  seulement,  on 
s'est  mis  à  tirer  parti  de  la  laine  des  moutons.  Aupara- 
vant elle  se  perdait  presque  entièrement  dans  le  désert, 
sauf  la  portion  qu'en  conservaient  les  Arabes  pour  la 
confection  de  leurs  grossiers  vêtements.  Aujourd'hui  cet 
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article  est  devenu  un  important  objet  de  commerce,  et  les 
laines  de  tous  les  environs  s'exportent  en  Europe  à  des 
conditions  très-avantageuses. 

Cet  accroissement  de  société  donna  une  charmante 
animation  à  notre  souper  et  à  la  sorte  de  soirée  qui  le 
suivit.  La  musique  venue  de  Bagdad  s'en  donna  à  cœur 
joie,  au  grand  contentement  de  cette  jeunesse,  naturelle- 
ment fort  gaie,  mais  à  la  jubilation  bien  plus  grande 
encore  des  Arabes,  bergers  et  autres,  groupés  devant  la 
porte  de  la  tente  et  qui  n'en  perdaient  pas  une  seule  note. 
Quant  à  moi,  j'y  prenais  moins  de  goût,  car  il  est  impos- 
sible d'entendre  rien  de  plus  criard  et  de  plus  discordant. 
L'orchestre  se  composait  de  quatre  musiciens  dont  l'un 
jouait  du  tambourin,  un  autre  raclait  sur  un  instrument 
à  corde  appelé  violon  égyptien,  un  troisième  jouait  du 
centour,  qui  est  une  espèce  de  boite,  sur  laquelle  on  a 
tendu  un  certain  nombre  de  cordes  en  métal  qu'on  frappe 
avec  deux  petites  baguettes  en  laiton  ;  le  quatrième  exécu- 
tait avec  ses  doigts  des  roulements  sur  une  tombaka, 
sorte  de  timbale  formée  par  un  pot  de  terre  recouvert 
d'une  peau  de  chevreau  :  les  deux  autres  artistes  chan- 
taient, tantôt  seuls,  tantôt  accompagnés.  J'aimais  encore 
mieux  leurs  solos,  systématiquement  exécutés  dans  les 
registres  les  plus  suraigus  de  la  voix,  mais  dont  la  mélodie 
non  mesurée  n'était  pas  sans  un  certain  charme  local,  que 
d'entendre  la  symphonie  complète  où  les  voix  et  les  instru- 
ments allaient  chacun  de  leur  côté  avec  le  plus  parfait 
dédain  des  lois  de  l'harmonie.  A  voir  le  vif  plaisir  que 
causait  ce  charivari,  non-seulement  aux  bergers  et  autres 
nomades,  mais  encore  aux  Arabes  relativement  plus  ou 
moins  distingués  que  j'avais  autour  de  moi,  je  me  deman- 
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dais  si  réellement  il  y  a  des  règles  en  musique,  si  le 
rhythme  et  l'harmonie  ne  sont  pas  des  choses  de  pure  con- 
vention. On  hésite,  en  vérité,  à  se  prononcer  lorsqu'on  a 
été  témoin  des  transports  ainsi  provoqués  par  tout  ce  que 
lart  a  de  plus  primitif,  chez  des  auditeurs  qui,  à  coup  sûr, 
fussent  restés  froids  devant  les. plus  sublimes  inspira- 
tions et  les  combinaisons  les  plus  savantes  de  notre  art 
européen. 

Mercredi  8  mai.  —  Ce  jour  fut  une  journée  de  chasse. 
Le  jeune  Djabouri  avait  proposé  au  père  Damien  de  le 
conduire  vers  des  fourrés  de  broussailles,  situés  un  peu 
loin  dans  le  désert,  où  Ion  trouve  des  lièvres  en  quantité. 
Nous  partîmes  à  cheval,  suivis  de  deux  lévriers  apparte- 
nant à  l'un  de  nos  jeunes  gens  de  Bagdad  et  que  l'on  disait 
excellents.  Ce  jour,  j'étais  bien  décidé  à  venir  en  aide, 
autant  que  je  le  pourrais,  à  mon  compagnon  si  souvent 
malheureux.  Mais  décidément  le  brave  père  avait  le  don 
de  faire  fuir  la  chance,  et  après  une  battue  de  quatre 
heures,  nous  dûmes  nous  en  retourner  piteusement,  ce 
qu'on  appelle  bredouille,  sans  pouvoir  montrer  le  moindre 
poil  ou  la  moindre  plume.  Ce  n'est  pas  que  les  lièvres 
manquent  dans  cette  partie  de  la  plaine,  ils  y  abondent, 
au  contraire,  et  nos  lévriers  en  firent  partir  plusieurs  ; 
mais  l'un  et  l'autre  n'étaient  encore  nullement  dressés  ; 
toujours  en  avant,  et  comme  affolés,  ils  levaient  le  gibier 
hors  de  portée  et  il  devenait  impossible  de  les  ramener. 
Notre  insuccès  pouvait  donc  être  mis  sur  leur  compte  et 
le  père  Damien  était  trop  heureux  d'avoir  le  droit  de  le 
faire  pour  y  manquer.  Dans  la  soirée,  la  promenade  fut 
impossible,  à  cause  d'un  fort  siroco,  sans  pluie,  qui 
rendait  l'atmosphère  étouffante,   tout  en  soulevant  des 
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nuages  de  poussière  qui  nous  forcèrent  de  nous  renfermer 
dans  la  tente.  11  fallut  se  contenter  d'une  nouvelle  séance 
de  musique  arabe,  encore  plus  longue  que  la  première  et 
à  laquelle  évidemment,  sans  le  laisser  paraître,  je  prenais 
aussi  peu  de  goût  que  les  autres,  le  père  Damien  excepté, 
semblaient  y  trouver  de  plaisir. 

Le  lendemain,  jeudi,  je  partis  après  déjeuner  pour 
Ctésiphon.  J  avais  réservé  cette  journée  pour  moi  et  pour 
quelques  fouilles  que  je  ne  pouvais  résister  au  désir 
de  faire  exécuter  sous  mes  yeux,  dans  cet  emplacement 
trop  peu  exploré  jusquici.  M.  Asfar  m'avait  donné  deux 
bergers  arabes  qui  vinrent  avec  moi,  munis,  chacun, 
d  une  pelle  et  d'une  pioche.  11  s'agissait,  comme  ces  gens 
qui  cherchent  de  l'eau  et  tâchent  de  la  pressentir  d'après 
l'inspection  du  sol,  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  s'en  rap- 
portent à  la  baguette  divinatrice,  moyen  qu'on  n'a  point 
encore  employé  pour  la  recherche  des  antiquités,  il  s'agis- 
sait, dis-je,  de  mettre  la  main  sur  un  bon  filon,  et  pour  celaje 
n'avais  d'autre  ressource  qu'une  inspiration  plus  ou  moins 
heureuse  dont  le  hasard  devait  seul  décider.  Après  avoir 
rôdé  une  couple  d'heures  au  milieu  de  ces  monticules  et  de 
ces  débris  qui  furent  la  grande  cité  arsacide,  et  dont 
l'uniformité  causait  mon  embarras  et  mon  incertitude,  je 
me  décidai  pour  un  amas  de  briques  et  de  poteries  brisées 
situé  à  cinquante  mètres  du  grand  arc,  c'est-à-dire  encore 
dans  l'enceinte  du  temple  ou  palais  dont  la  partie  de  la 
façade  qui  subsiste  formait  l'un  des  côtés. 

Mes  bergers  qui  déjà,  en  partant,  avaient  prétendu 
n'être  pas  des  terrassiers,  se  trouvaient  encore  plus  mal 
disposés  par  cette  longue  promenade  qu'ils  faisaient,  en 
dehors  de  leurs  habitudes,  la  pioche  et  la  pelle  sur  l'épaule  ; 
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à  chaque  endroit  où  je  m'arrêtais,  en  hésitant,  auprès  d*un 
nouveau  tertre,  eux,  à  qui  tous  les  endroits  étaient  bons,  et 
qui  eussent  désiré  être  débarrassés  le  plus  tôt  possible  de 
leur  corvée,  croyant  que  c'était  là  qu'il  fallait  fouiller, 
se  mettaient  immédiatement  à  entamer  la  terre  et  c'était 
avec  une  nouvelle  répugnance  qu'ils  reprenaient  leurs 
instruments  pour  me  suivre  plus  loin.  Une  fois  mon  choix 
fait,  je  les  mis  à  l'œuvre,  mais,  au  bout  d'une  heure,  leur 
nonchalance  et  leur  mauvais  vouloir  n'avaient  que  très- 
médiocrement  avancé  la  besogne.  Evidemment  il  y  avait 
chez  eux  un  système  arrêté  de  me  décourager,  peut-être 
par  un  motif  que  j'ignore  autre  que  la  paresse  et  la  répu- 
gnance pour  un  travail  nouveau.  Je  leur  avais  tracé  le 
périmètre  de  la  fouille  à  pratiquer,  un  carré  de  quatre 
mètres  de  côté,  leur  promettant,  pour  animer  leur 
zèle,  une  bonne  récompense,  que  l'exploration  fit  heu- 
reuse ou  non.  Paroles  flatteuses,  promesses,  menaces, 
rien  n'y  fit.  Ils  travaillaient  avec  une  lenteur  désespé- 
rante, s'interrompant  à  chaque  instant,  et,  comme  s'ils 
n'eussent  pas  compris  mes  instructions  qu'ils  comprenaient 
fort  bien,  entamant  au  hasard  la  tranchée,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  limite  indiquée.  J'étais  parvenu  cependant  à 
obtenir,  sur  l'un  des  côtés,  un  talus  assez  profond,  en 
faisant  mettre  hors  de  terre  quelques  belles  et  larges 
briques  presque  entières,  mêlées  d'une  grande  quantité 
de  menus  débris,  lorsqu'un  éboulement  fortuit  mais  sans 
danger,  comme  il  en  arrive  toujours  dans  ces  fouilles, 
vint  arrêter  net  mes  travailleurs  (je  demande  pardon  au 
lecteur  d'être  obligé  d'employer  ce  mot).  A  ce  coup  leur 
parti  fut  pris,  ils  jetèrent  avec  colère  leurs  pelles  et  leurs 
pioches  et  reprirent  immédiatement  le  chemin  du  campe- 
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ment.  L'envie  que  j  avais  de  me  fâcher  m  était  entièrement 
passée  lorsque  j'y  arrivai  moi-même.  Il  ne  me  convenait 
point  de  me  plaindre  à  M.  Asfar,  qui  avait  voulu  m'étre 
agréable.  Je  mis  mon  désappointement  sur  le  compte  de 
la  mauvaise  chance,  mais  je  ne  pus  empêcher  le  sourire 
avec  lequel  m  accueillit  le  père  Damien,  qui  tout  au  res- 
sentiment de  ses  infortunes,  semblait  me  dire  que  les 
chasseurs  ne  reviennent  pas  seuls  bredouille. 

Cette  journée  se  termina  par  une  troisième  soirée  musi- 
cale. Heureusement  c'était  la  dernière,  le  lendemain  ven- 
dredi étant  le  jour  fixé  pour  notre  commun  départ.  Je 
voulais  me  mettre  en  route,  pour  rentrer  en  Perse,  le  jeudi 
suivant;  ce  n'était  pas  trop  de  ces  six  jours  pour  faire 
mes  visites  d'adieu,  emballer  mes  effets  et  achever  tous 
les  préparatifs  d'un  voyage  qui  devait  être  long.  Aussi, 
quelque  intérêt  que  m'eût  offert  cette  semaine  passée  au 
désert,  au  milieu  de  cette  hospitalité  si  pleine  d'attentions, 
si  cordiale  et  si  franche,  je  n'étais  pas  fâxîhé  de  rentrer  à 
Bagdad. 

Une  petite  digression  est  ici  indispensable  ;  je  ne  puis, 
en  effet,  quitter  ces  lieux  sans  rappeler,  en  peu  de  mots, 
quel  a  été  le  passé  de  Ctésiphon  et  de  Séleucie. 

Séleucie,  la  première  en  date,  fut  fondée,  de  312  à  294 
avant  Jésus-Christ,  par  Séleucus  Nicator,  l'un  des  lieu- 
tenants d'Alexandre  et  premier  roi  de  Syrie,  qui  lui 
donna  son  nom.  Séleucus  avait  eu  dans  sa  part  de  l'héri- 
tage du  héros  macédonien,  la  Babylonie,  la  Mésopotamie, 
la  Médie,  la  Bactriane  et  le  reste  de  la  Perse.  Par  une 
raison  ignorée  il  ne  voulut  pas  de  Babylone  pour  capitale 
de  son  empire  et  c'est  pour  en  tenir  lieu  qu'il  bâtit  Séleucie 
sur  la  rive  droite  du  Tigre  en  môme  temps  qu'il  construi- 
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sait  Antioche  dans  le  nord  de  la  Syrie.  Les  développe- 
ments de  la  capitale  nouvelle  furent  rapides  et  prodigieux. 
Par  les  arts,  les  monuments  et  les  institutions,  son  fon- 
dateur en  fit  une  véritable  ville  grecque  qui  eut  bientôt 
dépouillé  Babylone  de  son  importance  et  de  sa  splen- 
deur. La  prospérité  de  l'empire  séleucide  dura  jusqu'à 
l'entier  établissement  de  l'empire  rival  des  Parthes,  fondé, 
vers  l'an  257  avant  notre  ère,  par  Arsace,  dont  les  des- 
cendants furent  connus  sous  le  nom  diArsacides,  comme 
ceux  de  Séleucus  l'étaient  sous  celui  de  Séleiccides.  Ce  fut 
Mithridate  P^  qui  consacra  la  puissance  du  nouvel  empire 
par  la  conquête  de  la  Médie,  de  la  Perse,  de  la  Babylonie 
et  de  la  Mésopotamie,  et  les  Séleucides,  réduits  à  la  Syrie, 
se  virent  obligés  de  transporter  leur  résidence  à  Antioche. 
Les  rois  parthes  avaient  fixé  la  leur  à  Ecbatane,  l'ancienne 
capitale  des  rois  mèdes,  où  ils  régnèrent  environ  deux 
siècles,  jusqu'à  la  fondation  par  eux  de  la  ville  royale  de 
Ctésiphon,  en  face  de  Séleucie,  dont  ils  s'étaient  emparés 
et  qu'ils  gouvernaient  avec  douceur  sans  vouloir,  toutefois, 
y  résider.  J'ai  déjà  signalé  ce  goût  et  ce  système  propres 
à  chaque  nouvelle  dynastie  orientale,  d'avoir  une  capitale 
à  elle  qui  fût  son  œuvre  et  la  mît  en  réputation.  Plusieurs 
écrivains  attribuent  nommément  au  roi  parthe  Bakour  ou 
Pacorus  II,  qui  régnait  de  l'an  90  à  l'an  106  depuis  Jésus- 
Christ,  la  fondation  de  Ctésiphon  dont  Ammien-Marcellin 
fait  néanmoins  honneur  à  un  plus  ancien  Vardane.  Mais 
ces  deux  opinions  peuvent  se  concilier  au  moyen  de  ce  que 
nous  apprend  Strabon  que  Ctésiphon  ne  fut  d'abord  qu'un 
simple  bourg  où  les  Parthes  établirent  leurs  campements 
d'hiver,  dans  l'intention  de  ménager  Séleucie.  Ensuite, 
ajoute  Ammien-Marcellin,  le  roi  Pacorus  l'agrandit,  l'en- 
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toura  de  murailles  et  la  peupla,  lui  donnant  son  nom  grec 
de  Ctésiphon.  On  est  donc  autorisé  à  rapporter  à  ce  prince 
l'établissement  de  la  nouvelle  capitale  du  royaume  arsa- 
cide. 

Ces  deux  monarchies  des  Séleucides  et  des  Parthes  ne 
pouvaient  éviter  de  se  trouver  aux  prises  avec  l'ambition 
romaine.  Dès  Tan  65  avant  notre  ère,  Pompée  réduit  la 
Syrie  en  province  après  en  avoir  déposé  le  dernier  roi. 
Rome  voulut  d'abord  vivre  en  paix  avec  le  royaume 
parthe  et  pendant  un  siècle  et  demi,  du  départ  de  Pompée 
an  règne  de  Trajan,  il  n'y  eut  entre  elle  et  les  Arsacides 
que  des  malentendus  passagers,  provoqués  par  une  lutte 
d'influence  en  Arménie  où  régnait  également  un  descen- 
dant d'Arsace.  En  l'an  112  après  Jésus-Christ,  Chosroès 
ou  Khosrou  I**',  frère  et  successeur  du  fondateur  de  Ctési- 
phon, ayant  mis  sur  le  trône  d'Arménie  un  de  ses  neveux 
sans  consulter  les  Romains,  Trajan  s'en  montra  très- 
offensé,  sans  doute  dans  son  désir  de  réaliser,  en  Orient, 
une  expédition  à  laquelle  il  mettait  sa  gloire  et  qui  eut,  en 
effet,  lieu  en  l'année  114.  Après  s'être  emparé  de  l'Ar- 
ménie,  qu'il  réduit  en  Etat  vassal  de  l'Empire,  il  attaque 
les  Parthes,  prend  et  ruine  en  partie  Séleucie  et  entre 
victorieux  dans  Ctésiphon  qui  lui  ouvre  ses  portes,  son 
roi  Chosroès  s'étant  enfui.  Trajan  le  dépose,  mais  il  meurt 
en  Cilicie,  le  11  août  117,  en  s'en  retournant  à  Rome,  et 
Adrien,  n'adoptant  point  la  politique  de  son  prédécesseur, 
rétablit  le  souverain  arsacide  et  fait  avec  lui  un  traité 
par  lequel  il  fut  dit  que  l'Euphrate  servirait  de  limite 
entre  les  deux  empires.  Antonin  maintint  ce  traité.  Ce 
fiit  le  fils  et  successeur  de  Chosroès,  Vologèse  II,  qui 
rompit  le  premier  la  paix  en  envahissant  l'Arménie  où  il 
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tailla  en  pièces  larmée  romaine  (161),  au  commencement 
du  double  règne  du  vertueux  Marc-Aurèle  et  de  ce  dis- 
solu Lucius-Verus  son  parent,  que,  malgré  ses  vices,  il 
avait  associé  à  l'empire.  Celui-ci  fut  chargé  de  conduire 
contre  les  Parthes  larmée  de  Syrie,  mais  il  laissa  le  soin 
de  cette  guerre  à  son  lieutenant  Avidius  Cassius,  pendant 
qu*il  passait  son  temps  en  débauches  à  Antioche.  Cas- 
sius prit  d  abord  Séleucie,  qui  ne  se  défendit  point,  et 
devait  avoir  recouvré  son  importance  puisque,  au  dire  de 
Capitolin,  le  vainqueur  put  y  faire  quatre  cent  mille  pri- 
sonniers. Ce  fut  alors  que  la  ville  fut  détruite  de  fond  en 
comble,  après  avoir  été  donnée,  pendant  plusieurs  jours, 
en  pillage  aux  soldatsi  Sans  doute  retenu  par  Thorreur 
que  souleva  ce  barbare  châtiment  infligé  àr  une  ville  inno- 
cente, le  général  romain,  une  fois  entré  dans  Ctésiphon, 
que  la  fuite  de  Vologèse  lui  avait  livré,  se  contenta  dy 
brûler  le  palais  de  ce  prince. 

Ctésiphon,  cet  orage  passé,  s'accrut  nécessairement  de 
la  ruine  définitive  de  la  ville  séleucide,  mais  trente-cinq  ans 
plus  tard,  elle  vit  encore  les  Romains  sous  ses  murs.  A  la 
mort  de  l'empereur  Pertinax,  Vologèse  III,  fils  du  précé- 
dent, avait  pris  parti  pour  le  gouverneur  de  la  Syrie, 
Pescennius-Niger,  qui  disputait  l'empire  à  Septinie-Sévère. 
Niger  ayant  été  défait  et  tué  en  Syrie  môme,  la  plus 
grande  partie  de  ses  soldats  se  retirèrent  chez  les  Parthes 
auxquels  ils  enseignèrent  l'usage  des  armes  romaines, 
attirant  ainsi  sur  eux  la  vengeance  de  Sévère,  qui, 
accouru  en  198,  s'empara  sans  peine  de  Babylone  et  de 
Séleucie  qu'il  trouva  désertes,  et  vint  mettre  ensuite  le 
siège  devant  Ctésiphon.  Désirant  montrer  plus  de  résolu- 
tion que  son  père  et  soutenu  par  les  soldats  de  Niger, 
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Vologèse  se  défendit  pendant  plusieurs  mois  ;  mais  se 
voyant  sur  le  point  de  succomber,  il  prit,  à  son  tour,  la 
fuite  avec  quelques  cavaliers,  et  l'empereur  étant  entré 
dans  la  ville  à  la  suite  d  un  assaut,  la  saccagea,  la  livra 
au  pillage  et  emmena  en  esclavage  cent  mille  de  ses  habi- 
tants, laissant  toutefois  le  trône  des  Arsacides  au  fils  de 
Vologèse,  Artaban  IV,  que  les  Persans  appellent  Arda- 
chân'.  Celui-ci  devait  être  le  dernier  de  cette  race  qui 
avait  rempli  l'Asie  de  son  nom,  et  il  se  montra  digne  de 
ses  aïeux. 

Artaban  eut  d'abord  à  lutter  contre  l'infâme  Caracalia 
qui  cherchait,  en  Orient,  la  réputation  militaire  pour  faire 
oublier  les  crimes  dont  il  avait  épouvanté  Rome  (216). 
Ce  monstre  ayant  été  assassiné,  l'année  suivante,  entre 
Edesse  et  Carrhes,  Macrin,  préfet  du  Prétoire,  auteur 
de  sa  mort,  est  proclamé  à  sa  place.  Le  roi  parthe  n'avait 
point  attendu  l'armée  romaine;  il  arrive,  sur  ces  entre- 
faites, à  la  tête  de  ses  troupes  et  livre  à  Macrin,  près  de 
Nisibe,  une  bataille  qui  dura  deux  jours  et  dans  laquelle 
les  plus  grands  avantages  furent  pour  lui.  Pressé  d'aller 
à  Rome  affermir  son  pouvoir,  l'empereur  conclut  avec  son 
ennemi  une  paix  honteuse  et  Artaban,  couvert  de  gloire, 
reprit  le  chemin  de  Ctésiphon. 

Mais  les  jours  de  la  monarchie  arsacide  étaient  comptés. 
Pendant  que  son  dernier  représentant  luttait  ainsi  heu- 
reusement contre  la  puissance  la  plus  colossale  de  ce 
temps,  un  ennemi  intérieur  travaillait  à  sa  ruine.  C'était 
Ardeschir(Artaxercès)  fils  de  Babeg  et  petit-fils  de  Sassan, 
prétendant  descendre  des  anciens  rois  perses,  d'abord 
simple  soldat  dans  l'armée  parthe,  puis  officier,  enfin 
général  renommé.  Son  histoire  est  connue.  On  sait  com^ 
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ment,  en  moins  de  quatre  ans,  soutenu  par  les  Perses 
désireux  de  secouer  le  joug  des  Parthes,  il  parvint,  à  la 
suite  de  trois  victoires  vivement  disputées,  à  détrôner  et 
à  mettre  à  mort  Artaban,  et  à  fonder  cette  dynastie  des 
Sassanides  et  ce  nouvel  empire  persan,  qui  durèrent 
jusqu'à  la  conquête  musulmane.  Ctésiphon  resta  la  capi- 
tale ou  du  moins  lune  des  capitales  de  la  monarchie 
sassanide,  car  le  lecteur  a  visité  avec  moi,  dans  le  voisi- 
nage de  Kazeroùn,  les  restes  de  cette  grande  Châhpour 
où,  déjà,  le  premier  successeur  d'Ardeschir,  qui  lavait 
fondée,  faisait  sa  résidence.  Cest  à  Ctésiphon  qu'est 
mort,  en  579,  Chosroès  (Khosrou)-le-Grand,  et  c'est  à  lui 
qu'on  attribue  la  construction  du  superbe  monument  dont 
une  partie  reste  debout  et  que  les  Arabes  désignent  sous 
le  nom  de  Tak-Kesra  (Trône  de  Khosrou),  quoiqu'il  me 
paraisse  plus  naturel  d'en  reporter  la  construction  au 
Chosroès  arsacide,  successeur  du  fondateur  de  Ctésiphon. 
Mais  les  historiens  orientaux  qui,  à  partir  de  la  chute  des 
Arsacides,  parlent  de  Ctésiphon,  ne  l'appellent  plus  que 
Madaïn,  la  Ville  double  ou  les  deux  Villes.  Les  uns  disent 
que  ces  deux  cités,  n'en  faisant  qu'une,  sans  doute  au 
moyen  de  nombreux  ponts,  étaient  Ctésiphon  et  Séleucie 
restaurée  ;  d'autres  croient  que  le  nom  de  Madaïn  était 
donné  à  la  réunion  de  la  première  de  ces  villes  et  d'une 
troisième  appelée  Coché,  place  forte  qui  se  trouvait  tout 
près  de  Séleucie.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  s'accordent  sur  la 
splendeur  de  la  cour  de  Madaïn  qui  se  maintint  jus- 
qu'à la  fuite  et  à  la  chute  d'Ysdigerdès  III,  détrôné  par 
Omar  (616).  Les  Arabes  commencèrent  la  ruine  de  Madaïn; 
elle  fut  achevée,  un  siècle  après,  par  le  kalife  Al-Mansour 
qui   démolit  ce  qui  en  restait  pour  employer  les  maté- 
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riaux  à  la  construction  de  Bagdad  qu'il  venait  de  fonder. 

Après  ce  coup-dœil  rétrospectif,  dont  je  ne  pouvais 
me  dispenser,  je  reprends  la  suite  de  mon  récit  familier. 

Le  10  mai,  de  grand  matin,  M.  Djabouri  Asfar,  le  père 
Damien  et  moi  nous  partîmes  en  avant,  guidés  par  le  vieux 
Djérif  et  suivis  d'un  de  mes  domestiques  et  de  trois 
Arabes  qui  conduisaient  les  deux  mulets  sur  lesquels  se 
trouvaient  mes  tentes  et  mon  bagage.  Notre  retour  fiit 
loin  d'être  heureux.  En  effet,  le  temps  qui,  au  moment 
de  notre  départ,  se  montrait  déjà  fort  brouillé,  tourna 
complètement  à  Torage  au  bout  de  deux  heures  de  marche. 
D'immenses  nuages  s'amoncelaient  sur  notre  tête  avec 
une  lenteur  menaçante,  quoique  la  terre  fût  balayée  par 
un  vent  qui  s'annonçait  en  bourrasque.  Vers  huit  heures, 
l'orage  éclata  en  une  pluie  froide  et  absolument  diluvienne, 
comme  celle  de  la  semaine  précédente.  Les  chevaux  eflFrayés, 
aveuglés  par  ces  larges  gouttes  d'eau  glacée,  refusaient 
d'avancer  et  cherchaient  même  à  revenir  sur  leurs  pas. 
Aucun  refuge,  dans  cette  plaine  immense,  pour  se  soustraire 
à  cette  averse  continue,  qui  poussée  par  le  vent,  nous  cin- 
glait le  visage.  Le  bon  Djérif  nous  proposa  de  prendre  à 
droite  afin  d'atteindre  le  campement  d'un  cheik,  où  nous 
pourrions  laisser  passer  la  tempête  et  nous  réchauffer.  Nous 
adoptâmes  ce  parti  et  après  une  heure  de  marche  nous 
aperçûmes  un  groupe  de  tentes  devant  lesquelles  des  en- 
fants nus  couraient  en  jouant  dans  la  boue  et  la  pluie.  Ces 
tentes,  avec  leur  couverture  noire  tout  aplatie  par  l'eau, 
avaient  un  aspect  désolant.  Je  ne  me  réjouissais  pas  trop 
d'y  être  arrivé,  ayant  le  corps  déjà  tout  mouillé,  pendant 
que  mes  pieds  nageaient  dans  mes  bottes  à  Téouyère.  Je 
prévoyais  qu'en  descendant  de  cheval,  ma  selle,  préservée 
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jusque-là,  se  mouillerait  à  son  tour,  ce  qui  ne  manqua 
pas  d*avoir  lieu.  Le  cheik  était  absent,  mais  nous  fâmes 
fort  bien  reçus  par  les  Arabes  qui  se  trouvaient  là  et  dont 
l'un,  nous  dit-on,  était  réputé  comme  chasseur  de  lions. 
On  8*empressa  de  faire  du  feu,  mais  nos  Tétementa,  tout 
ruisselants,  avaient  trop  de  peine  à  sécher.  Voyant,  au 
bout  d  une  demi-heure,  que  nous  nous  refroidissions  plu- 
tôt que  de  nous  réchauffer,  nous  profitâmes  d*une  sorte 
d'embellie  pour  nous  remettre  en  marche.  Nous  n'avions 
pas  fait  un  quart  de  lieue  que  la  pluie  recommença  à 
tomber  avec  abondance.  Nous  prîmes  notre  parti  et  ce  ftit 
par  cette  pluie  battante  et  en  cheminant  péniblement  au 
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milieu  des  flaques  d'eau,  que  nous  arrivâmes  à  la  Diala. 
Ici,  nouveau  surcroît  d'infortune.  L'énorme  pluie,  qui 
était  surtout  tombée  en  amont  de  la  rivière,  l'avait  déme- 
surément grossie;  quoique  à  sa  place  ordinaire,  le  bac 
semblait  maintenant  comme  attaché  dans  le  milieu  de  la 
Diala,  qui  avait  acquis,  en  cet  endroit,  la  largeur  du 
Tigre.  La  seule  chose  à  faire  était  de  laisser  s'écouler 
leau,  ce  qui,  avec  ces  rivières  torrentieUes,  est  quelquefois 
l'affaire  de  quelques  heures.  On  se  mit  donc  à  installer 
les  tentes,  l'une  pour  moi,  l'autre  pour  le  père  Damien 
et  M.  Djabouri,  et  la  troisième  pour  les  servants  et  la 
cuisine.  Ce  ne  fut  pas  petite  besogne,  car  la  pluie  conti- 
nuait comme  si  elle  n'eût  fait  que  commencer,  et  elle  dura, 
sans  interruption,  jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  inon- 
dant nos  demeures  mal  agencées.  On  essaya,  avec  quel- 
ques bâtons  de  tente  de  rechange,  d'obtenir  un  feu  suffisant 
pour  cuire  notre  souper.  Nos  provisions  étaient  courtes  ; 
pensant  rentrer  à  Bagdad  de  bonne  heure,  nous  n'avions 
emporté  qu'un  pain  et  un  poulet  froid  pour  faire,  sur  la 
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route,  ane  collation  matinale  et,  tout  en  nous  chauffant 
chez  le  cheik,  nous  avions  consommé  déjà  la  moitié  de  ces 
virres.  Notre  plus  grande  ressource  consistait  en  un 
demi-sac  de  riz  que  M.  Djabouri  Asfar  rapportait  en  ville, 
et  grâce  auquel  mon  domestique  eût  pu  nous  fabriquer 
un  de  ces  plantureux  pilaux  à  la  volaille  qui  sont  à  eux 
seuls  tout  un  repas.  Mais  il  y  faut  un  grand  feu  et  nous 
dûmes  nous  contenter  de  notre  demi-poulet  froid,  partagé 
en  sept,  ce  qui  était  maigre,  et  de  quelques  tasses  de  thé, 
obtenu  avec  une  eau  à  moitié  chauffée  et  encore  à  grand 
peine. 

Le  soleil  se  leva  splendide  dans  un  ciel,  en  vérité,  suf- 
fisamment purgé  et,  à  neuf  heures,  la  Diala  avait  assez 
baissé  pour  nous  permettre  d'atteindre  l'embarcadère  du 
bac.  Le  passage  eut  lieu  sans  incident.  Le  terrain  sablon- 
neux de  l'autre  rive  avait  presque  entièrement  absorbé 
les  eaux  et  nous  arrivâmes  assez  promptement  en  vue  de 
Bagdad.  La  pluie,  entre  autres  phénomènes,  avait  fait 
sortir  de  terre  une  immense  quantité  de  sauterelles  qui 
formaient  d'épaisses  nuées  poussées  par  un  vent  humide 
et  froid,  et  fort  désagréables  à  traverser.  De  nombreux 
chacals,  chassés  de  leurs  trous,  se  promenaient  aussi  dans 
la  plaine,  mais  hors  de  portée  pour  pouvoir  les  atteindre, 
ce  qu'un  de  nos  Arabes  essaya  vainement  avec  son  fusil. 
Mon  domestique  fut  plus  heureux  ;  il  put  s'emparer  d'un 
tout  petit  renard,  laissé  en  route  dans  la  fuite  de  sa 
nichée,  qu'il  plaça,  pour  le  réchauffer,  entre  sa  robe  et  sa 
poitrine.  La  traversée,  en  coffe,  du  lac  autour  de  Bagdad, 
qui  s'était  encore  accru,  se  fût  accomplie  sans  encombre, 
n'eût  été  la  maladresse  de  ce  même  domestique  qui,  ayant 
voulu  passer  l'eau  sur  le  mulet  qui  le   portait   avec 
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la  batterie  de  cuisine,  trouva  le  moyen  de  faire  un  plon- 
geon, entraînant  ustensiles  et  vaisselle  dans  sa  chute. 
Mais  comme  tout  cela  n'est  qu  en  terre,  on  se  contenta  de 
repêcher  Thomme  laissant  au  fond  de  Teau  le  ménage 
plus  ou  moins  endommagé.  Son  renard  fiit  tellement 
incommodé  de  ce  bain  trop  prolongé  qu'il  en  mourut  quel- 
ques heures  après,  à  mon  regret,  car  j  eusse  voulu  essayer 
de  l'apprivoiser.  Une  demi-heure  après  j  étais  rendu  à  ma 
maison  de  ville,  harassé  et  transi  à  cause  de  ce  maudit 
vent.  Je  ne  trouvai  rien  de  mieux  à  faire  que  de  me  cou- 
cher après  avoir  avalé  plusieurs  tasses  de  thé,  mais  celui- 
ci  bouillant,  et  je  me  réchauttai  en  dormant  jusqu'à  l'heure 
du  dîner.  Tout  n'est  pas  plaisir  en  voyage  ;  on  aurait  tort 
de  le  croire! 

J'ai  indiqué  déjà  l'emploi  des  quelques  jours  que  je 
passai  encore  à  Bagdad.  Après  avoir  pris  congé  des  rares 
Européens  avec  lesquels  j*ai  eu  d'ailleurs  assez  peu  de 
rapports,  ce  qui  me  dispense  de  les  nommer,  je  me  ren- 
fermai dans  l'intimité  de  ce  groupe  d'excellentes  gens  que 
le  lecteur  connaît  et  qui  s'étaient  montrés  à  mon  égard  si 
dévoués,  les  pères  Carmes,  le  personnel  de  la  maison  We- 
ber,  auquel  je  joindrai  la  famille  de  M.  Tonietti,  le  beau- 
père  de  M.  Habib  et  les  divers  membres  de  la  famille  Asfar. 
Les  préparatifs  de  mon  départ  furent  pour  eux  la  cause 
d'un  redoublement  de  soins  obligeants  et  de  bons  offices, 
et  il  faut  avoir  voyagé  et  séjourné  au  loin,  pour  com- 
prendre de  quel  prix  sont,  pour  un  étranger,  ces  atten- 
tions simples,  franches  et  délicates  que  j'avais  trouvées 
dans  ce  petit  cercle  que  ma  bonne  fortune  m'avait  pro- 
curé. 

Le  14  mai,  j'allai  faire  ma  visite  d'adieu  au  Pacha  et 
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lui  annoncer  mon  départ  pour  le  surlendemain.  Je  n'avais 
point  abusé  de  la  permission  qu'il  m'avait  donnée  de  le 
voir,  connaissant  ses  grandes  occupations  (car,  malgré 
son  âge,  Namik  est  pour  un  Turc  d'une  rare  activité),  et  ne 
voulant  le  déranger  que  pour  des  choses  importantes,  du 
moins  en  ce  qui  me  concernait.  Je  m'étais  empressé,  à 
mon  retour  de  Kerbelah,  d'aller  lui  faire  connaître  le 
résultat  de  mon  expédition  qui,  grâce  à  la  manière  dont  il 
m'avait  recommandé,  s'était  accomplie  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  et  pour  moi  les  plus  agréables.  Je  lui 
en  reportai,  comme  de  juste,  tout  l'honneur  et  lui  en  fis 
accepter,  bon  gré  mal  gré,  l'expression  de  ma  franche 
reconnaissance.  Je  n'eus  nul  besoin  de  le  faire  ressouvenir 
qu'il  avait  bien  voulu  me  promettre  un  passeport  nouveau 
et  une  lettre  particulière  de  recommandation  pour  la  suite 
de  mon  voyage  sur  le  territoire  ottoman.  Ce  fut  lui  qui  m'en 
parla  le  premier,  en  ajoutant  que  ces  pièces  seraient 
prêtes  pour  le  jour  de  mon  départ  que  je  lui  dis  devoir 
avoir  lieu  vers  le  milieu  de  mai.  Il  m'avait  demandé  une 
note  sur  mon  itinéraire  et  je  m'étais  empressé,  dès  le  lende- 
main, de  la  remettre  à  l'un  de  ses  secrétaires. 

Dans  ma  visite  de  congé  Namik-Pacha  m'accueillit  en 
me  remettant  mon  bouyourouldi  et  la  lettre,  conçus  Fun 
et  l'autre  en  termes  trop  flatteurs  ;  la  lettre  surtout  n'avait 
rien  d'un  style  de  protocole  et  devait  me  valoir  partout 
une  réception  exceptionnelle,  dont  je  prenais  une  part, 
mais  dont  je  reportais  la  meilleure  sur  mon  pays.  C'est  ce 
que  je  dis  au  Pacha  en  le  remerciant  cordialement  mais 
avec  cette  simplicité  qu'il  aime  et  dont  il  use.  Namik-Pacha 
me  répondit  en  homme  qui  connaît  la  Hollande  et  n'ignore 
rien  de  son  ancienne  grandeur,  et  il  me  témoigna  le  regret 
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que  mes  compatriotes  semblassent  ignorer  Texistence  et 
l'importance  commerciale  de  cette  partie  reculée  de  l'em- 
pire turc  dont  il  a  le  gouvernement  ;  qu'il  serait  heureux 
de  les  accueillir  et  au  besoin  de  leur  être  utile  et  qu'il 
serait  à  désirer  que  mon  gouvernement  eût  à  Bagdad  un 
consul  pour  le  renseigner  sur  ce  qu'on  semble  ignorer.  Je 
lui  répondis  que  l'on  saurait  par  moi  l'accueil  si  plein  de 
courtoisie  qu'il  m'avait  fait  sans  lui  être  recommandé. 
Je  vis  sur  ses  lèvres  un  sourire  qui  semblait  dire  que 
c'était  précisément  pour  cela.  On  a  voulu  impliquer  Namik- 
Pacha  dans  l'aflFaire  du  massacre  des  chrétiens  à  Djeddah 
en  1860.  Nul  ne  l'a  accusé  d'y  avoir  donné  les  mains, 
mais  quelques-uns  lui  ont  reproché  de  ne  l'avoir  pas 
prévenu.  C'est  mal  connaître  le  fanatisme  musulman  que 
de  penser  qu'il  est  possible  d'en  arrêter  les  soudaines 
explosions.  Namik-Pacha  a  souvent  fait  entendre  à  cet 
égard  des  protestations  indignées  auxquelles,  pour  ma 
part,  j'ajoute  pleinement  foi.  Je  n'en  dois  pas  moins 
convenir  qu'il  est  peu  aimé  par  les  Européens  de  Bagdad 
qui  lui  reprochent  sa  partialité,  au  fond  concevable,  pour 
ses  nationaux  et  ce  qu'on  appelle  ses  opinions  de  Turc  de 
l'ancien  régime.  Namik  croit,  en  effet,  que  la  Turquie, 
pour  laquelle  il  est  passionné,  ne  peut  se  maintenir  que 
par  son  vieil  esprit  et  dans  ses  conditions  traditionnelles 
et  qu'elle  ne  peut,  au  contraire,  que  trouver  sa  perte 
dans  la  voie  des  innovations  où  on  veut  l'entraîner  et 
qui  sont,  à  ses  yeux,  en  opposition  flagrante  avec  le  génie 
de  sa  nation. 

En  sortant  de  chez  le  Pacha,  je  me  rendis  à  la  maison 
Weber,  chez  les  Carmes,  les  Asfars,  et  après  avoir  pris 
congé  d'eux  tous,  je  rentrai,  toiyours  en  cofte,  comme  j'en 
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étais  venu,  à  ma  maison  de  campagne,  d'où  je  devais 
effectuer  mon  départ.  Depuis  une  quinzaine  j'en  avais 
cédé  une  partie  au  beau-père  de  M.  Habib,  lequel  m'ac- 
compagna pour  m'aider,  le  lendemain,  dans  mes  embal- 
lages et  arrangements  de  la  dernière  heure.  M.  Habib  se 
chargea  de  me  faire  tenir,"  par  caravane,  à  Alep,  la  partie 
la  plus  lourde  des  antiquités  et  des  curiosités  que  j'avais 
récoltées  depuis  Téhéran,  à  travers  la  Perse  et  la  Méso- 
potamie ;  j'emportais  seulement  avec  moi  les  choses  d'un 
plus  petit  volume  ou  d'un  plus  grand  prix. 

Le  respect  des  Orientaux  pour  un  voyageur  se  mesure 
à  son  train,  aussi  quoique  n'ayant  jamais  manqué  de  ser- 
viteurs, j  avais  senti  la  nécessité  d'augmenter  le  mien.  Je 
partais,  cette  fois,  avec  une  suite  de  huit  domestiques 
dont  je  retrouve  les  noms  sur  une  liste  que  je  repro- 
duis, non  pour  faire  étalage  d'un  faste  qui  en  deviendrait 
ridicule,  mais  parce  qu'on  y  verra  un  singulier  péle-méle 
de  nationalités  et  de  religions,  chose  que  la  prudence 
exige  pour  empêcher,  dans  ce  personnel,  une  trop  grande 
union  dont  le  maître  est  toujours  victime.  Ce  sont  les 
Orientaux,  eux-mêmes,  qui  en  matière  de  domesticité 
recommandent  ce  système,  je  le  reconnais,  passablement 
machiavélique.  Je  fais  donc  défiler  sous  les  yeux  du  lec- 
teur cette  composition  de  ma  maison  ambulante  :  —  Jus- 
souf.  Arménien  schismatique,  Betros  (Pierre),  Naoum  et 
Djamoun  (oimon),  Chaldéens  catholiques,  Reza-Kouli, 
Iskender  (Alexandre)  et  Abbas,  Persans,  ce  qui  veut  dire 
musulmans-chiytes,  et  Naguy,  Kurde  du  rite  sunnite. 
A  cela  il  faut  ajouter  trois  moukres  ou  muletiers,  maho- 
métans  arabes,  à  qui  j'avais  loué  dix  mules  pour  le  ser- 
vice de  mes  gens  et  le  transport  de  mon  bagage.  Je  n'avais 
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pas,  du  moins,  à  craindre  de  coalition  religieuse  parmi 
tout  ce  monde-là.  J'ai  déjà  dit  que  je  possédais  cinq 
chevaux  arabes,  auxquels  j  en  avais  ajouté  quatre  autres; 
c'étaient  tous  chevaux  entiers,  jeunes,  vigoureux,  et  trois, 
surtout,  réellement  fort  beaux  que  j'espérais  pouvoir 
ramener  en  Europe  avec  moi.  Pour  être  sincère  et  entrer 
dans  le  chapitre  délicat  des  goûts,  des  manies,  si  l'on 
veut,  qu'on  a  quelque  honte  à  confesser,  je  dirai,  que  je 
n'avais  pas  cru  mon  train  complet  sans  y  joindre  deux 
magnifiques  lévriers  qui  faisaient  compagnie  à  mon  petit 
chien  noir  de  Tiflis,  ce  charmant  Vashka,  que  j'ai  déjà 
présenté  au  lecteur  et  qui  me  suivait  depuis  le  Caucase, 
plus  deux  petits  chiens  anglais  dans  une  cage,  et  dans  une 
seconde  cage  non  point  une  perruche  ou  un  perroquet, 
mais  un  chat  qu'on  m'avait  donné  tout  petit  à  Téhéran, 
que  j'avais  apporté  à  Bagdad,  et  qui  m'avait  habitué  à 
trop  de  gentille*  affection  pour  l'abandonner  sur  les  rives 
du  Tigre.  Je  permets  au  lecteur  de  s'égayer  à  mes  dépens  ; 
je  ris  encore  moi-même  quand  je  me  vois,  par  le  souve- 
nir, marchant  en  tête  de  cette  caravane,  d'une  composi- 
tion, néanmoins,  absolument  orientale. 
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CHAPITRE  VII 

"Voyng^e  le  Ions:  €Lu.  Xigr^^®-  —  Visite  aiuc  niinefs 
<le  Sumaira..  —  K.etoui*  poiii*  rcJoiiMlre  la.  i*oute 
<le  Peinse.  —  DJoudeld^ti.  —  I>Jeza,Qlèli.  — 
Dalcouba. 


Le  livre  précédent  a  été  consacré  à  la  Babylonie  ; 
celui-ci  le  sera  à  l'Assyrie. 

Ce  nest  pas  le  désir  d'inscrire,  en  tête  des  principales 
divisions  de  cet  ouvrage,  des  titres  retentissants  qu'on 
pourrait  croire  ambitieux,  qui  me  fait  adopter  ces  grands 
noms.  Je  ne  veux  pas  plus  faire  l'histoire  trop  connue  de 
Ninive  que  je  n'ai  fait  celle  de  Babylone.  Mais,  avec  notre 
éducation  classique,  j'ai  l'assurance  d'être  mieux  compris, 
en  recourant,  pour  ces  divers  intitulés,  aux  souvenirs 
anciens  plutôt  qu'aux  appellations  modernes,  qui  sont,  au 
reste,  multiples  et  ont  souvent  varié.  Sans  tenir  compte 
des  nombreuses  divergences  de  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  la  géographie  historique  de  cette  partie  de  l'Asie  où  la 
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civilisation  primitive  s'est  élaborée,  une  division  générale 
parait  acquise.  On  appelait,  en  parlant  géographique- 
ment,  Mésopotamie  (terre  entre  deux  fleuves)  Timmense 
bande,  de  largeur  inégale,  enserrée  par  le  cours  de 
l'Euphrate  et  celui  du  Tigre,  qui  depuis  leurs  sources  si 
rapprochées  au  Nord-Ouest,  s'étend  jusqu'à  leur  jonction 
opérée  au  Sud-Est,  pour  se  rendre  ensemble  dans  le 
golfe  Persique.  La  Mésopotamie  se  divisait  en  deux 
parties.  La  partie  supérieure  avait  pour  capitale  Ninive, 
sur  le  Tigre,  la  partie  inférieure,  Babylone,  sur  l'Eu- 
phrate. A  plusieurs  reprises,  les  deux  empires  distincts, 
qui  obéissaient  à  ces  deux  villes,  se  sont  réunis  pour 
n'en  former  qu'un  seul.  Mais,  sans  prétendre  à  une  préci- 
sion historique  et  géographique,  qui  serait  ici  hors  de 
saison  et  qui  n'est  point  utile  pour  les  besoins  de  cette 
relation,  beaucoup  trop  personnelle,  on  est  sûr  de  loca- 
liser suffisamment  un  récit  dans  l'esprit  des  lecteurs  en 
employant  ces  mots  de  Babylonie  et  d'Assyrie,  que  tout 
le  monde  connaît,  au  lieu  de  ceux  d'Irak-Arabi,  d'Al- 
Djézireh  et  de  Kurdistan,  lequel  a  aussi  fait  partie  de 
l'empire  Ninivien.  D'ailleurs,  cette  grande  zone,  qui  se 
prolonge  entre  les  deux  fleuves  et  sur  la  droite  du  Tigre,  a, 
dans  des  temps  relativement  modernes,  appartenu  tantôt 
à  la  Perse,  tantôt  à  la  Turquie  ;  de  ce  côté  leurs  fron- 
tières sont  mobiles  et  contestées  :  nouvelle  raison,  pour 
moi,  de  m'en  tenir  aux  divisions  anciennes.  Une  dernière 
observation.  J'ai  déjà  prévenu  le  lecteur  que  j'allais  ren- 
trer en  Perse,  mais  je  parlerai  assez  des  contrées  qui 
furent  l'Assyrie,  pour  être  autorisé  à  inscrire  ce  nom  en 
tête  de  mon  quatrième  livre,  malgré  la  pointe  que  les 
nécessités  de  mon  voyage  me  firent  faire  à  Téhéran. 
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Ceci  dit,  je  reprends  ma  narration  sur  le  ton  familier 
qui  lui  convient,  surtout  à  cause  des  nombreux  détails 
dans  lesquels  je  me  plais  à  entrer  et  qu'on  doit  parfois, 
je  le  crains,  trouver  par  trop  intimes.  Je  ne  suis  qu'un 
voyageur  qui  cause  de  tout,  même  de  choses  sérieuses, 
et  qui  mêle  volontiers  l'histoire  et  les  grands  souvenirs 
aux  plus  menus  incidents  de  la  vie  domestique. 

Je  n'eus  pas  la  satisfaction  de  laisser  Bagdad  entière- 
ment libre  de  la  grande  inondation  dont  j'avais  été  le 
témoin,  et  le  jeudi,  16  mai,  après  déjeuner,  je  m'embarquai 
une  dernière  fois  en  coiTe  avec  M.  Habib,  qui  insista  pour 
me  faire  la  conduite.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  un  khan, 
ou  caravanseraï,  situé  de  l'autre  côté  du  Tigre,  près  de  la 
ville  et  en  dehors  de  la  porte  du  Nord,  où  j'avais  déjà  fait 
conduire  par  mes  domestiques  mes  chevaux  et  mes  colis  et 
où  j'avais  donné  rendez-vous  aux  muletiers  qui  devaient 
prendre  charge  des  bagages.  Je  me  proposais  d'y  passer 
la  nuit  et  d'en  repartir  le  lendemain  pour  Samara,  ville 
peu  connue  des  Européens,  que  je  voulais  visiter,  avant 
d'entrer  en  Perse. 

Tout  en  naviguant,  je  laissai  à  gauche,  entourée  par 
les  eaux,  cette  ruine  dont  j'ai  parlé,  que  l'on  dit  être  ce 
qui  reste  de  la  grande  Ecole  du  temps  de  Haroun-al- 
Raschid;  on  y  distingue  encore  deux  pièces  ouvertes, 
dont  les  murs  portent  quelques  traces  d'inscriptions 
arabes.  Cet  édifice  doit  avoir  été  fort  vaste  et  correspon- 
dait, porte  la  tradition,  avec  le  palais  du  grand  Kalife, 
dont  je  voyais  la  ruine  informe  sur  ma  droite  (d'autres 
placent  ailleurs  la  résidence  de  Haroun).  Cette  ruine  con- 
siste en  un  seul  pan  de  mur  placé  sur  une  sorte  de 
promontoire  qui  s'avance  dans  le  Tigre,  droit  en  face  du 
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Serai*  actuel.  Je  traversai  le  fleuve  près  d  un  jardin  que 
loue  Naraik-Pacha,  pour  sy  livrer  au  plaisir  de  l'horti- 
culture, pour  laquelle  il  a  un  goût  passionné.  Laissant 
ensuite  la  porte  Muazem  ou  du  Meïdan  à  main  droite, 
nous  remontâmes  vers  la  gauche,  et  débarquâmes,  enfin, 
devant  un  grand  caravanseraï,  précédé  de  deux  cafés, 
dont  Tun  avec  terrasse.  Jy  trouvai  plusieurs  personnes 
qui  m'y  attendaient,  sachant  que  je  devais  m'arréter  là, 
c'étaient  M.  Wartman.  de  la  maison  Weber,  et  MM.  Ha- 
nousche  et  Georgi  Asfar  qui  voulaient  me  dire  un  dernier 
adieu,  ainsi  que  le  père  et  la  mère  de  mon  domestique 
Naoum,  lesquels  venaient  me  recommander  leur  fils. 
Bientôt  survint  aussi  Michel,  l'antiquaire,  comme  on 
l'appelle  ou  plutôt  comme  il  s'intitule  lui-même  à  Bagdad, 
qui,  esclave  de  sa  parole,  m'apportait  quelques  jolis  cylin- 
dres que  je  lui  avais  demandés  depuis  plusieurs  jours  et 
auxquels  je  ne  pensais  plus.  Tout  ce  monde  parti,  nous 
prîmes,  M.  Habib  et  moi,  notre  dîner  sur  la  terrasse  du 
khan  d'où  je  pus,  une  dernière  fois,  me  repaître  de  la  vue 
vraiment  grandiose  de  cette  ville  des  Kalifes  vers  laquelle 
mon  souvenir  aime  à  se  reporter  et  dont  les  minarets  et 
les  coupoles  émaillées  resplendissaient  aux  feux  d'un 
magnifique  soleil  couchant. 

Le  lendemain  matin,  vendredi,  jour  de  mauvais  augure, 
après  avoir  échangé  avec  M.  Habib  d'aflectueux  adieux, 
je  me  mis  définitivement  en  route.  Ce  ne  fut  pas  sans 
discussion,  comme  toujours,  avec  les  moukres,  qui  trou- 
vaient mon  bagage  trop  volumineux  et  trop  lourd.  C'était 
une  manière  de  demander  par  anticipation  une  bonne- 
main  qui  ne  leur  est  due  qu'à  destination.  Je  tins  bon, 
car  si  l'on  faiblit  au  départ,  ils  vous  rançonnent  sans 
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scrupule  tout  le  long  du  chemin,  et,  enfin,  ma  caravane 
s'engagea  en  bon  ordre  sur  la  route  qui  borde,  en  la 
remontant,  la  rive  gauche  du  Tigre.  Le  fleuve,  en  amont, 
était  presque  entièrement  rentré  dans  son  lit,  et  je  n'eus 
plus  à  compter  d'une  manière  gênante  avec  l'inondation. 
Après  avoir  dépassé  plusieurs  puits  dont  on  se  procure 
l'eau  au  moyen  de  sacs  de  forte  toile  à  ouverture  cerclée 
de  fer  et  qui  sont  attachés  à  une  corde  que  tire  un  cheval, 
nous  enfilâmes  la  longue  allée  de  palmiers  qui  conduit  au 
village  d'Imam-Muazem,  lequel  se  présente  d'une  manière 
si  pittoresque  avec  ses  murs  fortifiés  et  ses  fossés,  qui  le 
font  ressembler  à  un  château  du  moyen-âge,  et  avec  son 
bel  Imam-Zadeh  dans  le  milieu,  le  tout  encadré  d'une 
ceinture  de  jardins  frais  et  touffus  dont  la  verdure  tran- 
chait sur  l'azur  du  plus  beau  ciel,  car  je  partais  avec  un 
temps  à  souhait.  Les  bords  mêmes  du  fleuve  sont  d'une 
grande  fertilité.  On  s'en  éloigne  d'abord  en  sortant 
d'Imam-Muazem  ;  nous  le  retrouvâmes  au  bout  d'une  heure 
et  contournâmes  ses  sinuosités  qui  sont  fréquentes  et 
offrent  continuellement  le  plus  charmant  aspect.  Le  che- 
min qu'on  suit  est,  en  même  temps,  d'une  grande  variété. 
Tantôt  c'étaient  des  champs  cultivés  où  on  faisait  la  mois- 
son, avec  des  tas  de  blé  formés  de  distance  en  distance; 
plus  loin  on  voyait  des  groupes  d'Arabes  qui  tondaient 
leurs  moutons  ;  je  me  croisai  ensuite  avec  une  caravane 
de  pèlerins  venant  de  Perse,  car  cette  route,  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  est  celle  qui  y  conduit.  Des  deux 
côtés  ce  n'était  qu'une  succession  de  superbes  jardins 
remplis  de  vieux  dattiers  et  de  beaux  orangers.  On  che- 
mine ensuite  le  long  même  de  la  digue  qui  borde  le 
fleuve,  puis  l'on  prend  à  travers  les  champs,  couverts 
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d'un  herbage  épais,  où  j  apercevais  de  très-belles  vaches. 
Après  quatre  heures  de  marche,  les  palmiers  et  les 
arbres,  qu  on  voit  jusque-là  en  si  grande  quantité,  dispa- 
raissent et  on  n  a  plus  devant  soi  que  la  plaine  unie, 
mais  cependant  encore  très-bien  cultivée.  On  y  voyait  un 
grand  nombre  d'Arabes  de  tribus  occupés  à  chasser  des 
nuées  de  sauterelles  qui,  déjà,  avaient  rongé  une  partie 
de  leurs  récoltes  comme  si  on  l'eût  fauchée  au  pied.  Une 
heure  et  demie  de  marche  à  travers  cette  plaine,  que  le 
Tigre  enserre  dans  Tun  de  ses  replis,  nous  ramena  à  la 
digue  d'où  je  pus  apercevoir,  de  loin,  une  forêt  de  pal- 
miers. Là  était  le  petit  village  de  Djoudeidèh,  notre  lieu  de 
repos  pour  cette  journée  qu'un  soleil  brûlant  me  rendait 
fort  pénible.  Nous  avions  mis  huit  heures  pour  fournir 
cette  première  étape,  à  cause  des  nombreux  détours  que 
décrit  la  route.  Je  pris  les  devants  avec  mon  mehter 
(palefrenier)  Eskender  et  une  demi-heure  de  galop  me  con- 
duisit au  village  à  l'entrée  duquel  on  voit,  sur  la  gauche, 
un  vieux  khan  complètement  ruiné,  sans  doute  par  un 
débordement  du  Tigre.  Un  peu  plus  loin,  sous  un  grand 
arbre,  une  petite  société  d'Arabes  était  accroupie  prenant 
son  repas.  J'allai  plus  en  avant  et  arrivai  devant  la  porte 
d'un  très-beau  jardin  où  on  me  fit  obligeamment  entrer, 
me  proposant  même  d'y  placer  mes  tentes.  J'acceptai  et 
je  m'étais  déjà  assis  sous  un  arbre  où  le  jardinier  m'ap- 
porta des  abricots  de  fort  bon  goût  quoique  très-petits, 
lorsque  mes  gens  vinrent  m'avertir  qu'ils  avaient  découvert 
un  autre  jardin  avec  maison,  qu'on  mettait  également  à 
ma  disposition  et  où  je  serais  mieux.  Je  quittai  non  sans 
quelque  regret  ce  magnifique  jardin,  planté  de  superbes 
dattiers,  d'orangers,  de  grenadiers  et  de  pruniers  et  qui 
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appartient  à  Soleiman-bey,  gouverneur  de  Bassorah,  et 
j'arrivai  dans  lautre  qui  était  également  beau  et  avait, 
en  effet,  le  grand  avantage  de  m  oflfrir  une  maison  derrière 
laquelle  s'arrondissait  un  berceau  entièrement  couvert  de 
grandes  vignes.  C'est  là  dessous  qu'ont  été  écrites  ces 
notes  que  le  lecteur  a  la  bonté  de  lire  et  que  je  n'inter- 
rompais que  pour  rêver  à  ces  temps  florissants  du  Kalifat, 
alors  que  tout  ce  pays,  de  Samara  jusqu'à  Ctésiphon, 
n'était  qu'un  seul  et  immense  jardin.  Celui-ci  appartenait 
à  un  évéque  arménien  schismatique,  mort^  depuis  quelques 
années.  Son  pauvre  serviteur  nègre,  qui  habite  comme 
gardien  la  maison,  où  il  a  été  conservé  par  le  nouveau 
propriétaire,  me  servit  un  excellent  café  et  me  prodigua 
des  attentions  qui  me  touchèrent  d'autant  plus  que  je  n'y 
avais  aucun  droit. 

Le  village  de  Djoudeidèh  est  fort  insignifiant  quoique 
pittoresquement  situé  sur  le  bord  du  Tigre  et  très-gracieu- 
sement encadré  dans  ses  superbes  jardins  où  triomphe 
cette  végétation  des  pays  chauds,  qui  est  à  la  fois  si  riche 
et  si  belle.  J'avais,  en  arrivant,  la  pensée  de  repartir  le 
soir  même,  afin  d'éviter  les  chaleurs  accablantes  d'une 
nouvelle  journée.  L'arrivée  du  maître  de  la  maison  et  son 
insistance  courtoise  m'engagèrent  à  remettre  mon  départ 
au  lendemain,  lorsque  le  gros  de  la  chaleur  serait  passé. 
Ce  brave  homme,  un  Arménien  schismatique,  qui  boitait  et 
qui  portait  des  lunettes  bleues,  ayant  appris  mon  arrivée, 
pendant  qu'il  était  en  route  pour  un  village  voisin,  s'était 
empressé  de  rebrousser  chemin  et  il  accourait  hors  d'ha- 
leine pour  me  faire  les  honneurs  de  chez  lui.  Il  se  mit 
entièrement  à  ma  disposition,  me  fit  trouver  toutes  les 
provisions  nécessaires  et  se  chargea  même  d'aller,  le 


lendemain,  à  la  découverte  des  zaptiés  que,  selon  la  pro- 
messe de  Namik-Pacha,  je  devais  rencontrer  sur  ma  route 
pour  m  accompagner.  Devant  tant  de  complaisance  je  me 
laissai  facilement  gagner  et  je  le  rendis  heureux  en  accep- 
tant son  hospitalité  pour  la  nuit  et  le  lendemain. 

La  soirée  se  passa  fort  bien,  sauf  un  petit  incident  que 
j'eusse  oublié  si  je  ne  le  retrouvais  dans  mes  notes.  Me 
trouvant  bien  sous  cette  tonnelle  dont  j  ai  parlé,  jy  étais 
resté  assez  tard  à  respirer  le  frais.  Tout  à  coup  mes 
chiens,  qui  étaient  couchés  prés  de  moi,  se  levant  en 
sursaut,  se  mirent  à  aboyer  du  côté  d'un  fourré  où  je 
voyais  comme  des  ombres  défiler  le  long  d  un  étroit 
sentier  que  Thabitude  a  pratiqué  au  travers  de  ce  jardin 
excessivement  touffu,  et  où  je  distinguais  une  sorte  de 
scintillement  dont  je  ne  me  rendais  pas  compte.  Presque 
aussitôt  j  entendis  mes  domestiques,  qui  accouraient  tout 
effrayés,  me  suppliant  de  rentrer,  car,  disaient-ils,  on 
venait  de  voir  des  loups  rôder  près  de  lendroit  où  je  me 
trouvais.  C'était  1  éclat  de  leurs  yeux,  brillant  dans  lobscu- 
rité,  qui  m'avait  frappé.  Malgré  mon  déplaisir  d'inter- 
rompre mon  agréable  rêverie,  je  me  décidai  à  rentrer,  sur 
l'assurance  de  mon  hôte  qu'il  y  avait  de  l'imprudence  à 
rester  ainsi  solitairement  plus  longtemps  dehors.  La  nuit 
je  fus  plusieurs  fois  réveillé  par  les  approches  des  loups 
et  des  chacals,  qui  venaient  faire  entendre  leur  souffle 
haletant  et  fort  peu  rassurant  jusque  sous  mes  fenêtres 
dont  l'immense  ouverture  carrée  n'était  fermée  qu'avec  un 
mince  treillis  en  bois. 

Samedi,  18  mai.  —  Cette  journée  fut  encore  remarqua- 
blement chaude  et  ce  ne  fut  qu'à  cinq  heures  de  l'après- 
midi  que  je  me  décidai  à  prendre  congé  de  mon  hôte  obli- 


—  369  — 

géant,  lequel,  toutefois,  n'avait  pu  me  trouver,  dans  tout 
le  voisinage,  les  trois  zaptiés,  qui  m'attendaient  sans 
doute  plus  loin.  Ce  jour,  je  m'étais  vu  dans  l'obligation  de 
me  débarrasser  de  deux  de  mes  nouveaux  domestiques 
qui  se  hâtaient  un  peu  trop  de  me  voler,  et  qui,  pris  sur 
le  fait,  payaient  encore  d'insolence.  D'une  seule  traite 
nous  fîmes  nos  quatre  farsags  ou  six  lieues. 

Il  faisait  encore  jour  lorsque  j'arrivai  dans  un  bois  de 
dattiers,  parcouru  en  tous  sens  par  une  quantité  de  fossés 
et  de  canaux  qui  indiquaient  que  là  avait  dû  exister  une 
ancienne  résidence  dont  les  constructions  avaient  depuis 
longtemps  disparu,  et  dont  les  jardins  conservaient  la 
trace  des  débordements  successifs  du  Tigre.  S'il  faut  s'en 
rapporter  à  ce  qui  me  fut  dit,  dans  cet  endroit  se  trouvait, 
autrefois,  l'une  des  résidences  favorites  de  Zobéïdeh, 
l'épouse  de  Haroun-Al-Raschid.  On  pouvait  juger  de  la 
beauté  de  ses  jardins  par  les  grands  bouquets  de  palmiers, 
d'une  grosseur  énorme,  qui  existent  encore  et  par  l'abon- 
dante distribution  de  ses  eaux.  Nous  traversâmes  deux  de 
ces  fossés  au  gué,  et  après  avoir  contourné  une  petite  col- 
line, nous  nous  trouvâmes  dans  le  désert  où  m'attendaient, 
depuis  la  veille,  les  trois  zaptiés  de  Namik-Pacha,  fort 
étonnés  de  ne  pas  me  voir  arriver,  dans  l'ignorance  où  ils 
étaient  que  je  me  fusse  arrêté  à  Djoudeidèh.  Près  de 
l'endroit  où  je  les  rejoignis,  était  campé  un  riche  Turc 
qui  voyageait  avec  ses  femmes,  ses  enfants  et  tout 
un  train  de  serviteurs,  de  chevaux,  de  mulets,  de  cha- 
meaux même,  auprès  duquel  le  mien  paraissait  peu. 

La  nuit  ne  tarda  pas  à  survenir,  mais  il  faisait  un  clair 
de  lune  magnifique,  ce  qui  était  fort  heureux  pour  nous, 
car  le  chemin  était  devenu  presque  dangereux  à  cause  d'une 
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infinité  de  petits  ponts  fort  étroits  et  quelques-uns  en  mau- 
vais état  qui  traversent  les  nombreux  canaux  d'irrigation 
dérivés  du  Tigre.  En  sortant  de  ce  terrain  difficile,  on 
rencontre,  sur  la  gauche,  un  vieux  caravanseraï,  devant 
lequel  était  assis  un  groupe  d'hommes  et  de  femmes,  qui 
prenaient  à  la  clarté  de  la  lune  leur  repas  du  soir.  Quel- 
ques pas  plus  loin,  je  passai,  sur  un  pont  à  moitié  ruiné, 
le  Nahrwân,  qui  est  un  confluent  du  Tigre  et  prend  sa 
source  près  de  TAlwend,  le  sommet  le  plus  élevé  de  la 
chaîne  de  montagnes  du  Kurdistan.  Le  Nahrwân  se 
divise  en  plusieurs  branches  et  j'en  traversai,  un  peu  plus 
tard,  deux  autres  qui  étaient  entièrement  desséchées.  Le 
chemin  quitte  de  nouveau  le  Tigre  pour  entrer  dans  le  dé- 
sert, dont  la  monotonie  est  coupée  par  la  vue  continuelle 
de  petites  oasis  figurées  par  des  bouquets  de  palmiers  et 
autres  arbres,  qui  marquent  la  place  de  hameaux  ou  de 
jardins  disparus. 

Après  trois  heures  de  marche  nous  arrivâmes  enfin  à 
un  grand  village  qui,  de  loin,  promettait  beaucoup  avec  sa 
profusion  de  magnifiques  dattiers,  soit  au  dehors,  soit  au 
dedans.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise,  en  y  arrivant, 
de  voir  que  ce  village  n'était  pas  habité.  Les  maisons, 
quoique  tombant  en  ruines,  n'avaient  nullement  l'air  d'être 
vieilles  ;  on  y  reconnaissait  des  bains,  un  bazar,  un  cer- 
tain nombre  d'habitations  en  briques  indiquant  l'aisance. 
Rien  ne  peut  rendre  l'impression  de  tristesse  que  faisait 
naître  la  vue  de  ces  portes  ouvertes  par  lesquelles  on 
apercevait  de  jolies  cours,  plantées  de  beaux  palmiers;  et 
pas  un  habitant,  pas  un  son  de  voix,  pas  môme  le  cri 
d'un  animal  quelconque,  partout  le  silence,  un  silence  de 
mort.  Je  n'y  comprenais  rien  et  n'eus  l'explication  de  cette 
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solitude,  qui  serrait  le  cœur,  qu  en  arrivant  à  un  cara- 
vanseraï  devant  lequel  étaient  assis  plusieurs  groupes 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  qui  me  saluèrent  en 
se  levant  tous  d'une  manière  fort  respectueuse.  J'appris 
d'eux  que  le  village,  qui  s'appelait  Yengdja,  avait  été  aban- 
donné par  ses  habitants  depuis  environ  deux  mois  à  cause 
de  la  dernière  inondation  du  Tigre  qui  les  en  avait  chassés 
et  leur  avait  fait  sentir  la  nécessité  d'aller  s'établir  plus 
loin  où,  en  eflfet,  ils  étaient  occupés  à  s'en  rebâtir  un  autre. 
Après  une  nouvelle  marche  de  trois  heures  j'arrivai, 
enlin,  à  la  station  qui  devait  marquer  la  fin  de  mon  étape 
pour  ce  jour-là.  C'était  un  second  village  du  nom  de 
Djézanièh,  mais  celui-ci  parfaitement  habité  et  bâti 
auprès  d'une  jolie  forêt  de  palmiers.  J'enfilai  la  longue  et 
large  rue  qui  le  compose  presque  uniquement  et  je  la 
suivis  jusqu'au  bout,  constamment  assourdi  par  les  aboie- 
ments des  chiens,  qui  sont  là  fort  nombreux.  Chemin 
faisant,  je  m'informai  d'une  demeure  où  je  pourrais  des- 
cendre, mais  personne  ne  pouvait  m'en  indiquer  une. 
Croyant  voir  là  du  mauvais  vouloir,  les  zaptiés  avisèrent, 
à  quelque  distance,  un  joli  jardin  et,  sans  plus  de  façon,  se 
mirent  à  en  enfoncer  la  porte.  Au  même  instant  survinrent 
mes  domestiques  avec  les  bagages  et  ils  me  conseillèrent 
de  camper  plutôt  dans  le  village,  les  habitants  leur  ayant 
fait  peur  des  loups  et  des  chacals  qui  sont  nombreux  dans 
les  environs.  Je  me  rendis  à  leur  observation,  l'endroit 
qu'ils  me  désignaient  étant  surtout  propice  pour  mes  che- 
vaux, et  je  fis  dresser  ma  tente  devant  la  porte  d'un 
second  jardin,  quoiqu'on  eût  consenti  à  le  mettre  à  ma 
disposition,  mais  j'y  voyais  trop  de  moustiques  pour 
songer  à  y  passer  la  nuit. 
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infinité  de  petits  '  iMne  levai  d'assez  bonne  heure; 

vais  état  qui  tr  ilans  cet  endroit  où  Ton  avait  dressé 

dérivés  du  T'  ..iise  de  ces  mêmes  moustiques  qui  sont 

rencontre,  s  .;.  Mais  je  vis,  à  ma  grande  satisfac- 

lequel  étai^  ^imis,  pendant  mon  sommeil,  m'avaient 

prenaienî        . .»  voisinage,  sous  un  immense  mûrier,  un 
ques  p.'j  A  où  je  pourrais  passer  la  journée,  car  je 

le  Nfl'      ,    aoore  repartir  que  le  soir.  J'étais  abrité  du 
sour  ,  io  grande  toile,  tendue  au  dessus  de  ma  tête,  et 

ch.-'  :we  de  moi  un  superbe  grenadier  odorant,  tout 

di  ^,  qui  m'envoyait  ses  senteurs,  tout  en  me  récréant 

N'ayant  rien  à  voir  dans  le  village,  ni  dans  les 
.  ,îs.  je  restai  lii  tout  le  jour  à  lire  les  journaux  boi- 
rais dont  j'avais  reçu  un  fort  paquet  à  Bagdad,  au 
.,  aient  do  mon  départ.  Vers  le  soir  je  voulais  me  mettre 
a  route,  mais  j'en  fus  d'abord  empêché  par  les  appro- 
iios  d'un  orago  qui  me  fît  craindre  de  perdre  toute  cette 
nuit  de   marche    et  de  lune.    Heureusement,   vers  dix 
heures,  l'orage  se  dissipa  et  je  pus  partir. 

Ici  commence  une  nuit  de  fatigue  dont  je  me  souvien- 
drai longtemps.  En  quittant  Djézanièh  nous  suivîmes,  pen- 
dant une  demi-heure,  un  fort  bon  chemin  jusqu'au  khan 
d'où  j  avais  reçu  les  trois  cavaliers  qui  m'accompagnaient. 
Leur  présen(»e,  quoiqu'elle  ne  me  fût  pas  inutile,  n'était 
pas  cependant  sans  désagrément  pour  moi,  par  la  raison 
quils  montaient  trois  juments,  ce  qui  jetait  un  grand 
désarroi  parmi  mes  étalons.  Ils  h^s  échangèrent  au  khan 
pour  des  chevaux  et  nous  continuâmes  notre  marche  en 
quittant  la  grande  route  pour  suivre  un  homme  que  nous 
avions  rencontré,  la  nuit,  cheminant  sur  son  ane  et  qui 
prétendait  nous  faire  éviter  des  passages  d  eau  assez  dan- 
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gereux.  Pour  cela,  il  nous  fit  faire  un  immense  détour 
à  l'Est  qui  ne  prit  pas  moins  de  six  heures.  Je  le  maudis 
de  grand  cœur  ou  plutôt  je  me  maudissais  moi-même 
lorsque  je  vis  que  nous  nous  enfoncions  de  plus  en  plus 
en  plein  désert,  sans  trace  d  un  chemin  quelconque.  Heu- 
reusement qu'il  faisait  un  beau  clair  de  lune,  sans  quoi 
nous  nous  fussions  infailliblement  égarés. 

Après  deux  heures  de  marche  mon  irritation  d  aller  ainsi 
au  hasard,  était  arrivée  à  son  comble.  Je  m'en  prenais  à 
notre  guide  qui,  sans  me  répondre,  continuait  ses  évolu- 
tions en  zigzag.  Par-dessus  le  marché  il  fallait  s'inquiéter 
des  Bédouins,  qui  jouissent  ici  d'une  fort  mauvaise  répu- 
tation, et  deux  des  zaptiés,  par  précaution,  galopaient 
constamment  en  avant.  J'aperçus  enfin  comme  la  silhouette 
d'une  ville,  dessinée  dans  le  lointain  par  les  rayons  de  la 
lune  et  je  me  proposais  bien  d'y  passer  le  reste  de  la  nuit. 
En  approchant  je  reconnus  que  ce  n'étaient  que  les  ruines 
d'une  ancienne  ville,  nommée  par  les  Arabes  Naï,  et 
dont  on  voit  encore  la  porte  et  l'enceinte  ainsi  que  des 
restes  de  constructions  intérieures.  Plus  loin  on  distin- 
guait de  grands  feux  longitudinaux  ne  ressemblant  en 
rien  à  ceux  qui  marquent  les  campements  des  Arabes. 
C'était  un  incendie  allumé  sans  doute  par  imprudence,  et 
qui  poussé  par  un  vent  assez  fort,  se  répandait  dans 
diverses  directions,  alimenté  par  les  broussailles  et  les 
herbes  desséchées  qui  couvrent  cette  partie  du  désert. 
L'aube  parut  enfin,  puis  le  soleil  ;  mais  après  son  lever  il 
nous  fallut  encore  deux  grandes  heures  pour  regagner  la 
grande  route.  Je  ne  sais  de  quoi  notre  guide  nous  avait 
préservés,  en  nous  faisant  ainsi  changer  de  direction, 
mais  J'étais  trop  sous  l'impression  de  l'ennui  causé  par 

24 
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cet  incroyable  détour  pour  accueillir  autrement  quen 
renvoyant  à  tous  les  diables,  la  demande  de  récompense 
qu'il  eut  l'audace  de  me  faire  pour  m'avoir  si  mal  conduit. 
Je  n'étais  point  encore  au  bout  de  mes  peines. 

La  route  se  continue  dans  une  sorte  de  vallée  coupée  par 
de  grandes  tranchées,  évidemment  formées  par  les  torrents 
qui,  au  printemps,  traversent  et  labourent  ce  sol,  mais 
que  l'on  croirait  faites  par  la  main  de  l'homme,  tellement  le 
travail  semble  régulier.  Un  lit  épais  de  broussailles  couvre 
les  autres  parties  de  cette  vallée.  En  sortant  de  là  on 
gravit  et  l'on  redescend  une  colline  de  sable,  ravinée  de 
tous  côtés  par  des  échancrures  si  profondes  qu'il  fallait 
les  plus  grandes  précautions  pour  empêcher  les  chevaux 
de  rouler  dans  des  fondrières  qui  n'ont  pas  moins  de 
trente  à  quarante  pieds  de  profondeur.  Quant  à  moi,  qui 
.depuis  dix  longues  heures  n'avais  pas  quitté  ma  selle,  je 
m'endormais  à  cheval  au  milieu  de  ces  précipices,  au 
travers  desquels  ma  pauvre  bête  se  dirigeait  par  son  seul 
instinct.  Enfin  nous  en  sortîmes  et  pûmes  atteindre  sans 
accident  la  rivière  qui  coule  au  bas  de  la  colline,  et  qu'on 
appelle  l'Hezaâm,  rivière  d'une  très-grande  largeur,  mais 
dont  heureusement  la  plus  grande  partie  du  lit  était  à 
sec  ;  elle  est  obstruée  par  une  forêt  de  broussailles  au  feuil- 
lage vert  foncé,  qui  tranchent  d'une  manière  très-pitto- 
resque avec  les  collines  de  sable  jaunâtre  qui  encadrent 
ses  deux  rives.  Des  Arabes  tout  nus,  portant  leurs  vête- 
ments sur  leur  tête,  étaient  occupés  à  faire  passer  cette 
rivière  à  un  grand  troupeau  d'ânes.  L'ensemble  de  ce 
tableau  me  faisait  penser  à  ces  beaux  paysages  de  Ruys- 
dael,  qui  nous  laissent  une  si  profonde  impression. 

D'autres  préoccupations  nous  attendaient  au  delà  de 
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THezaâm.  J'en  étais  à  peine  dehors  que  je  vis  tout  à  coup, 
à  quelques  pas  de  moi^  deux  grands  chacals  qui  rentrè- 
rent dans  les  broussailles  ;  ils  n'avaient  nullement  l'air 
effrayés  et  continuèrent  à  se  promener  tout  à  leur  aise. 
Par  surcroit,  on  craignait  quelque  rencontre  inopinée  des 
Bédouins  très-mal  famés  du  voisinage  ;  je  m'en  aperce- 
vais aux  allures  des  zapt  iés  qui  restaient  continuellement 
sur  le  qui-vive.  Mais  je  n'y  tenais  ^lus.  Le  soleil  était 
déjà  d'une  grande  force  ;  accablé  de  fatigue  et  de  chaleur, 
je  mis  pied  à  terre,  on  m^'étendit  un  tapis  et  avec  quatre 
bâtons  croisés,  on  me  fit  une  petite  tente  rudimentaire, 
sous  laquelle,  toutefois  sans  dormir,  je  pris  un  repos 
d'une  demi-heure  sans  lequel  il  m'eût  été  impossible 
de  continuer.  Une  dernière  épreuve  m'était  réservée. 
Au  moment  ou  je  m'approchais  de  mon  cheval  pour  me 
remettre  en  selle,  j'en  reçus  un  tel  coup  de  pied  à  la 
jambe,  que  je  pensai  m'évanouir.  Fort  heureusement  je 
n'avais  rien  de  cassé  et  après  quelques  minutes  de  vive 
douleur  le  mal  se  calma  et  je  pus  fournir,  sans  trop  souf- 
frir, la  traite  d'un  farsag  qui  me  séparait  encore  de  la 
station  où  je  comptais  séjourner.  On  la  fait  en  franchis- 
sant de  nombreux  monticules  de  sable  formés  par  les 
inondations  du  Tigre  dont  nous  nous  étions  rapprochés. 
Enfin,  au  milieu  d'une  petite  plaine  aride,  sans  arbres, 
sans  verdure,  en  plein  désert,  nous  rencontrâmes  notre 
lieu  de  repos,  le  Khan-Nadjar.  Il  était  dix  heures  du 
matin  et  j'y  arrivais  après  douze  heures  de  cheval,  exténué, 
éreinté  et  mourant  à  la  fois,  de  chaleur,  de  faim  et  de 
soif.  Ce  Khan-Nadjar  n'était  qu'un  vieux  caravanséraï 
dépourvu  de  tout.  La  seule  chose  qu'on  pût  m'y  offrir  pour 
me  réconforter  fut  du  beurre  frais  et  du  petit  lait.  Mais 
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c'était  surtout  de  sommeil  que  j'étais  affamé.  Je  dormis 
huit  heures  de  suite  et  en  me  réveillant  je  trouvai  préparé 
par  les  soins  de  mon  vieux  cuisinier  un  formidable  pilau 
de  riz  devant  lequel  je  m'installai  sur  la  terrasse  du  cara- 
vanséraï. 

Ce  frugal  dîner,  à  la  persane,  promptement  expédié,  je 
redescendis  dans  la  cour  pour  écrire  mes  notes  de  la 
journée  et  faire  quelques  lettres.  J'avais  avisé  une  place 
très-commode  pour  cela,  c'était  le  iagt  ou  massif  de  forme 
carrée  qui  se  trouve  au  milieu  de  tous  ces  khans  et  dans 
lequel  est  ménagée  une  sorte  de  niche  d'où,  au  coucher  du 
soleil,  les  mollahs  de  passage  invitent  les  fidèles  à  la  prière. 
M'étant  assis  devant  cette  niche,  dans  laquelle  mes  domes- 
tiques avaient  suspendu  un  fanous,  car  il  faisait  complète-  . 
ment  nuit,  je  restai  là  jusqu'à  dix  heures  à  écrire,  à  lire  et  à 
fumer,  sans  être  dérangé,  saufà  un  instant,  par  une  visite  des 
plus  désagréables.  C'était  un  énorme  insecte  ressemblant  à 
une  araignée,  mais  infiniment  plus  gros  et  de  couleur  jaune, 
qui  se  promenait  dans  le  foyer  de  la  clarté  du  fanous. 
J'appelai  un  domestique  qui  le  tua  avec  le  bout  d'un  bâton 
et  reconnut  immédiatement  une  espèce  de  gigantesque 
tarentule,  fort  redoutée  dans  le  pays,  et  dont  la  piqûre 
est,  dit-on,  mortelle,  mais,  à  coup  sûr,  plus  dangereuse 
que  celle  du  scorpion. 

Le  samedi,  21  mai,  parfaitement  reposé,  je  quittai  de 
bonne  heure  et  par  un  temps  sombre,  Khan-Nadjar, 
remontant  le  Tigre  à  petite  distance,  toujours  dans  le 
désert,  qui,  sur  tout  ce  parcours,  n'offre  rien  à  remarquer. 
De  temps  en  temps  on  passe  à  portée  des  campements  de 
nomades  qui,  loin  de  nous  montrer  des  dispositions  hos- 
tiles, venaient  nous  demander  du  tabac  en  disant  :  J'ai 
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soif  (anaâtchân).  Après  une  marche  de  trois  quarts  d'heure, 
qui  nous  mena  au  delà  d'une  petite  rivière  sans  impor- 
tance, nous  nous  dirigeâmes  vers  le  Khan-Mudrachtshî, 
où  une  centaine  de  cavaliers  tiennent  garnison.  J'espérais 
y  arriver  assez  à  temps  pour  échapper  à  un  orage  qui 
s'annonçait  depuis  le  matin.  Le  vent,  d'abord  faible, 
avait  progressivement  augmenté,  devenant,  à  la  fin,  d'une 
très  grande  force  et  soulevant  de  tels  nuages  de  poussière 
qu'il  était  presque  impossible  de  tenir  les  yeux  ouverts. 
Les  cavaliers  se  couvraient  la  figure  avec  leurs  kéffiés,  ne 
regardant  que  d'un  œil.  La  pluie  survint,  je  dois  dire  heu- 
reusement, et  le  ciel  se  rasséréna  bientôt.  Nous  nous  trou- 
vions, dans  cet  instant,  près  du  Khan-Mudrachtshi,  qui 
me  parut  en  bon  état,  chose  rare  sur  ce  parcours.  Mais, 
désireux  d'atteindre  le  plus  tôt  possible  Samara,  dont  nous 
n'étions  plus  éloigné  que  de  deux  farsags,  je  me  décidai  à 
poursuivre  ma  route  sans  m'arrêter  ;  nous  laissâmes  donc 
le  khan  à  droite,  et  en  deux  heures  de  marche,  facilitée 
par  le  temps  qui  restait  couvert,  nous  arrivâmes  à  un  large 
puits,  une  citerne  plutôt,  remplie  d'eau  excellente  où  on 
descend  par  un  grand  escalier.  Nous  nous  rafraîchîmes 
un  moment  et,  en  une  heure,  je  pus  apercevoir  les  cou- 
poles de  Samara.  Avant  d'entrer  dans  la  ville,  on  voit,  à 
droite  et  à  gauche,  de  nombreuses  ruines  ayant  fait  partie 
du  Mairie  h,  l'ancien  palais  des  Kalifes.  Les  portes  de 
Samara  étaient  fermées,  car  on  craignait  quelque  irrup- 
tion des  Bédouins  ;  on  m'ouvrit  celle  qui  mène  au  Nord 
et  elle  fut  immédiatement  refermée  derrière  nous.  Les 
zaptiés  me  conduisirent  à  une  grande  maison  qui  a  été 
construite  par  les  Persans,  afin  de  servir  de  logement  aux 
pèlerins  ;  elle  est  parfaitement  disposée,  on  y  trouve  un 
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joli  balakhaneh,  ainsi  que  de  grands  appartements  ouvrant 
sur  une  vaste  cour,  et  une  écurie.  Je  m'y  installai  avec 
tout  mon  monde,  mes  chevaux  et  mes  bagages  et  j'adressai 
mon  bouyourouldi  (passe-port)  au  Mudir  (maire),  accom- 
pagné d'une  lettre  pour  lui  donner  connaissance  de  mon 
arrivée  ;  comme  je  n'avais  point  de  kawas,  je  ne  lui  avais 
envoyé  personne  pour  m'annoncer  d'avance. 

Il  vint,  à  l'instant,  me  faire  visite  et  commanda 
qu'on  mît  à  ma  disposition  tout  ce  qui  pouvait  m'être 
utile.  Il  me  reprocha  de  ne  pas  m'ôtre  fait  annoncer,  sans 
quoi  il  serait  venu  à  ma  rencontre  en  dehors  de  la  ville. 
Rentré  chez  lui,  il  me  fit  apporter  un  agneau,  des  fruits 
et  une  corbeille  de  dattes.  Je  lui  rendis  immédiatement 
sa  visite,  et  le  trouvai  assis  dans  un  talar  donnant  sur  la 
cour  de  sa  maison,  qui  est  fort  simple.  Avant  d'y  entrer, 
je  fus  accosté  par  un  nègre  vêtu  d'un  costume  militaire 
qui,  de  but  en  blanc,  me  proposa  de  me  vendre  son  che- 
val, qu'il  tenait  par  la  bride,  et  qui  était,  ma  foi,  fort 
beau  et  de  pure  race.  Ce  nègre  avait  été  tofengtschi-bachi, 
maréchal  des  logis  dans  la  cavalerie  irrégulière,  et  à  la 
suite  d'une  dispute  avec  son  lieutenant,  il  avait  quitté  son 
poste  sans  plus  de  façons.  On  pense  que  je  n'achetai  point 
le  cheval  ;  mais  je  mentionne  ce  fait  pour  donner  une  idée 
de  la  discipline  des  troupes  turques.  Le  mudir,  Abdul- 
Nagui,  était  un  petit  homme  excessivement  affable,  qui 
pouvait  avoir  une  trentaine  d'années  ;  il  poussa  la  poli- 
tesse jusqu'à  retirer  son  fez  qu'il  tenait  à  la  main  toutes 
les  fois  que  j'ôtais  mon  chapeau.  Il  mit  à  mes  ordres  un 
homme  pour  me  montrer  la  ville  dont,  en  le  quittant, 
j'allai  prendre  une  première  connaissance. 

Samara  est  bâtie  sur  le  groupe  de  collines  rocailleuses 
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qui,  en  cet  endroit,  bordent  le  Tigre.  Elle  est  entourée 
d'un  mur  construit,  il  n'y  a  pas  longtemps,  par  une  prin- 
cesse indoue  afin  de  sauvegarder,  contre  l'humeur  pillarde 
des  tribus  voisines,  les  Imam-Zadehs  que  contient  la  ville 
et  dans  lesquels  sont  enterrés  trois  saints  musulmans  en 
très-grande  estime  chez  les  chi3rtes.  L'un  est  l'Imam-Ali- 
Nakys,  l'autre  son  fils  Imam-Hassan-Asker,  et  le  troi- 
sième le  petit-fils  de  celui-ci,  appelé  Saheb-ez-Zemân,  ce 
qui  veut  dire  le  maître  du  temps.  Ce  dernier  est  le  plus 
célèbre  à  cause  de  ce  que  la  tradition  rapporte  de  sa  fin 
miraculeuse.  On  prétend,  en  effet,  que  ses  ennemis  ayant 
voulu  le  tuer  et  l'ayant  rencontré  ici,  après  l'avoir  long- 
temps poursuivi,  au  moment  ou  ils  tenaient  le  sabre  levé, 
sur  sa  tête,  la  terre  s'ouvrit  et  se  referma  aussitôt  sur  lui, 
à  la  grande  stupéfaction  de  ses  agresseurs,  qui  furent 
obligés  de  proclamer  eux-mêmes  sa  sainteté.  Imam-Ali- 
Nakys  était  le  fils  de  Mouça,  le  huitième  des  grands 
Imams  descendants  du  prophète  par  Aly,  dont  le  tombeau 
se  voit  à  Kazomène  près  de  Bagdad.  Le  roi  de  Perse, 
qui  professe  une  grande  dévotion  pour  les  saints  de 
Samara,  avait  annoncé,  depuis  plusieurs  mois,  l'envoi  en 
don  d'épaisses  feuilles  d'or  pour  dorer  la  coupole  de 
Saheb-ez-Zemân.  On  attendait  sous  quelques  jours  l'ar- 
rivée de  ce  riche  présent. 

Je  descendis  jusqu'au  Tigre,  qui  est  à  quelque  distance, 
et  dont  les  bords  reçoivent  un  caractère  très-pittoresque 
de  ces  rocailles  qui  le  contiennent  du  côté  de  Samara,  et 
présentent  les  formations  les  plus  imprévues.  L'eau  du 
fleuve  est,  ici,  très-pure,  à  cause  de  ce  fond  rocailleux 
sur  lequel  elle  s'écoule  en  une  belle  nappe  de  trois  cents 
mètres  de  large.  On  aperçoit,  sur  Tune  et  l'autre  rive. 
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des  ruines  assez  considérables  indiquant  Tétendue  de  Tan- 
cienne  Samara,  qui  était  une  très-grande  cité,  tandis 
que  la  ville  actuelle  n'est  qu'un  simple  village,  avec  un 
malheureux  petit  bazar,  consistant  en  quelques  boutiques 
où  on  vend  du  tabac,  du  riz,  des  dattes,  des  pommes 
vertes,  etc.  Sauf  du  côté  du  fleuve,  la  ville  est  entourée 
d'une  élégante  ceinture  de  murs  crénelés  dont  j'ai  expliqué 
la  fondation  ;  ils  sont  percés  de  trois  portes.  Samiara 
compte  aujourd'hui  au  plus  quatre  cents  familles.  La 
coupole  de  Saheb-ez-Zemân,  avec  sa  couverture  en  faïences, 
produit  un  joli  effet.  Celle  de  Imam-Hassan  est  fort  laide 
et  très-délabrée.  Ces  deux  mosquées  ont  de  grandes 
cours  où  il  ne  m'a  pas  même  été  permis  de  pénétrer;  rien, 
dans  aucune  de  leurs  parties  extérieures,  ne  peut  donner 
lieu  à  la  moindre  remarque.  En  somme,  Taspect  de 
Samara  a  quelque  chose  de  triste  et  de  désolant,  par  la 
vue  de  toutes  ces  ruines  qui  attestent  sa  grandeur  passée 
et  son  irrémédiable  déchéance. 

Le  mercredi,  22  mai,  je  me  levai  tard,  ayant  très-bien 
dormi,  car  le  fleuve  étant  ici  parfaitement  encaissé,  on 
n'y  est  point  tourmenté  par  les  moustiques;  on  y  jouit, 
en  outre,  d'un  air  très-pur  et  qui  a  la  réputation  d*ôtre 
infiniment  plus  sain  que  celui  de  Bagdad.  Je  passai  une 
partie  de  la  matinée  à  écrire  avec  mes  fenêtres  ouvertes, 
d'où  j'avais  la  vue  sur  le  Malvieh,  cet  ancien  palais  des 
Kalifes,  du  centre  duquel  s'élève  une  tour  fort  originale, 
dans  le  genre  de  la  tour  de  Pise.  Celle-ci,  construite  uni- 
quement en  briques,  affecte  la  forme  d'un  grand  cône 
autour  duquel  règne  un  escalier  extérieur  en  spirale,  qui, 
par  plusieurs  détours,  vous  conduit  jusqu'au  haut  où  se 
trouve  une  chambre  ou  belvédère  d'où  l'on  domine  tous 
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les environs.  Cette  môme  matinée  j'assistai  à  Tarrivée 
de  nombreux  pèlerins  persans  venant  faire  leurs  dévotions 
aux  tombeaux  des  saints  Imams. 

J'avais  réservé  laprès-midi  pour  faire  une  grande 
excursion  aux  diverses  ruines,  dites  de  Samara,  qui  n'ont 
pas  moins  de  quatre  farsags  de  développement  (six  lieues). 
En  sortant  dans  la  campagne  par  la  porte  du  Nord,  on 
voit  s'étendre  dans  cette  direction  jusqu'à  perte  de  vue 
l'ensemble  de  ces  ruines,  dont  une  faible  partie  est  assez 
bien  conservée,  mais  dont  le  reste  est  à  l'état  de  débris 
informes.  A  mesure  qu'on  se  rapproche  du  Tigre,  on  se 
rend  facilement  compte  de  la  position  de  l'ancienne  ville, 
de  la  distribution  et  de  l'importance  de  ses  édifices,  et  l'on 
comprend  que  Samara,  comme  tant  d'autres  cités,  n'a  pas 
été  ruinée  successivement  à  la  suite  de  plusieurs  catas- 
trophes, mais  qu'elle  a  été  quittée  en  une  seule  fois  par 
ses  habitants,  fuyant  d'épouvante  à  l'annonce  de  l'approche 
du  farouche  Timour-Leng.  On  peut  dire  que  celui-ci  la 
supprima  d'un  seul  coup,  et  c'est  ce  qui  fait  que  toutes  ses 
ruines  portent  la  date  d'une  même  époque,  qui,  déjà,  n'était 
plus  qu'un  souvenir  de  celle  des  Kalifes,  alors  que  Samara, 
seconde  capitale  de  l'empire  arabe,  et  Bagdad  ne  faisaient, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  ville,  dont  les  diverses  par- 
ties étaient  reliées  entre  elles  par  une  longue  et  superbe 
série  de  maisons  de  campagne,  de  villas,  de  palais  qui  com- 
posaient autant  de  séjours  d'été  et  de  plaisance  pour  les 
fastueux  successeurs  de  Mahomet,  leurs  grands  officiers 
et  leurs  nombreux  courtisans. 

La  première  ruine  qui  frappe  l'attention  et  attire  le 
voyageur  est  le  Malvieh,  cette  tour  dont  j'ai  parlé,  avec 
son  escalier  enroulé  à  l'extérieur  et  qui  serpente  par  une 
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pente  si  douce  que  les  chevaux  et  les  mulets  pouvaient  le 
gravir,  en  y  transportant  les  Kalifes  qui,  de  la  plateforme, 
aimaient  à  se  récréer  par  la  vue  d  une  partie  de  leurs 
domaines.  La  tour  du  Malvieh  était  en  même  temps  un 
poste  d'observation.  Dans  la  chambre  qu'on  a  ménagée  au 
sommet,  et  dont  les  ouvertures  sont  dirigées  vers  les  dif- 
férents points  de  la  campagne,  on  mettait,  chaque  soir, 
plusieurs  lampes  qui  servaient,  pendant  toute  la  nuit,  de 
phare  aux  caravanes  traversant  le  désert.  Ce  Malvieh  se 
trouve  situé  derrière  une  immense  mosquée  nommée 
Djomaâ  dont  il  n'existe  plus  que  les  murs  extérieurs,  et  où 
je  vis  du  bois  et  des  roseaux  mêlés  dans  la  bâtisse  comme 
à  Ctésiphon.  De  là  on  arrive,  toujours  en  se  dirigeant  vers 
le  fleuve,  au  Meïdân-Aspeha  ou  Marché  aux  chevaux, 
dont  la  place  est  entièrement  recouverte  d'herbe  fine,  et 
aux  Mehter-Khaneh,  qui  étaient  de  vastes  écuries;  vient 
ensuite  la  Madrasseh,  ou  ancienne  académô.^.  De  tout 
cela  on  ne  voit  que  des  restes  informes,  quelques  morceaux 
de  muraille,  mais  surtout  des  traces  d'enceintes  en  terre, 
mêlées  de  briques.  Après  la  madrasseh  on  rencontre  le 
bazar,  qui  s'étendait  en  longueur  depuis  cette  école  jus- 
qu'au bout  de  la  ville,  laquelle  s'arrêtait  à  un  quart 
d'heure  de  marche  du  fleuve.  Ce  bazar  était  large  et 
spacieux  comme  ceux  qui  existent  dans  les  grandes  villes 
orientales.  Là  on  remarque  encore  un  puits  qui  devait 
être  affecté  au  service  du  bazar. 

De  cet  endroit  je  pris  à  gauche  pour  me  rendre  à  la 
Fosse  aux  lions.  Cotte  fosse  est  très-profonde  ;  la  partie 
inférieure  est  entièrement  taillée  dans  le  rocher  calcaire 
qui  forme  la  base  des  collines  sur  lesquelles  l'ancienne  Sa- 
mara  était  bâtie.  Le  fond  de  la  fosse  donne  accès  à  des 
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cavernes  qui  servaient  à  renfermer  les  lions  ;  elles  sont 
également  creusées  dans  le  roc  et  soutenues  par  des 
voûtes  en  briques.  La  Fosse  aux  lions  correspond,  dit-on, 
encore  par  des  souterrains  avec  une  prison  située  tout 
auprès,  et  là  dessus  on  conte  la  légende  que  voici.  Dans 
cette  prison  se  trouvait  l'Imam  Hassan-Asker  qui  avait 
été  fait  prisonnier  par  le  Kalife  Haroun-Al-Raschid.  Le 
Kalife,  voulant  le  faire  dévorer  par  les  fauves,  fit  ouvrir 
la  porte  de  communication  entre  la  prison  et  la  fosse, 
mais  les  lions,  à  peine  entrés,  vinrent  se  coucher  respecr 
tueusement  auprès  de  Tlmam  et  ne  lui  firent  aucun  mal. 
C'est  évidemment  une  réminiscence  de  l'histoire  de  Daniel. 
De  là,  en  tirant  toujours  vers  la  gauche,  j'arrivai  à  un 
autre  palais  des  Kalifes,  imitation,  sur  un  plan  réduit,  de 
l'édifice  qu'on  voit  à  Ctésiphon  ;  c'est  la  môme  division  des 
appartements  autour  de  la  cour,  une  arche  principale  au 
milieu  de  ce  qui  reste  de  la  façade,  les  mômes  points 
d'attache  pour  fixer  les  lampes  qui  éclairaient  la  voûte  ; 
on  y  remarque,  de  plus,  une  ouverture  où  était  placée 
une  cloche  qui  a  été  enlevée  par  un  consul,  sans  doute 
amateur  trop  zélé  d'archéologie. 

Droit  en  face  des  ruines  de  cet  édifice,  les  collines 
cessent  brusquement,  et  l'on  suit  pendant  dix  minutes  un 
terrain  uni,  avant  d'arriver  au  Tigre,  dans  un  endroit  où 
la  rive  forme  une  légère  éminence  de  gravier,  sur  laquelle 
existait,  autrefois,  un  village  arménien  appelé  M-Gotner 
(résidence  des  infidèles).  Dans  l'emplacemeiiit  du  Samara 
actuel,  se  trouvaient  aussi  deux  autres  quartiers  armé- 
niens nommés  El-Nasrièh  et  El-Gatoun.  Près  des  ruines 
d'El-Gouer  est  un  petit  hameau  digne  de  remarque,  car 
c'est  là  qu'on  cultive  les  seuls  arbres  qui  se  voient  aux 
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environs  de  Samara  ;  ce  sont  des  mûriers  et  c'est  à  cause 
de  cela  qu'on  nomme  ce  hameau  Toutké,  le  fruit  du  mû- 
rier s  appelant  ainsi  en  persan.  En  poussant  plus  haut,  le 
long  du  fleuve,  on  rencontre  une  nouvelle  ruine;  c'est 
celle  d'une  forteresse,  qu'on  appelait  Kalâa-Shenâs  ;  en 
remontant  encore  deux  farsags,  on  voit  les  restes  d'un 
autre  édifice  fortifié  nommé  Kalâa-Abou-Delef,  dont  on 
attribue  la  construction  à  El-Fathelou-ebn-El-Yaya-Ber- 
maghi.  Enfin,  après  avoir  fait  une  dernière  lieue,  j'arri- 
vai à  un  immense  tertre  de  sable,  que  Ton  désigne  sous 
le  nom  de  Tell-el- Alidj .  Ce  tertre  est,  dit-on,  l'ouvrage 
des  soldats  de  Haroun-Al-Raschid,  auquel  Imam-Hassan- 
Asker  avait  demandé,  sans  doute  en  défiant  sa  puissance, 
quel  était  donc  le  nombre  de  ses  soldats.  «  Je  ferai  por- 
«  ter  là,  lui  répondit  le  Kalife,  en  lui  montrant  cet  endroit, 
«  une  poignée  de  sable  par  chacun  de  mes  soldats,  et  vous 
«  verrez  la  montagne  que  cela  produira.  y>  C'est  ainsi, 
raconte-t-on,  que,  poignée  à  poignée,  le  grand  monticule 
qui  marque  la  fin  de  toutes  ces  ruines  si  espacées,  a  été 
formé  par  un  défilé  de  plusieurs  centaines  de  mille 
hommes. 

De  lautre  côté  du  fleuve,  on  voit  une  ruine  carrée, 
terminée  par  un  groupe  de  piliers  ou  de  tourelles  ;  c'est 
ce  qui  reste  d'un  palais  bâti  en  briques  et  qui  se  trouvait 
en  face  du  palais  des  Kalifes.  On  désigne  cette  construc- 
tion sous  le  nom  de  Ascheik,  qui  est  celui  que  la  légende 
donne  à  un  jeune  homme,  amoureux  préféré  de  la  fille 
d'un  des  Kalifes.  La  jeune  fille,  ne  pouvant  pas  suffisam- 
ment apercevoir  son  bien-aimé  de  ses  fenêtres,  fit  ériger, 
dit-on,  une  sorte  de  belvédère  sur  la  terrasse  du  palais 
paternel,  afin  de  se  repaître  tout  à  son  aise  de  la  vue 


de  celui  qui  avait  au  la  charmer.  Plus  loin,  derrière 
Ascheik,  existe  une  seconde  ruine,  que  j'avais  de  la  peine 
à  distinguer  à  cette  distance  et  qui  s'appelle  Kef-Kelb 
(Cri  du  Chien),  parce  qu'on  prétend  que,  tous  les  vendredis 
soirs,  on  entend  des  aboiements  de  chiens  dans  cette 
direction.  Cette  longue  excursion,  qui  me  prit  jusqu'à  la 
nuit,  m'avait  fort  fatigué.  Je  rentrai  à  ma  demeure  par  le 
plus  court  chemin,  ce  qui  fut  encore  l'aifaire  de  quatre 
heures,  congédiant,  je  le  crois,  trés-satisfait,  mon  guide, 
Seyid-Mehdi,  que  le  mudir  m'avait  donné  et  qui  était,  un 
bon  gros  Turc,  bouffi  d'importance  et  se  comportant  à  mon 
égard  avec  une  dignité  qui  vraiment  affectait  parfois  des 
airs  de  protection. 

Ma  visite  de  Samara  étant  terminée,  le  lendemain, 
jeudi,  je  pris  congé,  avec  de  sincères  remei-ciements,  de 
l'excellent  mudir,  Abdul-Agha,  qui  s'était  montré  pour 
moi  d'une  complaisance  achevée.  Chaque  jour,  il  avait  eu 
soin  de  m'envoyer  un  agneau,  qui  est  ici  un  manger  suc- 
culent, à  cause  des  herbes  parfumées  que  broutent  les 
troupeaux.  Outre  le  gros  Seyid-Mehdi,  il  avîiit  aussi  mis 
à  ma  disposition  deux  zaptiés  à  cheval  dont  je  n'eus  qu'à 
me  louer.  La  chîileur  était  des  plus  intenses  ;  je  me  déci- 
dai à  attendre  la  nuit  pour  me  remettre  en  route.  Chacune 
de  ces  trois  journées  avait  été  marquée  par  l'arrivée  d'une 
grande  quantité  de  Persans  qui  venaient  visiter  les  lieux 
saints,  ce  qui  donne  un  peu  de  vie  à  Samara  qui, 
sans  cela,  ne  serait  que  le  dernier  des  villages.  Dans  la 
soirée,  au  moment  de  mon  départ,  j'augmentai  encore  ma 
caravane  d'un  magnifique  lévrier  qu'on  m'offrit  à  acheter, 
précisément  lorsque  j'avais  déjà  le  pied  à  l'étrier.  Sa 
beauté  et  son  prix,  vraiment  modique,  me  décidèrent.  Mes 
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deux  hôtes  qui  faisaient  les  honneurs  de  la  maison  per- 
sane, Seyid-Abbas  et  son  père  Seyid-Mahamet  ajoutèrent 
à  leur  courtoisie  en  venant  me  mettre  dans  mon  chemin  à 
quelque  distance,  et  je  m'éloignai,  précédé  par  deux  de 
mes  gens  portant  des  fanous,  car  il  fais^t  nuit  noire,  la 
lune  n'étant  pas  encore  levée. 

Je  suivis,  au  retour,  à  peu  de  chose  près,  la  même 
route  qu'en  allant.  J'étais  toujours  accompagné  de  mon 
escorte  de  trois  cavaliers  qui  devait  me  ramener  à  Djeza- 
nièh.  Cette  première  nuit  me  conduisit,  en  repassant  par 
le  Khan-Mudrachtshi,  jusqu'au  Khan-Nadjar,  où  je  fis 
dresser  mes  tentes,  mais  en  dehors  du  caravanseraï.  En 
cheminant,  j'avais  rallié  une  caravane  de  Persans  où  l'on 
comptait  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants,  qui  me 
demandèrent  à  faire  route  avec  moi,  à  cause  du  peu  de 
sûreté  que  présente  la  contrée.  Tout  alla  bien  jusqu'au 
delà  dtt  Khan-Mudrachtshi  ;  mais  à  une  heure  en  avant 
de  Khan-Nadjar,  tout  d'un  coup,  la  panique  s'empare  de 
cette  foule  de  pèlerins  ;  ils  se  rejettent  sur  moi,  criant  au 
voleur  et  les  femmes,  la  voix  étranglée  par  la  peur,  dési- 
gnaient du  geste  l'endroit  du  désert  où  elles  croyaient 
avoir  vu  des  brigands.  On  tira  dans  cette  direction  une 
vingtaine  de  coups  de  feu  pour  tenir  les  maraudeurs  en 
respect  ;  nous  en  fûmes  pour  notre  poudre,  car  personne 
ne  répondit.  L'émoi  n'en  avait  pas  moins  été  grand  et  ce 
ne  fut  qu'au  jour,  et  une  fois  remisés  dans  le  Khan-Nadjar, 
que  mes  compagnons  de  route  se  sentirent  pleinement 
rassurés.  Pendant  cette  algarade  mes  trois  cavaliers 
s'étaient  fort  bravement  comportés,  faisant  tout  autour  de 
nous  et  dans  tous  les  sens,  des  reconnaissances,  il  est 
vrai  sans  objet,  mais  qui  me  donnèrent  une  nouvelle  et 
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plus  complète  occasion  d'admirer,  je  ne  voudrais  pas 
employer  un  autre  mot,  leur  suprême  adresse  à  manier 
un  cheval. 

Ma  journée  du  vendredi,  24  mai,  fut  presque  entière- 
ment consacrée  au  sommeil  et  la  nuit  venue  je  quittai  le 
khan  pour  gagner  Djezanièh,  mais  par  un  chemin  beau- 
coup plus  court  que  celui  que  j'avais  pris  en  venant.  Mes 
pèlerins  avaient  décampé  vers  midi  et  je  n'en  entendis  plus 
parler.  Après  avoir  repassé  la  grande  rivière  de  l'Hezaâm, 
je  m'informai  auprès  d'une  autre  caravane,  qui  bivouaquait 
près  de  là,  s'il  n'était  pas  possible  de  suivre  la  route 
directe,  au  lieu  de  recommencer,  à  travers  le  désert,  cet 
immense  circuit  qui  m'avait  paru  si  fastidieux.  Il  me  fut 
répondu  que  la  chose  était  très-faisable,  à  condition, 
toutefois,  de  réussir  à  passer  sans  encombre  une  rivière 
peu  large  et  en  revanche  très-profonde  que  je  devais 
rencontrer  à  quelque  distance.  J'avais  été  exactement  ren- 
seigné. Les  chevaux  franchirent  heureusement  le  pas, 
ayant  de  l'eau  jusqu'aux  naseaux.  Pour  les  cavaliers  ce  fut 
un  demi-bain  complet,  mais  les  moukres  eurent  l'adresse 
de  laisser  tomber  deux  de  mes  malles  dans  l'eau;  ce  fîit 
toute  une  expédition  nautique  pour  les  repêcher  et  cela 
nous  prit  beaucoup  de  temps,  de  sorte  que  ce  ne  fiit  que 
deux  heures  après  le  lever  du  soleil  que  nous  arrivâmes 
à  Djezanièh,  où  je  fis  dresser  mes  tentes  au  même  endroit 
où  j'avais  déjà  campé.  C'est  là  que  je  me  séparai,  en  les 
récompensant  comme  ils  le  méritaient,  de  mes  trois  braves 
cavaliers,  Abbas,  Ali  et  Mahamet,  qui  avaient  fait  avec  moi 
tout  ce  voyage  de  Samara,  aller  et  retour.  Après  m'être 
dûment  séché  et  avoir  pris  quelque  nourriture,  je  me  mis 
au  lit  et  y  passai  une  partie  de  la  journée,  fort  incommodé 
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par  une  chaleur  vraiment  atroce  qui  me  rendait  le  som- 
meil excessivement  difficile.  En  m'éveiUant,  je  vis  devant 
ma  tente  trois  nouveaux  cavaliers  envoyés  pour  m'es- 
corter  par  le  même  chef  de  poste  qui  m'avait  déjà  fourni 
les  premiers. 

Le  samedi  soir  25,  je  quittai  donc  Djezanièh  pour  me 
rendre  à  Bakouba  qui  est  le  point  de  bifurcation  du  che- 
min qui  mène  à  Mossoul,  en  se  dirigeant  vers  le  nord,  et 
de  celui  qui  conduit  à  Kirmanchâh,  situé  directement  à  Test 
de  Bagdad.  En  quittant  Djezanièh,  on  remonte,  pendant 
quelques  instants,  la  route  de  Samara,  mais  on  en  sort 
bientôL  par  la  droite  pour  cheminer  à  travers  le  désert.  Ce 
mot,  je  crois  l'avoir  dit  déjà,  ne  doit  point  s'entendre 
dans  le  sens  de  ces  saharas  de  l'Afrique,  de  T Arabie  et 
même  de  la  Perse,  immenses  mers  de  sable  que  l'on  par- 
court des  journées  entières  sans  y  voir  trace  de  végéta- 
tion. Ce  qu'on  appelle  le  désert,  dans  ces  contrées  de  la 
Babylonie  et  de  l'Assyrie,  autrefois  si  bien  arrosées  au 
prix  de  travaux  si  considérables  et  si  ingénieux,  est  une 
terre  fertile  encore,  comparée  à  ces  grands  espaces  dénu- 
dés et  arides  dont  je  viens  de  parler.  Celui  que  je  suivais 
pour  me  rendre  à  Bakouba,  se  trouve  parcouru  en  tous 
sens  par  une  foule  de  petits  canaux,  dérivés  de  plus 
grandes  saignées  pratiquées  au  Tigre,  à  la  Diala  et  aux 
autres  cours  d'eau  intermédiaires.  Ces  petits  canaux, 
que  Ton  passe  souvent  sur  des  ponceaux  qui  n'ont  que 
la  largeur  des  quatre  pieds  d'un  cheval,  rendent  même 
un  pareil  parcours  fort  dangereux,  surtout  quand, 
comme  moi,  on  l'accomplit  de  nuit  et  à  la  seule  lueur  de 
deux  lanternes  de  toile,  car  la  lune  ne  devait  se  lever 
que  plus  tard.  Lorsqu'elle  parut  je  pus  admirer  la  fertilité 


de  ce  désert,  que  l'on  n'appelle  ainsi  qu'à  cause  de  la  vie 
nomade  des  nombreuses  tribus  qui  l'habitent.  On  dirait  une 
immense  et  grasse  prairie.  C'est  dans  ces  hauts  pâturages 
que  paissent  les  grands  troupeaux  de  vaches,  de  brebis 
et  de  chèvres  que  j'avais  vus  à  Djezaniéh  et  dont  je  buvais 
avec  délices  le  lait  qui  reçoit  un  goût  très-parfumé  des 
lerbes  aromatiques  qui  croissent  là  en  si  grande  quantité. 
Après  avoir  marché  ainsi  à  peu  près  une  heure,  j'ar- 
rivai à  un  village  nommé  Deltaoua,  qui,  à  la  lumière  de 
ia  lune,  me  parut  être  un  véritable  paradis.  Il  est  bâti 
sur  un  groupe  de  monticules,  entre  lesquels  circulent  des 
aruisseaux,  qui  font  autant  de  frais  jardins  de  ces  petites 
~vallées  que  dominent  les  maisons  à  moitié  cachées  dans 
<3es  bouquets  de  palmiers  touffus.  On  voit  un  joli  bazar, 
un  caravanséraï,  des  cafés  dans  ce  viUage,  qui  est  assez 
considérable,  bien  plus  grand  et,  en  apparence,  plus  pros- 
père que  Djezaniéh.  Pour  en  sortir  il  faut  suivre  un  dédale 
<3e  rues  et  traverser  à  tout  moment  quelque  ruisseau  sur 
Un  étroit  petit  pont.  Une  fois  dehors,  ma  caravane  se 
reforma  et  nous  reprimes  le  chemin  du  désert,  toujours 
coupé  par  les  mômes  accidents.  Le  silence  de  la  nuit 
n'était  troublé  que  par  les  sons  retentissants  de  l'énorme 
clochette  que  les  bêtes  de  somme  portent  suspendue  à 
leur  cou.  Parfois,  eflrayée  par  une  ombre  ou  piquée  par 
quelque  insecte,  une  mule  prenait  la  fuite  et  c'était  toute 
une  affaire  pour  la  rattraper  au  milieu  de  ce  sol  marécageux. 
Tout  à  coup  je  vis  un  des  cavaliers  se  porter  à  la  ren- 
contre d'un  honune  qui  marchait  vers  nous,  le  visage 
masqué  par  un  mouchoir  attaché  autour  de  sa  tête,  et 
portant  un  mouton  sur  ses  épaules.  On  l'arrêta  comme 
Toleur,  mais  quoique  ses  allures  et  son  déguisement  fus- 
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sent  contre  lui,  nous  n'avions  ni  le  temps,  ni  les  moyens 
de  le  convaincre  ;  j  ordonnai  de  le  relâcher  ;  il  était  tout 
tremblant  de  frayeur  et  s'éloigna  précipitamment  avec 
force  saints  et  démonstrations  de  gratitude. 

Les  petits  ponts  avaient  cessé,  mais  non  lea  fossés  de 
toute  grandeur  que  je  faisais  sauter,  un  à  un,  à  mon 
cheval,  véritable  course  au  clocher  qui,  à  la  feible  clarté 
de  la  lune,  n'était  point  sans  danger.  Je  m'en  tirai,  toute- 
fois, à  mon  honneur,  grâce  à  l'intelligence  et  aux  vigou- 
reux jarrets  de  ma  monture.  A  mesure  que  nous,  avancions, 
les  difficultés  semblaient  s'accrolti^e.  A  deux  fansags  de 
Deltaoua,  la  route  passe  ou  plutôt  tombe  brusj()ia(eBSieiit 
dans  une  série  de  petites  gorges  ou  mieux  de  crevasses 
enchevêtrées  et  dont  il  est  difficile  de  s'expKqueT  la  for- 
mation. La  marche  devint  presque  impossible  dans  ce 
passage  réputé  dangereux  à  cause  des  brigands  qui  s'y 
cachent  avec  la  plus  entière  facilité.  Mais  nous  n'eu  ren- 
contrâmes aucun.  Ils  étaient  remplacés  par  de  vrais 
fantômes  que  formaient,  au  fond  de  ces  trous  mal  éclairés 
par  la  lune,  d'épais  arbustes  de  la  hauteur  d'un  homme, 
dont  la  silhouette  nous  apparaissait  brusquement,  au 
moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins.  En  quittant  ce  sol 
bouleversé,  nous  retrouvâmes  la  plaine  unie  et  bientôt  je 
pus  entrevoir,  dans  la  pénombre,  les  hauts  palmiers  des 
jardins  de  Bakouba.  La  ville  est  située  de  l'autre  côté  de 
la  Diala,  qu'on  traverse  sur  un  pont  de  bateaux.  Nous 
étions  à  peine  au  milieu  de  la  nuit  ;  il  me  sembla  plus  ex- 
pédient d'attendre  le  jour  de  ce  côté-ci  de  la  rivière,  dans 
un  vieux  khan  isolé,  du  nom  de  Khan-Se3dd  ;  j'y  fis  donc 
placer  mes  tentes  et  dresser  mon  lit  et  ne  tardai  pas  à 
m'endormir,  car  il  est  facile  de  se  figurer  mon  état  de 
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fetigue  après  la  rude  étape  que  je  venais  de  fournir. 

Je  ne  m'en  relevai  pas  moins  d'assez  bonne  heure 
et  envoyai  mon  domestique  Jùssouf  porter  au  caïma- 
cam  de  Bakouba  mon  bouyourouldi  ainsi  qu'une  lettre 
de  recommandation  en  ma  faveur  à  lui  adressée  par 
S.  E.  Namyk-Pacha.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre. 
Une  demi-heure  après,  seulement  le  temps  d'aller  et  de 
venir,  Ali-Réza-Effendi,  c'était  le  nom  du  caïmacam,  m'en- 
voyait une  escorte  de  vingt  cavaliers  dont  l'officier  était 
chargé  de  me  conduire  dans  une  maison,  avec  grand  jar- 
din, que  le  caûnacam  mettait  toute  entière  à  ma  disposi- 
tion. Ali-Réza  avait,  en  outre,  eu  la  gracieuseté  d'ajouter 
à  l'escorte  (mais  ceci,  surtout,  s'adressait  au  protégé  du 
gouverneur-général  du  Pachalik)  le  luxe  de  deux  timba- 
liers à  cheval  qui  s'escrimaient  de  leur  mieux  sur  deux 
petits  tambours  assujettis  de  chaque  côté  de  leur  selle. 
Cest  avec  cet  attirail  que  je  fis  mon  entrée  en  ville,  et  je 
dois  dire  que  ma  caravane  en  bon  ordre,  mes  beaux  che- 
vaux, mes  chiens  et  le  reste,  ne  produisirent  point  un 
mauvais  eôet  ainsi  précédés  et  annoncés. 

Du  Khan-Seyid,  le  chemin  passe  d'abord  par  quelques 
monticules,  puis  on  descend  vers  le  pont  de  bateaux,  que 
Namik-Pacha  avait  fait  établir  là  l'année  précédente.  De 
l'autre  c6té  du  pont  se  trouve  le  bureau  où  l'on  paye  un 
droit  de  passage  pour  les  chevaux,  mulets,  chameaux,  etc. , 
et  où  l'on  délivre  aux  indigènes  les  permis  exigés  pour 
pénétrer  dans  la  ville.  La  porte  par  laquelle  j'y  entrai  est 
assez  monumentale.  Elle  vous  met  dans  un  bazar  spacieux 
où  l'on  peut  acheter  tout  ce  que  le  pays  fournit  en  fait  de 
fruits,  légumes,  épiceries,  volailles  et  autres  provisions. 
En  sortant  du  bazar,  on  rencontre  quelques  ruines  qui 
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sont  là  comme  le  cachet  inévitable  de  toute  ville  orientale. 
Cinquante  pas  plus  loin  le  commandant  de  l'escorte  m'ar- 
rêta devant  une  maison  fraîchement  construite,  derrière 
laquelle  s'étendait  un  grand  jardin  de  palmiers,  de  grena- 
diers et  de  belles  treilles.  C'était  la  demeure  qui  m'était 
destinée.  Cette  maison,  qui  appartient  à  un  Géorgien 
nommé  Aref-Agha,  est  située  en  face  d'un  khan,  bâti  de- 
puis une  année  par  le  même  richard  de  Bagdad  dont  j'ai 
déjà  plusieurs  fois  parlé,  le  juif  Saleh  Daniel,  auquel 
Bakouba  doit  encore  un  nouveau  bain.  Le  khan  est  par- 
faitement disposé  pour  recevoir  les  chevaux.  Je  fus  invité 
à  y  mettre  les  miens,  ce  qui  m'était  d'une  grande  commo- 
dité. 

Après  m'être  reposé  un  instant,  j'allai  faire  ma  visite 
chez  le  caïmacam.  Ali-Réza-Effendi  est  un  homme  fort 
agréable  et  de  plus  très-intelligent.  Il  était  assis  dans  la 
rue,  sous  le  porche  de  sa  résidence,  lorsque  je  l'abordai; 
il  me  pria,  à  l'instant,  de  monter  dans  une  belle  salle 
au  premier  étage,  où  il  me  fit  servir  le  café  et  s'entretint 
une  grande  demi-heure  avec  moi  sur  le  ton  de  la  plus 
entière  cordialité,  lui,  parlant  en  turc  et  moi  en  persan, 
ce  qui  était  interprété  par  un  de  ses  mirzas  (écrivains),  un 
Kurde  à  la  physionomie  expressive  et  distinguée,  comme 
presque  tous  ceux  de  sa  nation.  Le  caïmacam  fumait 
dans  un  superbe  narguilèh  en  argent  ciselé,  posé  sur  un 
plateau  de  même  métal  et  travail. 

Une  heure  après  mon  retour,  Ali-Réza-Eflfendi  vint  me 
visiter  lui-même,  accompagné  d'une  suite  nombreuse.  Il 
avait  aussi  amené  avec  lui  un  homme  sachant  parler  assez 
bien  le  français,  ce  qui  facilita  beaucoup  notre  conversa- 
tion. C'était  un  ancien  drogman  envoyé  à  Bakouba  comme 


percepteur  des  droits  qui  reviennent  au  gouvernement 
pour  les  passeports  pris  près  du  pont  de  la  Diala,  qu'il 
délivre  lui-même.  Ce  bonhomme  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées et  d'origine  géorgienne,  toujours  souriant  dans  son 
flegme  imperturbable,  n'interprétait  pas  trop  mal.  La 
visite  terminée,  le  caïmaeam  me  témoigna  le  désir  de  voir 
mes  chevaux  arabes,  dont  on  lui  avait  dit  du  bien.  Il  les 
trouva  fort  de  son  goût  et  me  fit,  sur  mon  choix,  quelques 
compliments  qui,  de  sa  part,  m'étaient  d'un  véritable  prix, 
car  Ali-Réza  est  grand  amateur  de  beaux  chevaux.  J'étais 
parfaitement  installé  à  Bakouba  ;  comme  rien  ne  me  pres- 
sait, je  me  décidai  à  y  rester  plusieurs  jours.  Le  proprié- 
taire de  la  maison  que  j'occupais,  avait  eu  l'obligeance  de 
mettre  à  ma  disposition,  pour  me  servir  de  cicérone  et  au 
besoin  d'interprète,  un  certain  Mustapha,  un  bon  gros 
turc,  qui  parlait  un  peu  le  persan  et  m'apprêta  plus  d'une 
fois  à  rire  par  son  empressement  à  m'être  agréable  qu'il 
traduisait  par  des  révérences  continuelles  et  des  cour- 
bettes jusqu'à  terre. 

Le  lendemain  lundi  je  passai  toute  la  matinée  à  écrire 
des  lettres  pour  l'Europe  que  devait  me  porter  à  Bagdad 
mon  Chaldéen-catholique,  Naoum,  lequel  s'annonçait 
comme  un  excellent  sujet  et  commençait  à  gagner  ma  con- 
fiance. Il  avait  aussi  la  commission  de  me  ramener  deux 
domestiques  pour  remplacer  ceux  que  j'avais  dû  renvoyer 
dès  Djoudeidèh,  dans  le  début  de  mon  voyage.  Bagdad 
n'est  qu'à  dix  heures  de  marche  de  Bakouba,  en  ligne 
droite  ;  en  partant  ce  soir  même  mon  homme  pouvait  être 
de  retour  sous  trois  ou  quatre  jours  au  plus. 

La  ville  de  Bakouba  possède  environ  cinq  cents  mai- 
sons (ce  qui  lui  donne  une  population  de  deux  à  trois 
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mille  âmes),  huit  caravanséraïs,  deux  bains  et  sept  cafés, 
dont  deux  situés  sur  le  charmant  ruisseau  qui  parcourt 
la  ville  et  se  jette  dans  la  Diala  dont  j'avais  fait  la  con- 
naissance en  allant  de  Bagdad  à  Ctésiphon.  Ce  ruisseau 
est,  en  toute  saison,  abondamment  fourni  ;  il  s'appelle  le 
Choreissan  et  donne  son  nom  à  cette  contrée  dont  j'ai  parlé 
au  chapitre  précédent  et  où  résident  les  Muyamaâ  et 
les  Daffaffaâ,  tribus  sémitiques  de  la  secte  d'Ali.  Ces  tri- 
bus obéissent  au  caïmacam  de  Bakouba,  lequel  a  sous  sa 
domination  seize  villages,  dont  huit  de  chaque  côté  de  la 
rivière  de  la  Diala.  Sur  la  rive  gauche  se  trouvent  (je 
tiens  cette  liste  d'Ali-Réza-Eflfendi  lui-même)  d'abord 
Bakouba  et  ensuite  Huëder,  Bohrous,  Chefti,  Doura, 
Zohra,  Sadéh  et  Oualéh;  sur  la  rive  droite  sont  situés 
Gheftiabad,  Abou-Seydéh,  Zehrat,  Avouaschek,  Dombab, 
Pérouanéh,  Méchiséh  et  enfin  Abou-Seydé-Kebir.  Tous  ces 
centres  de  tribus,  plus  ou  moins  sédentaires,  sont  espacés 
quelquefois  à  une  grande  distance  les  uns  des  autres, 
mais  l'autorité  du  caïmacam  se  fait  sentir  dans  toutes  les 
parties  même  les  plus  éloignées  du  district  confié  à  ses 
soins.  Il  a,  pour  la  maintenir,  quelques  troupes  sous  la 
main  et  une  centaine  de  zaptiés  dont  il  avait  mis  deux 
à  ma  disposition  pour  me  suivre  partout  et  veiller  la  nuit 
à  la  porte  de  ma  demeure. 

Comme  ville,  Bakouba  n'offre  absolument  rien  de 
remarquable.  Je  nai  noté  qu'une  chose,  c'est  un  petit 
Imam-Zadeh  qui  s'élôve  à  côté  du  jardin  attenant  à  la 
maison  qu^  j'habitais  ;  ce  n'est  rien,  une  coupole  ombragée 
par  trois  palmiers  entrelacés,  mais  c'est  charmant  d'effet 
pittoresque.  Le  séjour  de  Bakouba  est  sain,  beaucoup  plus 
que  celui  de  Bagdad,  et  on  le  recommande  aux  malades. 
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Néanmoins,  une  chose  est  affreuse  à  Bakouba,  ce  sont 
ses  moustiques.  Leur  nombre  est  tel  que  chaque  soir, 
après  le  coucher  du  soleil,  on  allume  dans  les  rues,  dans 
les  cours,  dans  les  appartements  même,  des  monceaux  de 
paille  et  d'herbe  mouillée  pour  produire  une  fumée  qui 
chasse  ces  maudits  insectes  ou  les  empêche  d'approcher. 
Aussi  lorsque,  à  la  nuit,  on  monte  sur  une  terrasse,  on 
croit  qu'une  vaste  incendie  couve  dans  toute  cette  petite 
viUe  et  va  faire  explosion,  tellement  elle  est  enveloppée 
d'une  fumée  épaisse  qui  permet  à  peine  de  distinguer  les 
palmiers,  qui  sont  cependant  ici  bien  plus  beaux  et  bien 
plus  grands  qu'à  Bagdad.  Aux  moustiques  il  convient 
d'ajouterles  souris,  les  sauterelles  et  même  les  grenouilles, 
qui  toutes  vivent  dans  les  maisons  comme  chez  elles.  Ces 
souris  sont  énormes;  quant  aux  grenouilles,  elles  sont 
d'une  petite  espèce,  vertes  et  très-agiles;  dans  le  jour 
elles  se  cachent  sur  les  branches  des  arbres  et  c'est  par 
bandes  que,  la  nuit  venue,  elles  envahissent  les  rez-de- 
chaussée  et,  de  là,  pénètrent  dans  les  chambres,  où  elles 
prennent  leurs  ébats  jusque  sur  les  lits,  je  n'ai  pas  besoin 
de  dire,  au  grand  désagrément,  et  j'ajoute  pour  mon 
compte  personnel,  à  la  grande  répugnance  des  dormeurs. 
Mais  l'insignifiance  de  Bakouba  est  rachetée  par  la 
beauté  de  ses  environs,  que  j'employais  mes  après-midi, 
une  fois  la  chaleur  passée,  à  parcourir  avec  un  vif  plaisir, 
quoique  en  compagnie  de  mon  guide  si  fadement  obsé- 
quieux. Dans  l'une  de  ces  promenades  je  fis  la  connais- 
sance d'un  vieux  Turc,  nommé  Emir-Rustam-Bey,  ancien 
chef  d'escadron  dans  la  cavalerie  régulière,  qui  s'est  fixé 
dans  une  maison  près  de  Bakouba  pour  des  raisons  de 
santé.  Il  était  devant  la  porte  de  son  jardin  et  m'invita  à 
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entrer.  Son  amabilité  répondait  à  son  air  de  distinction. 
Il  me  fit  les  honneurs  de  ce  jardin,  tout  rempli  d'oran- 
gers, de  palmiers  et  d'arbres  à  fruit,  et  où  je  mangeai  de 
délicieux  abricots  au  bord  d'un  ruisseau  qui  le  parcourt 
et  le  fertilise.  Dès  le  lendemain  il  me  rendait  ma  visite 
accidentelle  avec  une  courtoisie  tout  européenne. 

La  plus  jolie  de  toutes  ces  excursions  fut  celle  que  je 
fis  à  Huëder,  village  célèbre  par  ses  jardins  d'orangers  et 
de  palmiers,  qui  sont  d'une  telle  beauté,  qu'ils  lui  ont 
valu,  dans  toute  cette  partie  de  l'Orient,  le  surnom  de 
seconde  Bassorah.  On  longe  la  Diala,  en  laissant  le  pont 
à  sa  gauche,  puis,  par  un  détour  d'une  demi-heure  que 
nécessite  le  grand  coude  formé  par  le  cours  de  la  rivière, 
on  arrive,  par  une  pente  douce,  en  face  de  ce  village  dont 
la  campagne  surpasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  en  fait 
de  luxuriante  végétation.  Les  orangers  y  atteignent  la 
grosseur  des  plus  grands  arbres;  on  dirait  plutôt  des 
chênes,  que  cet  arbre  qui  n'est  connu  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  que  par  les  chétifs  échantillons  qu'on 
soigne  comme  des  malades  dans  nos  serres  chaudes. 
Huëder  montre  moins  de  maisons  que  de  jardins  dont  les 
clôtures  forment  de  petites  ruelles  dans  lesquelles  on 
chemine  à  l'ombre  de  ces  orangers  qui  s'élancent  à  une  très- 
grande  hauteur  au-dessus  des  murs  pourtant  assez  élevés. 
Après  avoir  fait  plusieurs  détours,  j'arrivai  sui*  le  bord 
d'un  ruisseau  qui  fertilise  cette  prodigieuse  oasis  et  qu'on 
passe  sur  un  petit  pont.  Tout  auprès  on  venait  de  con- 
struire un  établissement  de  bains,  qui  ne  saurait  être  plus 
délicieusement  situé.  Je  quittai  un  instant  Huëder  pour 
me  porter  sur  les  collines  voisines  qui  bordent  la  Diala, 
de  l'autre  côté  de  laquelle  mon  guide  me  montra  de 
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grandes  plantations  faites  par  le  caïmacam.  Ce  n  étaient 
encore  que  des  vergers  naissants,  mais  qui  donnaient  les 
plus  belles  espérances.  Après  être  repassé  par  Huëder, 
j'allai  voir,  dans  le  voisinage,  un  remarquable  jardin  ayant 
appartenu  à  un  certain  M.  Champteduc,  un  Français  qui 
a  habité  Bagdad  pendant  quelque  temps,  et  venait  ici  en 
villégiature.  Sa  beauté,  vraiment  exceptionnelle,  fait 
regretter  l'état  de  négligence  dans  lequel  il  est  aujour- 
d'hui tombé.  Je  revins,  à  la  nuit,  fort  satisfait  de  ma 
promenade  et  dans  l'étonnement  de  trouver  si  près  du 
désert,  et  Ton  peut  dire,  dans  le  désert  même,  une  végé- 
tation d'une  telle  puissance. 

Je  ne  passais  pas  un  jour  sans  voir  soit  chez  lui,  soit  chez 
moi,  Ali-Réza-Effendi  qui  était  décidément  un  fort  char- 
mant homme.  Il  aimait  à  me  vanter  les  beautés  de  Constan- 
tinople  où  il  avait  résidé,  mais  se  plaisait  encore  plus  à  me 
questionner  sur  nos  grandes  villes  d'Europe  qu'il  eût  bien 
désiré  connaître.  La  veille  de  mon  départ,  nous  fîmes 
ensemble,  dans  la  matinée,  une  promenade  à  cheval  des 
plus  agréables  qui  se  termina  par  une  longue  station  à 
l'ombre  près  de  l'entrée  du  pont  de  la  Diala,  laquelle  me 
permit  de  me  faire  une  idée  des  nombreux  types  appar- 
tenant  aux  populations  les  plus  diverses  qui  défilent, 
chaque  matin,  dans  cet  endroit.  Le  caïmacam  avait  amené 
quatre  de  ses  plus  beaux  chevaux  arabes,  fort  grands  de 
taille  et  dont  l'un  surtout,  celui  qu'il  montait,  était  la 
perfection  dans  cette  race  privilégiée.  Nous  avions  avec 
nous  un  colonel  de  l'armée  turque,  comme  moi  de  passage 
à  Bakouba,  écuyer  vraiment  merveilleux  ;  il  était  superbe, 
sur  son  cheval,  de  bon  air  et  d'aisance  magistrale.  Un  cer- 
tain Abdul-Gani-Hadji,  qui  était  notre  truchement,  homme 
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excellent  mais  interprète  un  peu  fantaisiste,  rehaussait 
notre  conversation  de  quelques  broderies  de  sa  façon, 
généralement  spirituelles,  car  il  ne  manquait  pas  d  esprit, 
qui  souvent  tombaient  bien,  mais  parfois  produisaient  de 
singuliers  coq-à-râne,  surtout  lorsqu'il  empruntait  ses 
fioritures  à  la  géographie  d'Europe,  sur  laquelle  il  se 
croyait  très-fort,  ce  qui  n  était  nullement  son  fait,  pas  plus 
que  celui  des  Orientaux  en  général. 

Le  jeudi  31  mai  seulement,  dans  la  matinée,  Naoum 
revint  de  Bagdad  avec  deux  domestiques,  un  cuisinier  et 
un  palefrenier,  tous  trois  chargés  de  provisions  qui  com- 
plétèrent celles  que  j'avais  fait  réunir  en  vue  de  mon 
prochain  départ.  Je  n'attendais  que  leur  arrivée  pour 
quitter  Bakouba.  J'allais  me  rendre  chez  le  caïmacam 
pour  prendre  congé  de  lui,  ce  fut  lui  qui  me  prévint, 
mettant,  par  cet  acte  peu  usité  de  la  part  d'un  fonction- 
naire turc,  le  comble  à  sa  courtoisie.  Nous  échangeâmes 
des  adieux,  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas  ?  presque  affec- 
tueux. A  peine  était-il  sorti  que  je  vis  arriver  l'escorte 
avec  musique  qui  m'avait  reçu  le  premier  jour  et  devait 
me  reconduire  en  dehors  de  la  ville.  Vers  la  dixième 
heure,  à  la  turque,  c'est-à-dire  deux  heures  avant  le  cou- 
cher du  soleil  (les  Turcs,  on  le  sait,  font  le  compte  des 
heures  d'un  soleil  à  l'autre),  je  me  mis  en  route  entre  deux 
haies  de  curieux,  attirés  non-seulement  par  l'escorte  et  le 
tapage  des  timballiers,  mais  par  le  désir  de  témoigner 
quelque  sympathie,  les  gestes  me  le  disaient,  à  un  étran- 
ger, à  un  voyageur  qu'aucun  mauvais  sentiment  n'amenait 
chez  eux.  Je  ferai  la  même  distinction  pour  ce  qui  con- 
cerne le  caïmacam.  Sans  doute  la  recommandation  de  Na- 
mik  n'avait  pas  nui  à  la  réception  que  j'en  avais  reçue  et 
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c'eût  été  sotte  vanité  de  ma  part  que  de  ne  pas  attribuer 
au  Pacha  tous  ces  honneurs  extérieurs  auxquels  je  n  avais 
aucun  droit  ;  mais,  dans  la  cordialité  des  rapports  pen- 
dant ce  séjour  de  près  d  une  semaine,  on  sentait  évidem- 
ment quelque  chose  dont  je  pouvais  faire  honneur  à 
l'affabilité  et  à  la  bonté  naturelles  de  cet  excellent  Ali- 
Réza-Effendi. 


CHAPITRE  VIII 


Houte  de  !Balcout>a.  à,  KiirinexiohAli.  —  ]Khoi-sa- 
t>A^.  —  miftne-Kliio.  —  XCftsr-Ohlrine.  —  Kix-~ 
rlnd.  —  KtrmanclULh.  —  ImfLd-ecl-I>auIèh,  onole 
du  roi. 


Quand  on  sort  de  Bakouba,  pour  gagner  la  Perse,  le 
chemin  suit  pendant  assez  longtemps  la  plaine  ou  le  dé- 
sert, qui  s'étend  au-dessous  de  la  Diala  et  où  l'on  trouve 
à  franchir  une  quantité  de  petits  canaux  pratiqués  pour 
l'irrigation  des  terres  qui  dépendent  des  villages  des  envi- 
rons. Je  pus  voir,  mais  de  loin,  sur  ma  gauche,  le  long 
de  la  rivière,  quelques-uns  de  ces  hameaux,  que  j'ai  nom- 
més, se  détachant  sur  la  plaine  nue  comme  de  petites  oasis, 
reconnaissables  à  leurs  bouquets  de  palmiers.  En  avan- 
çant on  ne  rencontre  plus  que  le  désert  avec  son  immen- 
sité, toujours  entrecoupé  de  canaux  et  recouvert  d'une 
herbe  fine  brûlée  par  le  soleil,  qui,  depuis  le  commence- 
ment du  mois,  était  devenu  dune  grande  force.  Quelques 
rares  buissons  forment  la  plus  grande  végétation  de  cette 
plaine  immense,  alors  complètement  solitaùre.  Le  coucher 
du  soleil  est  l'heure  de  la  prière  pour  les  musulmans.  Les 
six  cavaliers  qu'Ali-Réza-Effendi  m'avait  donnés  pour  m'es- 
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corter  jusqu'au  prochain  poste,  ne  voulant  pas  ralentir  ma 
marche,  se  mirent,  au  déclin  du  jour,  à  galoper  quelque 
temps  en  avant,  puis,  s'arrétant  brusquement,  ils  se  pros- 
ternèrent à  terre  et  firent  dévotement  leurs  prières  du  soir 
en  tenant  passée  à  leur  bras  la  bride  de  leurs  chevaux  : 
c'était  vraiment  poétique  et  touchant  de  voir,  dans  le  désert 
embrasé  parla  rouge  lueurdu  soleil  couchant,  ces  hommes, 
au  teint  bruni  et  à  la  physionomie  presque  farouche,  ainsi 
prosternés  humblement  devant  la  face  du  Tout-Puissant. 
La  nuit  s'épaissit  bientôt,  nuit  maintenant  sans  lune,  ce 
qui  me  força  de  marcher  prudemment  mîiis  avec  un  mortel 
ennui  derrière  un  fanous  porté  par  l'un  de  mes  gens. 
Après  avoir  ainsi  cheminé  pendant  trois  longues  heures, 
j'arrivai  à  un  vieux  caravanséraï,  situé  à  droite  de  la  route. 
L'obscurité,  qui  était  profonde,  m'avait  empêché  de  l'aper- 
cevoir, lorsqu'un  grand  feu  de  paille,  subitement  allumé, 
fit  apparaître  tout  d'un  coup  les  contours  de  cette  masure 
carrée  et  fort  délabrée,  d'où  sortirent  plusieurs  cavaliers 
dont  l'apparition  n'avait  rien  d'inquiétant  ;  ils  venaient 
remplacer  ceux  qui  m'avaient  servi  d'escorte  depuis  Ba- 
kouba. 

Nous  repartîmes  aussitôt  pour  gagner  le  village  de 
Cherabân,  notre  station  de  repos,  qui  se  trouve  à  deux 
heures  plus  loin,  ce  qui  donne  à  cette  première  étape  une 
longueur  totale  de  sept  farsags,  soit  plus  de  dix  lieues. 
Ces  deux  dernières  heures  se  passèrent  sans  incident.  On 
pénètre  dans  Cherabân  un  sentier,  qui  mène  droit  au 
ruisseau  très-profond,  sur  les  bords  duquel  s'étendent  les 
maisons  bâties  en  terre  sui'  fondements  de  briques.  Ma 
caravane  prit  assez  de  temps  et  fut  obligée  d'user  de  beau- 
coup de  précautions  pour  passer  le  pont  en  ruines  de  ce 
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ruisseau,  qui  est  Tun  des  nombreux  affluents  de  la  Diala 
et  coule  dans  un  vallon  fort  étroit  sous  un  berceau  d'orale 
gers  et  de  très-vieux  mûriers.  Je  traversai  ensuite  le  reste 
du  vUlage  et  arrivai  à  un  grand  caravanséraï,  qui  est  à 
l'autre  extrémité,  décoré  d'un  balakhanèh  avec  balcon, 
d'où  la  vue  s'étend  sur  tout  le  pays  environnant.  Je  dormis 
là  fort  bien  le  reste  de  la  nuit  et  une  partie  de  la  matinée, 
et  en  m'éveillant,  j'envoyai  annoncer  mon  arrivée  au 
Mudir  de  Cherabân,  lequel  eut  l'obligeance  de  venir  me 
faire  une  visite  le  premier. 

C'était  un  jeune  homme  de  très-bonne  ûunille,  nonmié 
Mahamet-Emir-Ëffendi,  dont  le  père,  Aser-Pacàa,  avait 
été  gouverneur  de  Bagdad.  Il  débutait  dans  la  carrière 
des  emplois  civils  dont  les  trois  échelons  sont  marqués  par 
les  titres  de  Mudir,  de  Caïmacam  et  de  Pacha.  Ce  jeune 
mudir  était  tout  cœur,  tout  complaisance;  il  m'accabla 
d'oflfres  de  service.  Peu  après  qu'il  m'eut  quitté,  je  lui 
rendis  sa  visite  et  le  trouvai  assis  sans  façon  devant  sa 
maison  sur  un  banc  dont  on  avait  fait,  avec  des  tapiâ  et 
des  coussins,  une  sorte  de  divan.  Cette  maison,  très- 
simple,  est  fort  agréablement  située  sur  le  bord  du  ruis- 
seau dont  j'ai  parlé.  Nous  causâmes  près  d'une  heure  par 
l'intermédiaire  d'un  de  mes  nouveaux  domestiques,  qui 
savait  à  la  fois  le  turc  et  le  persan.  Mahamet-Emir  m'ex- 
pliqua une  particularité  qui  m'avait  frappé  en  venant  du 
caravanséraï  chez  lui,  c'est  qu'on  ne  voit,  à  Cherabân, 
aucun  de  ces  jardins  qui  rendent  si  riant  l'aspect  de  Ba- 
kouba  et  de  ses  environs.  Ce  village  en  possédait  aussi 
autrefois  et  quelques-uns  d'une  grande  beauté,  mais  plu- 
sieurs invasions  de  sauterelles,  venues  en  grande  masse 
des  profondeurs  du  désert,  les  ont  presque  entièrement 
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fait  disparaître,  car  ces  terribles  rongeurs  ne  se  sont  pas 
seulement  contentés  de  dévorer  les  récoltes,  et  cela  pen- 
dant trois  années  consécutives,  mais  ils  se  sont  achar- 
nés après  les  palmiers  et  autres  arbres  à  fruit,  entamant 
jusqu'à  Técorce,  et  les  ont  tellement  maltraités  qu'ils  ont  fini 
par  mourir  les  uns  après  les  autres.  On  voit  à  Cherabân 
une  prodigieuse  quantité  de  cigognes  ;  je  n'en  ai  jamais, 
dans  tout  mon  voyage,  autant  rencontré  de  réunies  en  un 
même  endroit.  Sur  ks  seuls  murs  du  caravansérsu  j'en 
comptai  treize  nids,  dont  la  plupart  grouillaient  de  jeunes 
petits.  Chaque  maison  en  montre  deux  ou  trois.  Les  habi- 
tants respectent  ces  oiseaux  qui,  dit-on,  sont  un  signe  de 
bonheur  pour  les  maisons  où  ils  élisent  ainsi  domicile. 

Vers  le  soir,  après  dîner,  je  me  remis  en  route  non  sans 
avoir  serré  cordialement  la  main  à  mon  jeune  mudir,  dont 
je  ne  saurais  assez  louer  le  caractère  aimable  et  préve- 
nant. Quelques  heures  de  marche  dans  le  désert,  toujours 
en  remontant  à  distance  la  Diala,  m'amenèrent  dans  une 
série  de  gorges  formées  par  de  petites  montagnes  et  que 
l'on  dit  d'un  dangereux  passage,  à  cause  des  malfaiteurs 
qui  les  infestent  souvent.  De  brigands,  je  n'en  vis  point  ; 
mais  un  danger  plus  réel  et  permanent  qu'on  rencontre  là 
provient  de  la  nature  du  sol,  qui  n'est  qu'un  entassement 
de  pierres  polies  et  glissantes,  au  milieu  desquelles  nos 
chevaux,  dans  l'obscurité,  butaient  de  façon  à  s'estropier 
et  à  rompre  le  cou  de  leur  cavalier.  Cet  exercice  d'un 
quart  d'heure  me  parut  infiniment  plus  long.  Ce  premier 
défilé  est  suivi  de  deux  ou  trois  autres,  qui  offiraient  heu- 
reusement moins  de  difficultés  à  franchir.  Au  delà  des 
hauteurs  coule  un  grand  ruisseau  que  nous  passâmes  faci- 
lement à  gué,  mais  nous  eûmes  plus  de  peine  à  nous  dé- 


—  404  — 

pétrer  de  Timmense  marécage  que  ses  eaux  et  ses  affluents 
entretiennent  dans  toute  la  plaine  qu'il  faut  parcourir 
avant  d  arriver  à  Khorsabâd,  où  je  comptais  achever  la 
nuit.  Nous  y  laissâmes  deux  ou  trois  petites  caravanes 
d'ânes  et  de  mulets  qui  n'avaient  pu  aller  plus  avant.  En 
une  heure  nous  atteignîmes  enfin  Khorsabâd.  J'avais  envie 
de  me  remiser  dans  un  grand  caravanséraï  que  je  distin- 
guais à  gauche  de  la  route,  mais  je  reconnus  qu'il  était 
encore  en  construction,  ce  qui  est  une  preuve  de  plus  de 
la  sollicitude  de  Namik-Pacha  pour  les  parties  môme  les 
plus  éloignées  de  son  gouvernement.  J'entrai  donc  dans 
le  village,  après  avoir  traversé,  sur  un  petit  pont,  un 
médiocre  cours  d  eau;  je  suivis  un  bazar  assez  long,  passai 
un  second  ponceau  qui  me  mit  dans  une  sorte  de  place  où 
je  vis,  à  gauche,  des  cafés  et  des  boutiques  fermées,  et 
tout  au  bout,  de  l'autre  côté  de  Khorsabâd  je  rencontrai 
enfin  sur  lï^a  droite  un  grand  caravanséraï  avec  balakha- 
nèh  ;  c  est  là  où  m'installèrent  mes  cavaliers  d'escorte.  Ces 
hommes  sont  de  braves  gens,  on  ne  peut  le  nier;  ceux-ci, 
après  m'avoir  recommandé  au  Khantchi  (gardien  du  cara- 
vanséraï ou  khan)  reprirent  immédiatement,  sans  s'accor- 
der un  instant  de  repos,  lia  route  de  Cherabân  pour  veiller 
sur  les  pauvres  diables  que  nous  avions  laissés  dans 
l'embarras  au  milieu  des  marais. 

Le  dimanche,  2  juin,  en  me  levant,  je  vis  que  j'étais 
dans  un  caravanséraï  de  construction  nouvelle,  édifice 
carré,  très-bien  bâti  en  belles  briques  avec  une  grande 
cour  au  milieu,  mais  malheureusement  situé  trop  près 
d'un  tout  petit  marais,  qui  exhalait  une  fort  mauvaise  odeur. 
Du  haut  de  la  terrasse  je  reconnus  les  ruines  de  l'ancienne 
Khorsabâd  qui  sont  à  dix  minutes  de  distance.  Ce  nest 
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qu'une  agglomération  de  tertres  plus  ou  moins  élevés, 
dont  on  tire  journellement  une  quantité  de  larges  bri- 
ques, cuites  au  feu,  avec  lesquelles  tout  le  village  et 
le  caravanseraï  où  j  avais  pris  gîte  ont  été  construits. 
L'antique  nom  de  Khorsabâd  veut  dire  :  Séjour  du  Soleil, 
de  bâd^  séjour,  et  de  Khorshêd,  soleil,  ou  Séjour  de  Cyrus, 
de  bàd  et  de  Khosrou,  qui  est  le  nom  que  les  Perses  don- 
naient à  plusieurs  de  leurs  rois.  Les  habitants,  je  ne  sais  sur 
quoi  ils  se  fondent,  racontent  que  Khorsabâd  n  est  qu'une 
ancienne  ville  chrétienne.  Au  caravanseraï,  où  j'avais 
pris  gîte,  on  conservait  deux  énormes  urnes  en  terre, 
recouvertes  d'une  couche  de  vernis  ou  de  mastic  noir, 
trouvées  dans  les  ruines  voisines.  Il  est  difficile  de  rien 
préciser  sur  l'origine  de  Khorsabâd,  d'autant  plus  que 
les  briques  extraites  jusqu'ici  ne  portent  aucune  trace 
d'inscriptions.  Ces  renseignements  m'étaient  donnés  par 
le  gardien  du  caravanseraï,  un  vieux  Khantchi,  qui  me 
poursuivait  de  ses  révérences,  mais  était  infiniment  moins 
loquace  que  celui  de  Cherabân,  lequel  désirait  absolument 
m'accompagner  en  Perse,  par  dévouement  pour  moi,  disait- 
il.  Le  fait  est  qu'étant  jeune  encore,  il  avait  au  plus 
vingt-cinq  ans,  il  voulait  éviter  d'être  pris  pour  la  milice 
turque,  car  il  n'y  a  rien  qui  donne  plus  de  frayeur  aux 
habitants  de  ces  contrées-ci,  que  d'être  incorporés  dans 
l'armée  régulière. 

Je  ne  pus  voir  le  mudir  de  Khorsabâd,  qui  était  absent, 
et  cette  absence  me  fit  craindre  de  ne  pouvoir  remplacer 
l'escorte  qui  m'avait  amené  de  Cherabân  et  que  j'avais 
renvoyée  en  arrivant.  Mais  un  hasard  des  plus  heureux, 
je  parle  surtout  ainsi  parce  que  mon  khantchi  m'avait 
rompu  la  tête  de  ses  histoires  de  brigands,  vint  me  tirer 
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d'affaire.  Précisément  au  moment  où  je  me  décidais  à 
partir  seul,  une  caravane  de  riches  pèlerins  persans  arri- 
vait à  Khorsabâd  accompagnée  d'une  vingtaine  d'hommes 
à  cheval  qui  devaient  s'en  retourner  à  Khane-Kine,  d'où 
ils  étaient  venus,  et  où  m'attendait  mon  gîte  de  la  nuit. 
Je  me  fus  bientôt  entendu  avec  cette  escorte  d'occasion, 
car  ce  n'est  qu'une  affaire  d'argent  et  de  pourboire,  M 
nous  nous  mimes  en  route  vers  midi,  la  chaleur  se  trCHi- 
vant  tempérée  par  un  vent  du  nord  assez  prononcé.  Mefi 
cavaliers  étaient  presque  tous  des  Kurdes,  hommes  d'uBe 
beauté  remarquable  et  parfaitement  armés.  Avec  leurs 
grands  pistolets  à  pommeaux  de  cuivre  dans  leur  ceinture, 
leurs  habits  de  couleurs  voyantes,  leurs  pantalons  blancs 
et  larges  et  surtout  leur  fière  mine  rehaussée  par  un  épais 
turban,  ils  avaient  une  tenue  superbe  à  cheval.  Ils  étaient 
tous,  comme  c'est,  au  reste,  l'habitude  de  leur  nation, 
montés  sur  des  juments.  Le  costume  des  Kurdes  «st,  quant 
à  la  forme,  le  même  que  celui  des  Arabes  des  villes  ou 
des  Turcs,  seulement,  ils  emploient,  pour  la  veste  et  le 
gilet  arabe,  presque  exclusivement  la  couleur  rouge  et 
aiment  les  nuances  bariolées  pour  leurs  turbans. 

La  distance  entre  Khorsabâd  et  Khane-Kone  est  seule- 
ment de  quatre  farsags  qui  se  font  en  six  heures.  Je  sortis, 
en  contournant  ces  tumulus  dont  j'ai  parlé  et  qui  sont 
espacés  de  chaque  côté  de  la  route.  Vinrent  ensuite  quel- 
ques gorges  plus  ennuyeuses  que  difficiles  et  formées  par 
des  montagnes  d'une  médiocre  élévation,  puis  trois  heures 
de  désert,  jusqu'à  ce  qu'enfin  j'arrivai  à  Khane-Kine, 
m'étant  fait  précéder  par  un  de  mes  domestiques  que  j'en- 
voyais au  caïmacam  pour  lui  communiquer  mes  lettres  de 
recommandation . 
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Kliaiie-Kme  est  une  très-jolie  petite  ville  d'un  millier 
de  maisons  située  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  la 
Diala,  avec  laquelle  je  n'en  avais  pas  fini  et  qu'on  tra- 
vense  sur  un  très-beau  pont  de  neuf  arches  bâti  en  briques 
cuites  par  les  Persans  dans  le  dix-septième  siècle,  alors 
que  le  pays  leur  appartenait.  Je  rencontrai  à  lentrée  un 
envoyé  du  caïmacam  chargé  de  me  conduire  à  la  demeure 
qui  m'était  assignée.  Nous  passâmes  sur  ce  pont,  très- 
désagréablement  pavé  en  petits  cailloux  ronds  et  le  plus 
souvent  très  pointus,  qui  nous  amena  dans  un  fau- 
bourg nommé  Hadji-Kara,  lequel  s'étend  à  gauche  de 
la^rivière  et  où  Ion  voit  un  superbe  caravanséraï.  Je  n'y 
descendis  point;  la  demeure  qui  m  était  réservée  était  une 
très-belle  villa  placée  au  bord  d'un  ruisseau  au  milieu 
d  un  immense  jardin  d'une  magnificence  vraiment  excep- 
tionnelle, tout  rempli  des  plus  beaux  arbres,  palmiers, 
figuiers,  orangers,  citronniers,  grenadiers,  abricotiers,  etc. , 
av.ec  une  profusion,  une  exubérance  de  végétation,  dont 
je  fus  étonné  après  tout  ce  que  l'Orient  m'avait  déjà 
montré^  à  la  sortie  du  désert,  en  fait  de  surprises  de  ce 
genre.  A  la  porte  se  tenaient  une  dizaine  d'hommes,  qui  me 
rendirent  les  honneurs  militaires,  et  ensuite  je  montai 
l'escalier,  qui  menait  à  un  étage  composé  de  deux  cham- 
bres avec  un  taiar  précédé  d'un  superbe  portique,  d'où  la 
vue  s'étendait  sur  la  ville  et  les  environs.  J'étais  arrivé 
mourant  de  faim  et  de  fatigue  et  fort  tard  ;  je  renvoyai 
au  lendemain  ma  visite  au  caïmacam,  et  tout  de  suite 
après  souper  je  gagnai  mon  lit,  que  j'avais  fait  dresser 
dans  le  talar,  où  je  dormis  au  frais  ma  douzaine  d'heures 
mais  tracassé,  vers  le  matin,  par  de  véritables  essaims  de 
mouches.  Je  déjeunai  et  me  rendis  ensuite,  après  lui  avoir 
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fait  annoncer  ma  visite,  chez  le  caïmacam,  Mahamet-Beg, 
fils  de  Mahamed-Beyglier-Beg. 

11  me  reçut  dans  une  sorte  de  cave,  le  sardab  de  sa 
maison,  où  il  se  tenait  à  cause  de  la  chaleur  et  qui  n'avait 
pour  tous  meubles  que  des  tapis  étendus  par  terre  avec  des 
coussins  sur  lesquels  nous  nous  assîmes  tous  les  deux  à  la 
persane.  Mahamet-Beg  était  un  assez  désagréable  person- 
nage, au  physique,  petit,  borgne  et  rouge  comme  un  coq, 
et  sous  sa  politesse  officielle,  je  reconnus,  dès  l'abord,  un 
caractère  peu  courtois  qui  tranchait  avec  l'affabilité  et 
l'empressement  que  la  recommandation  du  Pacha  m'avait 
valus  jusque-là  de  la  part  des  autres  fonctionnaires  turcs. 
Khane-Kine  est  la  dernière  ville,  appartenant  à  la  Tur- 
quie, et  ayant  un  caïmacam  ou  un  mudir,  que  l'on  ren- 
contre avant  d'entrer  en  Perse.  Mahamet-Beg  afficha  la 
prétention  de  garder  par  devers  lui  mon  firman  ou  bouyou- 
rouldi,  ainsi  que  la  lettre  que  je  lui  avais  envoyée  la  veille, 
par  la  raison  que  ne  devant  plus  trouver  de  station 
turque  jusqu'à  la  frontière,  ces  pièces,  émanées  du  gou- 
verneur de  Bagdad,  me  devenaient  inutiles  pour  la  suite 
de  mon  voyage.  Cet  honune,  je  ne  sais  pourquoi,  m'inspi- 
rait une  certaine  méfiance  que  j'avais  ressentie  en  l'abor- 
dant. J'ignorais  ses  motifs,  mais  il  est  certain  qu'une  fois 
maître  de  mes  papiers,  il  aurait  pu  faire  de  moi  ce  qu'il 
aurait  voulu  et  me  maltraiter  s'il  en  avait  eu  le  désir, 
quoique  cependant  le  beau  logement  qu'il  m'avait  donné 
s'accordât  peu  avec  les  mauvaises  dispositions  que  j'étais 
porté  à  lui  attribuer,  en  le  voyant  renouveler  son  insis- 
tance d'une  voix  pateline.  Je  ne  me  laissai  pas  prendre 
à  ses  paroles  mielleuses.  Je  lui  répondis  fermement  que  je 
n'avais  pas  l'intention  de  lui  céder  des  documents  qui 
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m'appartenaient,  m  ayant  été  directement  remis  par  Son 
Excellence  Namik- Pacha;  que  j'entendais  les  conserver 
comme  souvenir  de  son  amitié,  et  que  j  espérais,  d'ailleurs, 
à  cause  de  la  grande  réputation  du  Pacha  et  de  l'estime 
dont  il  jouit  auprès  de  tous  les  musulmans,  que  sa  recom- 
mandation ne  me  serait  point  inutile,  même  en  Perse; 
qu'au  surplus,  Bagdad  n'était  pas  si  loin  et  que  je  saurais 
bien,  au  besoin,  y  faire  parvenir  une  plainte  qui,  j'en  avais 
la  certitude,  serait  écoutée.  Cet  argument  parut  à  mon 
homme  suffisamment  convaincant,  il  me  remit  mes  pièces, 
toutefois  d'assez  mauvaise  grâce  ;  je  le  saluai  et  partis 
sans  éprouver  le  désir  de  le  revoir. 

J'allai,  en  sortant,  faire  une  petite  promenade  dans  la 
ville,  en  repassant  par  le  grand  pont,  sous  lequel  la  Diala 
forme  une  cascade  dont  le  bruit  s'entend  de  très-loin. 
L'agglomération  située  de  l'autre  côté,  qu'on  appelle  pro- 
prement Khane-Kine,  est,  en  partie,  pavée  et  possède  des 
rues  assez  larges  avec  des  maisons  assez  bien  bâties.  La 
ville  se  termine  en  jardins  d'une  belle  apparence  et  géné- 
ralement plantés  de  pêchers,  que  j'avais  très-rarement 
rencontrés  dans  toutes  ces  campagnes  de  la  Babylonie  et 
de  l'Assyrie. 

Rentré  chez  moi,  j'y  passai  une  partie  de  l'après-midi  à 
écrire  des  notes,  des  lettres  et  à  lire,  m'étant  décidé  à 
rester  à  Khane-Kine  jusqu'au  lendemain,  d'abord  parce  que 
le  séjour  m'en  plaisait  et  ensuite  par  un  petit  sentiment 
d'amour-propre  qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  puéri- 
lité, pour  avoir  l'air  de  braver  la  désagréable  humeur  de 
mon  caïmacam.  Avant  mon  dîner,  je  m'installai  sur  la  ter- 
rasse de  la  maison  d'où  Ton  domine  toutes  les  habitations 
de  la  ville,  et  j'y  fus  témoin  de  scènes  de  famille  fort  inté- 
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Fessantes,  à  mesure  que  les  habitants  se  rendaient  sur  les 
toits  pour  y  passer  la  soirée  et  même  la  nuit,  la  tempéra* 
ture,  non-seulement  le  permettant,  mais  en  faisant  une 
nécessité.  Je  \âs,  tout  près  de  moi,  un  vieux  Kurde,  aux 
cheveux  blancs  et  à  la  mine  encore  martiale,  revêtu  d'un 
beau  vêtement  de  soie  violette  sur  lequel  se  détachait  sa 
longue  barbe  d'un  blanc  de  neige,  qui  se  faisait  servir  par 
ses  femmes  des  sorbets  et  une  collation  qu'il  prenait  molle- 
ment étendu  sur  un  tapis  et  accoudé  sur  un  divan,  accep- 
tant avec  un  air  de  sultan  ces  rafraîchissements,  qui  lui 
étaient  si  humblement  offerts  par  ses  belles  servantes.  Par 
plusieurs  de  ces  scènes  intimes  je  pouvais  juger  de  la 
beauté  des  femmes  kurdes,  qui  est,  en  effet,  très*remar- 
quable,  avec  une  pointe  sensuelle  qui  en  augmente  l'attrait, 
La  figure  est  un  peu  large,  commet  au  reste,  celle  des 
hommes,  mais  rien  n'égale  le  feu  et  en  mén^  temps  la 
langueur  de  leurs  grands  yeux  de  gazelle,  ainsi  que  l'éclat 
de  leur  teint  rosé,  qui  ne  le  cède  point  à  celui  de  nos  femmes 
du  Nord.  Chez  tous  les  Kurdes,  aussi  bien  chez  les  hommes 
que  chez  les  femmes,  ce  qui  frappe  surtout ♦  c'est  cette  besMité 
du  teint  ainsi  que  la  blancheur  des  dents»  Les  femmes  ne  se 
voilent  presque  pas,  du  moins  elles  ne  se  cachent  point  la 
figure  avec  leur  voile.  Leurs  cheveux,  uniformément  noirs, 
retombent  sur  leurs  épaules  en  longues  tresses  parsemées 
de  petites  pièces  de  monnaie  en  or  plus  ou  moins 
nombreuses,  suivant  la  fortune.  Presque  toutes  portent  au 
nez  une  boucle  d'oreille  ou  anneau  à  la  façon  des  femmes 
indoues.  Ces  familles  passent  la  nuit  sur  leurs  maisons 
en  très-bonne  harmonie  avec  les  cigognes  et  leurs  petits, 
qui  sont,  ici,  en  aussi  grande  quantité  qu'à  Cherafeân.  De 
ma  terrasse  je  distinguais  encore,  à  une  assez  grande  ilis^ 
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tance,  un  cimetière,  sur  une  jolie  colline,  qui,  de  loin, 
s'annonce  bien,  avec  ses  petites  coupoles  blanchies  au 
lait  de  chaux.  En  face  de  moi,  de  l'autre  côté  du  petit 
ruisseau,  se  trouvait  un  cabaret  dans  le  genre  arabe,  fort 
jmuEaé,  où  des  Kurdes  samusaîent  à  jouer  du  tambour, 
tout  en  buvant  leur  café.  Au  devant,  des  enfants  tracas- 
saient et  poursuivaient  avec  des  rires  et  des  cris  une 
troupe  de  chamelles  qui  s'étaient  égarées  dans  leur  route  ; 
c'était  un  bruit,  un  train  à  n'en  pas  finir,  et  tout  cela  me 
faisait  juger  du  caractère  ouvert,  insouciant  et  naïf  de 
cette  population  kurde  qui  s'égaye  d'un  rien  et  passe 
ainsi  la  moitié  de  sa  vie  dans  les  rues  et  sur  les  ter- 
rasses. 

La  nuit  me  fit  descendre  de  la  mienne  ;  mais  je  fus 
surtout  rappelé  en  bas  par  le  bruit  d  une  altercation  sur- 
venue entre  les  moukres,  qui  conduisaient  mon  bagage 
et  le  percepteur  des  impôts,  qui  voulait  leur  faire  payer 
trente  krans  à  eux  trois  pour  lacquittement  de  leurs  con- 
tributions, attendu  qu'ils  sortaient  du  pays  et  qu'on  ne 
savait  pas  s'Us  y  reviendraient.  J'intercédai  pour  eux, 
rendant  bon  témoignage  de  leur  honnêteté  ;  le  collecteur 
se  contenta  de  cette  caution  et  les  laissa  tranquilles.  Je 
les  aurais  sauvés  de  la  potence  que  mes  moukres  n'en 
eussent  pas  été  plus  reconnaissants  ;  ils  ne  faisaient  que 
me  baiser  les  mains  et  j'avais  toutes  les  peines  du  monde 
à  les  retirer  des  leurs. 

Le  lendemain,  mardi,  après  déjeuner  je  me  disposais  à 
partir,  lorsque  je  reçus  un  peu  tard,  il  me  semblait,  la 
Tisite  du  caïmacam.  J'ai  depuis  pensé  qu'il  avait  voulu  me 
faire  sentir  que  mon  peu  d'empressement,  à  l'arrivée, 
l'avait  froissé,  et  peut-être  les  manières  qui  m'avaient 
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déplu  chez  lui  doivent-elles  être  attribuées  à  la  même 
cause.  Par  gêne  ou  pour  me  faire  honneur,  il  s'était  fait 
accompagner  du  chef  du  télégraphe,  un  Arménien,  et  d'un 
Turc,  chef  de  la  douane  de  la  frontière.  Ces  trois  person- 
nages étaient  aussi  insignifiants,  aussi  nuls  les  uns  que  les 
autres.  La  conversation  ne  fut  pas  longue  et  Mahamet- 
Beg  me  quitta  en  m'annonçant  que  je  trouverais  sur  la 
route  une  escorte  pour  me  conduire  jusqu'à  ma  prochaine 
station.  Je  l'en  remerciai  et  aussi  et  surtout  de  la  belle 
habitation  qu'il  m'avait  procurée,  et  pendant  qu'on  char- 
geait les  mulets,  j'allai  faire  une  dernière  et  délicieuse 
promenade  dans  le  jardin  qui  en  était  la  principale  beauté. 
Il  y  avait  là,  au  milieu  d'un  bois  de  hêtres  superbes,  de 
grands  bocages  d'orangers,  de  citronniers  et  de  figuiers 
séculaires,  au  tronc  d'une  épaisseur  vraiment  extraordi- 
naire. J'y  cueillis  des  framboises,  quasi-mûres,  ce  qui  était 
hâtif  pour  la  saison.  Les  citronniers  étaient  couverts 
de  fi^uits  verts  encore,  mais  qui  promettaient  une  riche 
récolte.  En  sortant  de  la  maison,  pour  monter  à  cheval, 
je  vis  une  dizaine  de  juifs  réunis  devant  ma  porte,  qui 
me  faisaient  l'honneur  d'assister  à  mon  départ.  C'étaient 
des  juifs  de  la  ville  même  et  qui  ne  parlent  que  le  kurde. 
Ils  sont  là,  prétendent-ils,  depuis  les  temps  de  la  première 
captivité,  alors  que  le  roi  de  Ninive,  Salmanasar,  après 
avoir  renversé  le  royaume  d'Israël,  emmena  la  plus  grande 
partie  du  peuple  juif,  qu'il  dispersa  jusqu'aux  confins  de 
l'Assyrie.  A  eux  s'était  joint  le  seul  chrétien  qui  habitât 
Khane-Kine,  un  Arménien  du  rite  catholique  ;  il  avait 
voulu  aussi  me  saluer  avant  mon  départ.  Je  reçus  avec  la 
reconnaissance  qui  lui  était  due  cette  marque  de  cour- 
toisie pour  ma  qualité  d'Européen,  de  frengui,  et  ma 
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caravane  se  mit  en  marche  pour  aller  reprendre,  en  tra- 
versant Khane-Kine,  la  route  de  la  Perse. 

Je  repassai  le  pont,  suivis,  dans  toute  sa  longueur,  la 
rue  fort  large  et  pas  trop  mal  pavée  qui  forme  presque 
toute  la  ville,  franchis  un  petit  ruisseau  presque  à  sec  et 
arrivai,  par  une  montée  assez  rude,  à  la  jonctioa  du 
chemin  d'embranchement  qui  mène  de  Khane-Kine  à  la 
grande  route,  si  ce  mot  peut  s'employer  pour  ces  sentiers  à 
travers  champs  qui  composent  tout  le  système  de  la  viabilité 
orientale.  N'ayant  point  vu  dans  cet  endroit  l'escorte  que 
le  caïmacam  m'avait  annoncée,  je  fis  halte  pour  l'attendre, 
car  j'étais  au  cœur  du  pays  le  plus  mal  famé  pour  ses 
mauvaises  rencontres.  En  attendant,  je  m'amusai  à  consi- 
dérer sur  une  colline  voisine  deux  énormes  campements 
de  pèlerins  persans,  qui  rentraient  chez  eux  revenant  de 
Kerbelah.  L'un  était  composé  de  gens  de  Tabriz,  l'autre 
était  celui  du  frère  d'Imâd-ed-Daulèh,  gouverneur  de 
l'importante  ville  de  Kirmanchâh  que  je  devais  trouver 
sur  ma  route,  tous  les  deux  princes  du  sang  royal  de 
Perse.  Mon  escorte  de  six  hommes  arriva  enfin.  Il  y  avait 
eu  une  méprise,  me  dirent  les  cavaliers,  le  caïmacam, 
sans  doute  par  un  reste  de  mauvaise  humeur,  leur  ayant 
donné  une  fausse  direction.  Nous  partîmes  en  ordre  et 
entamâmes  d'un  bon  train  les  cinq  farsags,  sept  grandes 
lieues,  qui  me  séparaient  de  Kasr-Chirine,  la  prochaine 
station,  située  en  terre  persane. 

Les  trois  quarts  du  chemin  n'offrent  absolument  aucun 
intérêt  ;  c'est  une  ondulation  perpétuelle  de  petites  col- 
lines, tantôt  sablonneuses,  tantôt  rocailleuses,  sans  autre 
végétation  que  quelques  maigres  broussailles.  Après  trois 
I  ce  fastidieux  parcours,  j'arrivai  à  un  petit 
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de  l'endroit,  prenant  sur  eux  de  mannoncer  avec  une 
suprême  inconvenance,  se  mirent  à  frapper  violemment 
sur  la  porte  et  les  fenêtres  de  la  maison.  L'indiscrétion 
était  d'autant  plus  grande  que  le  Khan  était  déjà  couché. 
Cet  acte  sauvage  le  fit  sortir  de  son  lit.  Il  n'en  fut  pas 
moins  fort  aimable,  reçut  de  très-bonne  grâce  mes 
excuses  et  me  procura  une  maison  vis-à-vis  de  la  sienne, 
m'exprimant  ses  regrets  de  ne  pas  pouvoir  me  recevoir 
chez  lui  vu  qu'il  attendait  d'un  moment  à  l'autre  le  Châh- 
Zadeh,  frère  d'Imâd-ed-Daulèh,  dont  j'avais  rencontré  la 
caravane  en  sortant  de  Khane-Kine. 

Mercredi,  5  juin.  —  Je  me  levai  de  bonne  heure,  ayant 
fort  mal  dormi  dans  la  petite  maison  qui  m'était  échue  et 
où  j'étouffais  de  chaleur  par  une  température  qui,  depuis 
quelques  jours,  se  maintenait  dans  les  environs  de  30  à 
36  degrés  centigrades.  Je  me  résolus  à  faire  dresser  mes 
tentes  dans  une  prairie  près  de  la  rivière,  sous  de  grands 
saules  où  je  m'établis  parfaitement  au  frais.  Pendant 
qu'on  procédait  à  cette  opération,  et  en  attendant  une 
heure  convenable  pour  rendre  visite  au  gouverneur,  je 
pus  prendre  une  idée  de  la  situation  de  Kasr-Chirine,  ce 
qui  ne  fut  pas  long,  car  ce  n'est  qu'un  village  d'une  qua- 
rantaine de  maisons  groupées  autour  d'un  médiocre  cara- 
vanseraï,  le  tout  construit  sur  une  éminence  au  pied  de 
laquelle  coule  la  Diala  dans  une  vallée  bien  arrosée  et 
bien  cultivée.  Cette  vallée  est  formée  par  un  double  rang 
de  petites  collines,  derrière  lesquelles,  à  une  heure  de 
distance,  on  aperçoit  une  seconde  ceinture  de  hautes  mon- 
tagnes. Voilà  tout  ce  qui  est  à  dire  de  cette  première 
station  persane.  Mais  son  importance  se  relève  par  la 
présence,  dans  son  voisinage,  de  nombreuses  ruines  attes- 
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tant  l'existence  d  une  ancienne  et  grande  ville  dont  le 
passé,  comme  celui  de  tant  d'autres  cités  disparues,  n'est 
pas  connu.  J'en  donnerai  tout  à  l'heure  une  courte  et 
exacte  description. 

J'avais  envoyé  demander  à  Hassan-Khan,  l'heure  à 
laquelle  il  pourrait  me  recevoir.  Ce  fut  lui  qui  m'apporta 
la  réponse.  Il  savait,  par  les  rapports  qui  s'établissent  si 
facilement  entre  les  domestiques  d'un  voyageur  et  ceux  des 
stations  où  il  séjourne,  que  j'avais  vécu  plusieurs  mois  à 
Téhéran,  que  j'y  connaissais  des  personnages  importants, 
et  que  le  Roi  lui-même  m'avait  reçu  et  bien  accueilli.  Il  ne 
me  traitait  pas  comme  un  simple  étranger,  mais,  dirai-je, 
comme  un  demi-compatriote,  en  me  prévenant  lui-même. 
Je  n'en  étais  pas  moins  sensible  à  son  attention  et  je  fus 
heureux  de  pouvoir  le  lui  exprimer  dans  sa  langue,  ce  qui 
eut  bientôt  mis  notre  entretien  sur  un  pied  d'intimité. 
Ancien  serviteur  du  prince  Imad-ed-Daulèh,  Hassan-Khan 
avait,  par  le  crédit  de  son  maître,  obtenu  le  gouvernement 
du  district  de  Kasr-Chirine,  que  sa  position,  sur  la  fron- 
tière, rend  important.  C'était  un  homme  d'environ  qua- 
rante ans,  fort  agréable  de  manières  et  rempli  de  cet 
esprit  persan  qui  ressemble  si  bien  à  l'esprit  français.  Il 
approuva  fort  mon  campement  qui  lui  parut  préférable  à 
toutes  les  maisons  du  village,  lesquelles,  sauf  la  sienne, 
ne  sont  que  de  vraies  bicoques.  Nous  passâmes  ensemble 
une  heure  à  parler  de  Téhéran  et  des  autres  villes  de  la 
Perse  qu'il  connaissait,  et  conune  je  lui  avais  exprimé  mon 
désir  de  visiter  les  ruines  de  l'ancienne  Kasr-Chirine,  il 
me  donna  l'un  des  cavaliers  de  sa  suite  pour  m'accompa- 
gner.  Hassan-Khan  parti,  je  me  dépêchai  de  déjeuner  et 
me  mis  aussitôt  après  en  route  avec  mon  guide. 
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L'ancienne  ville  était  construite  à  lest  da  boin^  actuel, 
sous  la  forme  d'un  vaste  quadrilatère,  d'une  lieue  au  moins 
de  côté,  dont  le  périmètre  est  encore  suffisamment  indi- 
qué. La  première  ruine  qu'on  rencontre,  sur  sa  gaucliâ, 
est  celle  d'un  palais  ou  château  dont  la  tradition  attribue 
la  construction  à  la  belle  Chirine,  femme  du  roi  sassanide 
Khosrou-Purviz  (589-628  de  notre  ère),  lequel  afiectian- 
nait  ce  séjour.  Ce  qui  reste  de  l'édifice,  de  ses  dépen- 
dances, de  son  enceinte,  permet  de  se  faire  une  idée  de  sa 
primitive  magnificence.  Tout  cela  était  bâti  de  bloos 
d'une  belle  pierre  bleuâtre  que  l'on  trouve  dans  les  mon- 
tagnes voisines,  employée  concurremment  avec  la  brique. 
Ce  qu'il  y  a  de  mieux  conservé  est  une  grande  pièce,  avec 
quatre  portes,  chacune  dans  le  milieu  de  l'un  des  quatre 
murs  restés  debout,  sans  doute  une  salle  de  réception 
qu'on  reconnaît,  à  son  architecture  massive,  avoir  été 
agencée  pour  procurer,  pendant  l'été,  le  plus  de  fraîcheur 
possible  aux  habitants,  A  droite  et  à  gauche,  en  avant  et 
en  arrière,  on  voit  d'autres  moins  grandes  pièces  avec  des 
restes  de  voûtes  qui,  chaque  année,  vont  en  s'affaissant  de 
plus  en  plus.  A  dix  minutes  de  cet  édifice  commence  la 
ville,  tellement  enfoncée  dans  le  sol,  qu'on  semble  mar- 
cher sur  le  toit  des  maisons.  Presque  toutes  sont  écroulées 
et  remplacées  par  de  grands  monceaux  de  pierres  et  de 
débris  sur  lesquels  croissent  de  hautes  herbes.  On  dis- 
tingue encore  les  longs  bazars,  construits  en  ligne  droite 
avec  cette  pierre  bleue  dont  j'ai  parlé,  et  qui  montrent, 
dans  quelques  endroits,  leurs  belles  voûtes  également 
formées  des  mêmes  pierres.  La  route  de  la  Perse  passe 
au  travers  de  toutes  ces  ruines,  qui  ne  représentent 
plus  qu'un  souvenir;  elle  en  franchit  ce  qui  reste  de 
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lenceinte  sur  un  point  où  devait  être  autrefois  proba- 
blement la  principale  porte,  à  en  juger  par  des  pans  de 
murs  qui  subsistent  et  mesurent  environ  cinq  pieds  de 
large  sur  trente  de  hauteur.  On  peut  longer  lenceinte, 
plus  ou  moins  interrompue,  de  l'ancienne  ville  pendant 
une  bonne  demi4ieure  et  on  arrive  ainsi  à  un  groupe  de 
ruines  isolées,  qui  sont  les  vestiges  d'un  grand  bâti- 
ment, qu'on  dit  avoir  été  les  écuries  du  roi  Khosrou. 

Près  de  là  aboutissait  un  superbe  aqueduc,  do®t  il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  que  des  portions  ruinées  et  très-lar- 
gement espacées.  Cet  aqueduc  allait  prendre,  à  un  niveau 
très-élevé,  ime  partie  des  eaux  de  la  Diala  et  les  am^niait 
dans  la  ville,  qui  était  ainsi  abondamment  fournie  de 
cette  eau  remarquable  par  sa  grande  pureté.  Void 
quel  fut  le  procédé  de  construction  employé  dans  ce  tra- 
vail, je  crois,  unique  en  son  genre.  On  édifia,  sur  toute  la 
longueur  du  parcours,  un  mur  plus  ou  moins  élevé  selon 
les  sinuosités  du  sol,  et  de  quatre  à  cinq  pieds  d'épaisseur, 
allant  de  la  prise  de  la  rivière  à  la  ville  et  obtenant  la 
pente  voulue  pour  un  facile  écoulement.  Sur  cette  base 
pleine  et  où  l'on  ne  distingue  aucune  trace  d'arceaux,  on 
établit  le  canal,  non  point  en  maçonnerie  ou  en  briques 
cimentées,  comme  dans  d'autres  aqueducs  antiques,  mais 
foimé  par  d'énormes  blocs  de  ce  roc  bleuâtre  qui  abondent 
dans  les  environs,  et  que  Ton  avait  creusés  comme  unns 
caisse  longue  dont  il  ne  resterait  que  le  fond  et  les 
deux  côtés.  Ces  grands  segments,  dont  on  retrouve  à  terre 
et  môme  encore  en  place  de  magnifiques  échantillons  qui 
mesurent  deux  et  trois  mètres,  s'emboîtaient  l'un  dans 
l'autre,  partout  ajustés  avec  une  rare  précision.  On  avait 
ainsi  réalisé  une  conduite  de  plusieurs  lieues  qni  réunis- 
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sait  des  conditions  exceptionnelles  de  propreté,  de  soli- 
dité et,  si  je  puis  m  exprimer  ainsi,  d'imperméabilité.  Mais 
ceci  n'était  pas  tout.  Il  fallait,  pour  mettre  l'aqueduc  en 
communication  avec  la  rivière,  pratiquer  un  passage  dans 
une  montagne  de  rochers  d'une  dureté  extraordinaire. 
A  force  de  patience  et  de  temps  on  en  vint  à  bout,  et  cette 
barrière,  tranchée  comme  au  couteau,  atteste  la  hardiesse 
et  l'habileté  de  celui  qui  a  conçu  et  dirigé  un  pareil  tra- 
vail. On  raconte  à  ce  sujet,  sur  les  lieux,  une  légende 
que  je  ne  suis  pas  le  premier  à  reproduire,  mais  qui  doit 
trouver  place  ici. 

La  belle  Chirine,  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville,  avait 
inspiré  une  violente  passion  à  un  jeune  sculpteur,  en 
même  temps  architecte,  de  grande  réputation,  nonmié 
Ferhad.  Celui-ci  venait  souvent  travailler  dans  son  palais 
ainsi  que  dans  ceux  du  roi  Khosrou-Purviz,  et  la  tradi- 
tion, qui  célèbre  encore  son  génie  d'artiste,  lui  attribue  la 
plus  grande  part  dans  les  monuments  de  Kasr-Chirine  et 
de  beaucoup  d'autres  villes  de  la  Perse.  Ferhad  est  une 
espèce  de  Michel-Ange,  mais  beau,  jeune  et  séduisant. 
Son  nom,  pour  ce  qui  concerne  les  merveilles  des  arts,  et 
surtout  la  sculpture,  est  devenu  légendaire,  comme  celui 
de  Roustam  en  fait  d'exploits  fabuleusement  héroïques. 
Chirine  ne  fut  pas  insensible  à  la  passion  d'un  pareil 
homme,  malgré  l'amour  qu'elle  inspirait  au  roi,  son  mari, 
que  l'histoire  ne  donne  pas  précisément  pour  un  prince 
très-tendre,  puisqu'il  était  arrivé  au  trône  en  faisant  assas- 
siner son  père,  mais  qu'elle  dit  fastueux  et  magnifique, 
principalement  pour  l'ingrate  Chirine,  à  laquelle  il  ne 
savait  rien  refuser.  Si  l'on  en  croit  l'auteur  du  Djihân-Ard, 
«(  il  entretenait  habituellement  quinze  mille  musiciennes, 
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six  mille  officiers  du  palais,  vingt-cinq  mille  cinq  cents 
chevaux  et  mulets  de  selle,  et,  pour  le  bagage,  neuf  cent 
soixante  éléphants.  Quand  il  sortait  à  cheval,  deux  cents 
personnes  raccompagnaient  avec  des  cassolettes  où  brû- 
laient des  parfums,  et  mille  porteurs  d  eau  arrosaient  le 
chemin  (i).  »  La  tradition  ajoute  que,  parmi  ses  chevaux, 
se  trouvait  un  coureur  extraordinaire,  faisant  quarante 
lieues  par  jour,  et  elle  assure  que  Khosrou-Parviz  cou- 
chait sur  un  matelas  confectionné  en  or,  dit  Segini,  qui  est 
aussi  mou  qu'une  pâte  tendre. 

Tout  cela  n'empêchait  pas  Chirine  de  se  montrer,  chaque 
jour,  plus  éprise  du  beau  Ferhad,  quelle  avait  souvent 
occasion  de  voir  lorsqu'il  apportait,  soit  au  roi,  soit  à 
elle,  quelque  chef-d'œuvre  nouveau.  Khosrou  sentit  la 
nécessité  de  l'éloigner  de  la  cour,  et  dans  ce  but  il  le 
chargea  de  la  construction  de  l'aqueduc  dont  il  avait 
arrêté  le  plan,  qui  comprenait  la  tranchée  d'une  barrière 
de  rochers,  travail  qu'il  exigeait  parce  qu'il  était  presque 
impraticable,  sinon  impossible.  Comprenant  bien  l'arrière- 
pensée  du  roi,  qui  était  de  le  tenir  pour  toujours  éloigné 
de  sa  maîtresse,  Ferhad  lui  répondit  :  «  Je  suis  prêt  à 
«  faire  ce  que  vous  m'ordonnez,  pourvu  que  vous  juriez 
«  de  me  céder  la  reine  Chirine  en  mariage  lorsque  j'aurai 
«  terminé  cet  ouvrage.  »  Le  roi  le  lui  jura  et  Ferhad  se 
mit  à  l'œuvre. 

Il  voulut  inaugurer  son  travail  gigantesque,  dont  le 
succès  lui  paraissait  loin  d'être  assuré,  en  le  plaçant  sous 
l'invocation  de  son  pur  amour,  et  avant  d'entamer  la  mon- 

(i)  Gavrage  publié  en  persan  et  en  anglais  par  le  mi^or  Oaseiej,  en 
1799,  sous  le  titre  de  EpiUmie  ofthe  andent  Eisiory  ofPersia, 
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tagne,  il  en  polit  le  rocher  le  plus  élevé  et  j  seuipta, 
dans  un  même  cadre,  le  portrait  de  Chirine  et  le  sîdD. 
Chirine  y  était  représentée  costumée  en  rfîne,  et  lui, 
s'était  donné  un  riche  vêtement  de  fantaisie  qui  faisait 
valoir  son  buste  et  descendait  jusqu'aux  genoux.  Piii^ 
sieurs  centaines  d'ouvriers  avaient  été  placés  sous  ses 
ordres.  11  en  employa  la  moitié  à  la  construetion  ée 
Taquedue,  et  avec  1  autre  il  se  mit  à  extraire  de  la  nusd 
rocheuse  les  blocs  destinés  à  la  conduite  de  Teau^  dont  'ù 
réglait  et  surveillait  la  taille.  Mais  facquednc  était  ter<- 
miné  que  la  montagne  était  à  peine  entajuée.  Le  courage 
de  Ferhad  semblait  parfois  Tabandoimer  ;  il  se  riconfor^ 
tait  par  la  vue  du  portrait  de  sa  maîtresse,  s»  dinxk 
que,  pour  un  amour  tel  que  le  sien,  rien  ne  devait  ètfe 
impossible.  Il  mit  tout  son  monde  après  ee  granit,  dont 
la  dureté  semblait  lui  disputer  son  bonheur,  et  pendasi 
de  longs  mois,  chaque  jour  le  vit,  à  la  tête  des  travail- 
leurs, comme  un  simple  ouvrier,  un  marteau  tranchant  à 
la  main,  agrandissant  la  brèche  qui  devait  livifctr  passais 
à  Teau  attendue  de  la  Diala. 

Le  moment  arriva,  enfin,  où  le  succès  ne  parut  plus  dou« 
teux,  et  Ion  vint  dire  au  roi  quil  fallait  se  résoudre  à  perdre 
la  reine  Chirine.  Khosrou,  éperdu  (c'est  la  niuve  tradi- 
tion qui  parle),  tint  plusieurs  conseils  pour  savoir  comment 
échapper  à  l'accomplissement  de  sa  promesse.  Les  courti^ 
sans  n'y  voyaient  aucun  moyen  et  il  restait  plongé  dans  le 
désespoir,  lorsqu'une  vieille  femme  vint  le  tirer  d'embarras 
et  voici  comment  elle  s'y  prit.  Elle  conseilla  au  roi  dd 
faire  répandre  partout  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  reine, 
en  prescrivant,  en  même  temps,  un  deuil  général  et  un 
jeûne  de  trois  jours  pour  le  repos  de  son  âme.  Ce  conseil 
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fut  suivi,  tout  le  monde  s'habilla  de  noir,  jeûna  et  se  cou- 
vrit de  cendres,  on  iit  même  jeûner  les  animaux  et  une 
nombreuse  tribu  arabe,  précédée  par  ses  moutons  cou*- 
verts  de  rubans  noirs  comme  au  décès  des  souverains, 
fut  envoyée  pour  pleurer  la  mort  de  Chirine  près  de  la 
montagne  où  travaillait  Ferhad.  Ce  dernier,  effirayé  de 
voir  tous  ces  troupeaux  en  deuil,  en  demanda  la  cause, 
et  lorsqu'il  eut  appris  que  Chirine  n'était  plus,  il  lança  en 
l'air  le  lourd  marteau  tranchant  qu'il  tenait  à  la  main,  et  le 
recevant  sur  la  tête  il  tomba  à  terre  privé  de  vie.  D'autres 
disent  que  lorsque  l'amant  infortuné  apprit  la  fatale  nou-^ 
velle,  il  contemplait,  ivre  d'espoir,  du  haut  de  la  mon-^ 
tagne,  son  œuvre  achevée,  et  qu'il  chercha  la  mort  en  se 
précipitant  au  fond  de  la  tranchée  merveilleuse  qui  lui 
avait  coûté  tant  d'efforts,  qu'il  croyait  maintenant  inutiles. 
En  rentrant  de  cette  intéressante  promenade,  je  trouvai 
l'un  de  mes  moukres  en  querelle  avec  un  Persan  qui  pré- 
tendait que  son  âne  lui  avait  été  volé,  il  y  avait  deux  ans, 
par  des  muletiers  de  passage,  et  qu'il  le  reconnaissait 
dans  la  personne  d'im  misérable  baudet  que  le  moukre 
soutenait  avoir  acheté  de  ses  deniers  à  Bagdad.  Ma  pré^ 
sence  mit  fin  à  la  dispute,  et  quoique  très  fatigué,  n'ayant 
plus  rien  à  voir  à  Kasr-Chirine,  je  me  décidai  à  me 
remettre  en  route  le  même  soir.  Je  dînai  donc,  et  ensuite, 
ayant  expédié  ma  caravane,  avec  ordre  de  m'attendre  à 
une  demi-lieue  du  village,  j'allai  prendre  congé  de  Has^ 
san-Khan.  Mais  celui-ci  me  dissuada  fort  de  partir  à  ce 
moment,  me  faisant  remarquer,  vers  le  Sud-Ouest,  de 
grands  nuages  en  marche  qui  étaient  pour  lui,  avec  son 
expérience  du  pays,  l'indice  d'un  orage  certain  et  prochain. 
£n  effet,  une  demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée,  que  les 
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premières  gouttes  commencèrent  à  tomber.  J'envoyai 
dire,  par  un  goulam,  à  mes  gens  de  rentrer,  et  comme  la 
pluie  dura  une  partie  de  la  soirée,  je  me  réinstallai  de 
mon  mieux  dans  la  maison  où  j  avais  si  mal  dormi  la 
veille,  le  gros  de  mon  monde,  les  chevaux  et  les  mulets 
ayant  trouvé  un  gîte  dans  le  caravanseraï  même  de 
Kasr-Chirine. 

Cette  ondée  de  quelques  heures  avait  un  peu  rafraîchi 
latmosphère  ;  je  me  rattrapai  de  la  nuit  précédente  par 
un  bon  sommeil  qui  se  prolongea  même  assez  avant  dans 
la  matinée.  Une  fois  levé,  je  m'occupai  à  mettre  à  jour 
mes  notes,  succinctement  prises  la  veille,  et  après  déjeuner, 
vers  deux  heures,  je  me  préparai  à  partir,  voulant  faire 
une  assez  forte  étape  pour  arriver  le  soir  môme  à  Paï- 
Tagt,  un  endroit  dans  les  montagnes  où  il  fait  très*frais 
en  tout  temps.  Au  moment  de  quitter  Kasr-Chirine  la 
dispute  pour  l'âne  recommença  de  plus  belle,  non  plus 
entre  le  réclamant  et  mon  moukre  inculpé,  mais  entre 
tous  mes  gens,  qui  prenaient  le  parti  du  moukre,  et  une 
dizaine  de  Persans,  vociférant  à  la  suite  du  prétendu 
propriétaire,  et  voulant  enlever  de  force  cette  malheureuse 
bourrique,  qui  avait  un  air  plus  piteux  encore  pendant 
cette  dispute,  dont  elle  était  la  belle  Hélène,  comme  pour 
dire  :  je  n'en  vaux  vraiment  pas  la  peine.  L'arrivée  d'Has- 
san-Khan, qui  me  prévenait  pour  me  dire  adieu,  empêcha 
les  coups  qui  n'allaient  pas  tarder  à  venir.  Après  explica- 
tions contradictoires,  le  mudir  jugea  le  différend  en  faveur 
du  moukre,  je  n'ose  pas  dire  par  unique  considération 
pour  moi,  et  nous  pûmes  enfin  nous  éloigner  tranquil- 
lement. 

En  sortant  de  Kasr-Chirine  je  donnai  encore  un  coup- 


:•.  .•1.1 


—  425  — 

d  œil  aux  ruines  de  Fancienne  ville  que  la  route,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  traverse  d'abord  et  longe  ensuite.  Après  avoir 
retrouvé,  au  delà  de  l'endroit  où  je  m'étais  arrêté,  deux 
ou  trois  fois  encore  les  restes  du  grand  acqueduc,  je  le 
perdis  définitivement  de  vue  et  m'engageai  dans  un  chemin 
excessivement  rocailleux  et  parsemé  de  cailloux  roulés, 
sans  doute  entraînés  par  la  Diala.  Là  je  fis  rencontre 
dune  très-longue  caravane  de  pèlerins  persans,  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe,  qui  se  rendaient  à  Kerbelah,  enmie- 
nant  avec  eux  un  grand  nombre  de  cadavres  dans  des 
caisses  en  bois,  attachées,  par  deux,  sur  le  bât  des  mulets 
chargés  de  les  transporter.  La  route,  ensuite,  ondule  quel- 
que temps  à  travers  des  hauteurs  sans  autre  végétation 
que  quelques  herbes  très-rares  ;  puis  on  descend  dans  une 
vallée  verdoyante  entourée  par  d'assez  fortes  collines,  où 
s'étendaient  de  vastes  champs  de  riz  :  on  y  entre  par  un 
étroit  défilé  et  on  en  sort  de  la  môme  manière,  de  sorte 
que  cette  vallée  est  entièrement  fermée,  sauf  ces  deux 
issues  qui  servent  de  passage  à  la  Diala  qui  coule  dans 
le  milieu  mais  est  loin  de  présenter  la  largeur  qu'elle 
oflre  à  Khane-Kine.  Cette  contrée,  où  l'on  voit  un  petit 
hameau,  s'appelle  Galatsheï;  indépendamment  de  la  Diala 
elle  est  encore  fertilisée  par  plusieurs  cours  d'eau  qui 
viennent  des  montagnes  voisines  pour  se  joindre  à  cette 
rivière,  dont  la  source  est  à  sept  ou  huit  lieues  plus  loin, 
un  peu  au-dessus  de  Kirrind.  La  grande  caravane,  que 
j'avais  revue  chaque  soir,  campait  là  près  d'un  grand 
ruisseau,  peu  profond,  mais  très-large,  qui  s'écoule  en 
traversant  la  route  et  va  se  perdre  dans  la  Diala,  cons- 
tamment ombragé  par  d'épais  bocages  de  saules.  Je 
passai  ce  ruisseau  au  gué  et  arrivai  bientôt  à  la  sortie  de 
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la  vallée  d'où  Ion  aperçoit  le  caravanséraï  de  Sar-Pol. 

On  me  conseilla  de  ne  point  m'arrêter  pour  la  nuit  à  Sar* 
Pol,  qui  est  infesté  de  moustiques  à  cause  de  son  terrain 
marécageux.  C'est  un  tout  petit  village  kurde,  placé  au 
bord  de  la  Diala,  et  composé  d'une  trentaine  de  huttes  en 
jonc  qu'ombragent  d'immenses  figuiers  mêlés  aux  saules. 
Ces  huttes  sont  d'une  construction  qui  en  rend  l'ensemble 
fort  pittoresque.  Les  grands  joncs  dont  elles  sont  formées, 
plantés  en  terre  très-serrés  l'un  contre  l'autre,  ont  con- 
servé leurs  panaches  verts,  qui  couronnent  la  hutte  de  la 
plus  fraîche  bordure  ;  cela  produit  un  effet  charmant.  Ces 
cabanes  uniformes  sont  recouvertes  par  des  nattes  égal#- 
ment  en  jonc  qui  servent  aussi  à  enclore  une  petite  cour 
attenante  à  chaque  hutte.  Au  bout  du  village,  existent 
deux  caravanséraïs,  l'un  complètement  ruiné  et  l'autre, 
avec  puits  au  milieu,  assez  bien  conservé,  quoiqu'il  date 
de  plus  de  deux  siècles,  car  une  inscription,  gravée  au- 
dessus  de  la  porte,  dans  une  pierre  de  granit,  fait  con- 
naître qu'il  a  été  construit  sous  le  règne  du  roi  Abbas*le- 
Grand.  Au-devant  coule  encore  un  ruisseau  qui  fait  foire 
un  creux  à  la  route  et  que  Ton  passe  facilement.  En  remon* 
tant  vers  la  Diala,  assez  large  dans  cet  endroit,  on 
arrive  à  un  grand  pont  en  pierre  d'une  seule  arche,  pavé 
de  cailloux  très-glissants,  sur  lequel  on  avait  une  peine 
infinie  à  maintenir  les  chevaux  et  les  mulets,  attendu  que  ce 
pont,  étant  voûté  très-haut,  présente  à  la  montée,  et  sur* 
tout  à  la  descente,  une  déclivité  des  plus  dangereuses. 

Le  chemin  qu'on  suit,  une  fois  sorti  de  ce  bassin  de 
Sar-Pol,  n'offre  rien  de  digne  d'être  remarqué  ;  il  longe, 
à  gauche  et  de  très-près,  une  ligne  de  rochers  arides, 
laissant  de  l'autre  côté,  à  trois  quarts  d'heure  de  distaaee, 
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une  petite  chaîne  de  hautes  collines,  plus  ou  moins  boisées, 
que  couronnent,  dans  le  lointain,  les  montagnes  neigeuses 
du  Louristan.  La  nuit  était  venue,  faiblement  éclairée  par 
la  lune  nouvelle,  et  faisant  sortir  de  leurs  tanières  les 
loups  qui  vivent  ici  en  grand  nombre.  Nous  en  aperçûmes 
plusieurs»  qui,  s  arrêtant  à  petite  distance,  nous  regar- 
daient passer  fort  tranquillement.  Un  de  mes  domestiques 
voulut  aller  en  traquer  un,  mais  sa  hardiesse  fut  inutile, 
le  loup  neut  pas  lobligeance  de  lattendre.  Après  avoir 
poursuivi  quelque  temps  cette  route,  nous  nous  enga- 
geâmes dans  un  passage,  ménagé  par  la  nature  à  travers 
la  ligne  des  rochers,  qui  nous  conduisit  dans  une  seconde 
vallée  encore  plus  fertile  que  la  précédente,  et  arrosée  par 
de  nombreux  ruisseaux  que  les  pluies  du  printemps  avaient 
fait  déborder,  ce  qui  força  ma  caravane  à  perdre  assez 
de  temps  dans  trois  différents  endroits.  Quant  à  moi,  peu 
désireux  de  me  mouiller  les  pieds,  ce  qui  m'était  to\\jour8 
cause  de  quelque  indisposition,  je  profitai  du  peu  de  lune 
que  nous  avions  pour  gagner,  avec  deux  de  mes  gens,  les 
rochers  qui  se  continuent  à  gauche  et  enserrait  le  vallon  » 
et  j  j  découvris  un  sentier  qui  me  procura  un  passage  plus 
aisé  de  ces  cours  d  eau  et  me  permit  de  prendre  une  assez 
grande  avance  sur  le  reste  de  mon  monde.  Des  saules,  de 
plus  en  plus  rapprochés,  m'annonçaient  le  voisinage  delà 
station  qui  devait  marquer  la  fin  de  cette  étape.  Une  des- 
cente très-rapide,  et  de  plus  en  plus  rocailleuse,  m*am^ia 
dans  une  espèce  dentonnoir,  au  fond  duquel  la  Diala 
baigne  le  pied  des  maisons  du  village  que  je  déses- 
pérais d'atteindre,  PdirTixgt,  ^  Séjour  des  Rois,  n  ainsi 
appelé  par  je  ne  sais  quelle  tradition. 

Ce  village  d'un  si  beau  nom,  très-pittoresquement  situé 


au  fond  d'un  rériiable  goodre  de  verdore  encadré  par  une 
enceinte  de  hauts  rochers,  était  malheureusement,  et 
contre  mon  attente,  absolument  désert,  les  habitants 
ayant,  selon  leur  coutume,  émigré  dans  les  montagnes 
du  Kurdistan,  où  ils  ront  passer  tout  Tété  sous  la  tente 
avec  leurs  troupeaux,  qui  trouvent  là  d  abondants  p&tu- 
rages.  Jetais  médiocrement  à  mon  aise  dans  cette  sombre 
gorge  avec  mes  deux  seuls  domestiques,  toutes  ces  maisons 
fermées,  pas  de  tentes,  et  avec  cela,  un  vent  violent  qui 
nous  avait  pris  en  route  et  qui,  ici,  était  glacial,  car, 
quoique  dans  un  enfoncement,  nous  nen  étions  pas 
moins  à  une  grande  hauteur,  ayant  constamment  monté 
depuis  Rasr-Chirine.  Javais  aussi  compté  sur  les  provi- 
sions que  nous  trouverions  à  Paî-Tagt,  et  ma  caravane  en 
était  faiblement  pourvue.  Eskender,  mon  palefirenier,  tra- 
versa la  rivière  pour  aller  demander  aux  gens  d*une  tente 
dont  on  voyait  la  lumière  de  l'autre  côté,  quelque  chose, 
poulets,  laitage  ou  pain,  à  acheter;  mais  ce  fut  inutile,  il 
était  si  tard  que  ces  gens  donnaient,  et,  réveillés  de 
mauvaise  humeur,  ils  le  renvoyèrent  durement.  Il  ny 
avait  donc  qu  à  attendre  la  venue  de  la  caravane.  (Test  ce 
que  je  fis  en  me  promenant  de  long  en  large  pendant  une 
heure  pour  me  réchauffer  les  pieds.  Enfin  mon  monde 
arriva.  Mais  à  cause  de  ce  vent  impétueux,  il  fut  impos- 
sible de  dresser  les  tentes.  Je  me  décidai  à  faire  enfoncer 
la  porte  d  une  de  ces  maisons  vides,  construites  en  briques 
grossières  et  couvertes  de  terre,  et  après  un  repas  forcé- 
ment très-frugal,  je  m'endormis  dans  ma  demeure  con- 
quise, et  grâce  à  un  volumineux  système  de  couvertures,  je 
me  fus  bientôt  réchauffé  et  passai,  ma  foi,  une  très-bonne 
nuit. 
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Vendredi,  7  juin.  —  Le  jour  me  fit  encore  apprécier 
davantage  le  site  où  je  me  trouvais.  Le  vent  était  tombé, 
et  la  chaleur  revenue  avec  le  soleil,  mais  tempérée  par  une 
délicieuse  fraîcheur,  due  à  la  fois  à  laltitude  du  lieu  et 
au  voisinage  de  la  Diala.  Je  montai  sur  un  tertre  qui 
domine  le  petit  village  et  autour  duquel  les  maisons  sont 
étagées.  En  parcourant  le  sommet  de  ce  tertre,  on  marche 
sur  la  plate-forme  d'un  édifice  ruiné,  soit  un  vieux  cara- 
vanseraï,  soit,  me  disait-on,  un  palais  du  temps  du  roi 
Khosrou  que  la  tradition  nomme  imperturbablement,  dans 
cette  partie  de  la  Perse,  à  propos  de  toute  ruine  plus  ou 
moins  antique.  Celle-ci  consiste  en  quelques  voûtes  faites 
avec  de  grandes  briques  ;  il  faudrait  bouleverser  cet 
immense  tumulus  pour  bien  se  rendre  compte  de  ce 
qu'était  autrefois  l'édifice  placé  là  et  que  le  nom  de  Paî- 
Tagt,  qui  lui  a  survécu,  semble  indiquer  comme  ayant  été 
une  résidence  royale  habitée  pendant  les  fortes  chaleurs. 
J'avais  devant  moi,  de  l'autre  côté  de  la  Diala,  une 
prairie  très-belle  et  très-verte  qui  me  séduisit  pour  y 
établir  mes  tentes,  et  je  passai  là  ma  journée  à  lire  et  à 
écrire  et  surtout  à  ne  rien  faire.  Vers  midi,  la  grande  cara- 
vane persane,  qui  me  suivait  ou  me  devançait,  vint  poser 
son  campement  à  quelques  pas  de  moi,  ce  qui  donnait  à 
cette  retraite  une  grande  animation.  Elle  repartit  vers  le 
soir;  pour  moi,  j'étais  si  bien  là,  que  je  me  décidai  à  y 
rester  jusqu'au  lendemain. 

Ma  solitude  ne  fut  troublée,  agréablement  toutefois,  que 
par  deux  êtres  humains,  le  Tefengschi  ou  garde-champêtre 
de  Sar-Pol,  qui  vint  m'offrir  une  perdrix  qu'il  avait  tirée 
dans  la  montagne,  et  un  petit  garçon,  qui  m'apporta  un 
jeune  perdreau  vivant  auquel  je  donnai  la  liberté,  en  ren- 
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âaui  aver  on  kran  k  booiioaiaK  » 

yuùSM  n.  &  ^^Tzeer  par  les  cacci'jàei. 

sa  posseiMioD.  Je  caosai  Icnet^emps  arec  œ 

doqti(,  po'if  ûûre  vakrir  sa  cirT^?îIlaaoe  c 

r^krrfT  d'autant  v>ii  imponaaœ.  Toofaa  b? 

qtKr  tr/ut4Si  les  histoires  de  brigaiMls  dam  ob 

effiraT«r  le«  vojaimirs  n'étaient  que  psre 

que,  du  moini ,  f/n  n'en  rojah  pas  ec  on  nen  m 

▼os  dans  la  contrée.  Je  le  remerciai  de  son 

lui  répondis,  en  tirant  mon  inaéparaUe  revnhvr, 

cela,  et  j'ajoutai  la  protection  de  la  police 

erai^nain  rien.  Il  me  panit  penser,  tout  en  se 

que  le  rerolver  était  de  trop.  Qocâqae  je  stts  loin. 

Font  fait  certains  rojageors,  d'accuser  les  protecaenn  àt 

Y^^re  public,  en  Orient,  de  prêter  la  main  on  plash  et 

fournir  d'utiles  renseignements  aux  détrousseors  de  grand 

chemin,  avec  lesquels  ils  partagent  ensoite,  eqiendant  je 

n'^is  pas  fAché  de  donner  cet  avis  à  un  agent  si  opOr 

miste,  UiUt  en  lui  faisant  agréer,  sans  la  moindre  peine, 

un  nouTeau  kran  pour  sa  perdrix,  que  je  ne  voulais  pas 

avoir  sur  la  conscience. 

Samedi  8  juin.  —  Ma  prochaine  station  était  Kirrind, 
petite  ville  où  1  on  rencontre  un  baaar  asses  bien  fourni, 
a>nsidération  importante,  car  mon  service  des  vivres  était 
e^implétement  à  sec.  Avant  de  partir,  je  dus  faire  ime 
exécution,  et  mettre  à  la  porte,  style  plus  ou  moins  figuré 
quand  on  habite  sous  la  tente,  mon  second  cuisinier,  trop 
enclin  à  me  donner  la  dernière  place  dans  ses  préoccupa* 
lions  culinaires.  De  ce  que  nos  provisions  étaient  courtes 
à  Paï-Tagt,  ce  n'était  pas  une  raison,  avant  le  déjeuner, 
de  s'adjuger  la  seule  cuisse  de  volaille  qui  restât  dans 
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notre  garde-manger  nomade.  En  temps  d'abondance,  je 
n'y  regardais  pas  de  si  près,  mais  la  disette  aigrit  et  je  ne 
pus  résister  à  un  mouvement  de  rancune  d'estomac.  Il 
était  deux  heures  quand  je  me  mis  en  route.  J'avaia  six 
lieues  à  faire  pour  arriver  à  Kirrind,  et  les  deux  premières 
dans  des  conditions  de  marche  les  plus  difficiles.  En  effet, 
dès  le  début,  on  se  trouve  aux  prises  avec  une  grande 
montagne  qu'il  faut  attaquer  directement  par  son  plan 
le  plus  rapide,  car  les  routes  persanes  ne  perdent  pas 
leur  temps  à  la  recherche  de  sinuosités  plus  ou  moins 
commodes  ;  elles  vont  droit  devant  elles  par  la  ligne  la 
plus  courte.  Je  crus  me  retrouver  en  face  de  l'un  de  ces 
redoutables  kotets  où  le  lecteur  m'a  vu  plusieurs  fois 
engagé,  de  Chiraz  au  golfe  Peraique.  C'était  le  même 
escalier  abrupte,  formé  de  fragments  de  roches  unies  et 
glissantes.  Je  jugeai  plus  prudent  de  faire  cette  ascen- 
sion  à  pied ,  mon  cheval  ayant  plus  de  chances  de  s'y  bien 
conduire  seul  que  dirigé  par  moi.  Tout  mon  monde  mit 
également  pied  à  terre  et  un  premier  et  très-rude  effort, 
sans  autre  accidents  que  quelques  terribles  écarts,  sans 
chute  toutefois,  de  la  part  de  mes  montures,  nous  amena 
à  un  repos,  un  petit  plateau  qui  offre,  à  gauche,  un 
monument  dont  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  lu  la 
description  chez  d'autres  voyageurs.  M.  Ferrier,  du 
moins,  ancien  adjudant-général  au  service  de  la  Perse, 
qui,  en  1845,  a  fait  comme  moi  la  route  de  Bagdad 
à  Téhéran,  n'en  parle  pas.  Ce  monument  est  digne  au 
plus  haut  point  de  axer  l'attention.  Ce  n'est  qu'un  tout 
petit  éditice  que  l'on  prendrait  pour  une  chapelle,  con- 
struit en  grandes  pierres  magistralement  taillées.  Trois 
ou  quatre  énormes  dalles  posées  sur  champ  en  forment, 
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à  elles  seules,  tout  le  fond.  La  sculpture  répond,  ici,  à  l'ar- 
chitecture, dun  goût  très-pur,  qui  révèle  une  haute  anti- 
quité; on  dirait  une  œuvre  grecque.  Des  fleurs  sculptées 
courent  sur  la  corniche,  fort  endommagée,  mais  dont  on 
peut  encore  suivre  la  ligne  et  la  forme  élégante.  Dans  Tinté- 
rieur,  au-dessous  et  tout  autour  du  plafond,  règne  une  autre 
bande  de  fleurs  supérieurement  traitées.  Qu'était  ce  mo- 
nument? Peut-être  un  oratoire  construit  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme  par  un  artiste  familier  avec  les 
chefs-d'œuvre  de  lart  grec.  Tout  contribue  à  donner  l'idée 
de  cette  destination  et  ma  foi,  d'accord  avec  mon  imagi- 
nation, plaçait  volontiers  un  Christ  en  croix  au  fond  de  ce 
petit  temple  si  mystérieux  et  si  bien  placé.  De  l'endroit 
où  il  est  situé,  la  vue  s'étend,  en  effet,  sur  la  fraîche 
vallée  de  Paï-Tagt  et  sur  les  hautes  montagnes  du  Lou- 
ristan  ;  ce  panorama  procure  au  site  un  caractère  éminem- 
ment poétique.  Le  peuple,  en  ceci  fort  prosaïque,  dit  que 
cet  édifice  servait  de  bureau  aux  douaniers  (sans  doute 
ceux  du  roi  Khosrou,  car  le  monument  est  assurément 
antique),  qui  percevaient  les  droits  sur  les  caravanes  qui 
passaient  par  là. 

Une  seconde  ascension,  également  à  pied  et  non  moins 
pénible,  que  Ion  exécute  d'abord  en  longeant  la  Diala, 
très-étroite  et  très-rapide  dans  cet  endroit,  nous  amena 
au  haut  de  la  montagne.  Toute  cette  partie  est  boisée  de 
nombreux  chênes  verts,  mêlés  de  buissons  et  parfois  de 
grands  figuiers  sauvages.  Nous  avions  franchi  le  premier 
degré  qui  conduit  sur  le  grand  plateau  de  l'Asie  centrale, 
où  est  situé  Téhéran.  Nous  pûmes  remonter  à  cheval; 
cependant  si  la  route  n'oflrait  plus  de  danger,  elle  n'en 
était  pas  d'un  parcours  plus  agréable,  à  cause  de  son  lit 
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de  cailloux,  qui  rendait  notre  marche  très-lente.  Mais  le 
temps  me  favorisait,  point  trop  chaud,  et  plus  de  ce  vent 
qui  est  un  fléau  dans  les  longues  étapes.  Nous  rencon- 
trâmes une  nouvelle  et  nombreuse  caravane  de  pèlerins 
qui  se  dirigeaient  vers  Kerbelah  avec  leur  suite  habituelle 
de  cadavres,  portés  deux  à  deux  sur  des  mulets  et  lais- 
sant après  eux  cette  odieuse  traînée  qui  révoltait  tous  mes 
sens,  surtout  ici,  qu'un  mulet  s'étant  abattu  sous  son 
lugubre  fardeau,  la  caisse  qui  contenait  l'un  des  cadavres, 
se  brisa  devant  nous  et  l'on  doit  juger  de  l'infection.  Ce 
ne  fut  qu'après  un  quart  d'heure  de  galop  que  je  m'en  crus 
entièrement  délivré.  La  route,  toujours  rocailleuse  et 
constamment  bordée  de  chênes  verts,  était  entrée  dans 
une  vallée  parcourue  par  la  Diala.  Au  bout  d'une  heure 
j'arrivai  à  Mian-Tagt,  charmant  village,  situé  sur  le 
bord  de  la  même  rivière,  avec  un  grand  et  beau  caravan- 
seraï  dont  les  proportions  monumentales  indiquent  la 
construction  ancienne  et  où  l'on  reçoit  les  voyageurs.  Ici, 
du  moins,  les  maisons  qu'entourent  de  beaux  jardins, 
étaient  ouvertes  et  animées  par  la  bruyante  bonne  humeur 
des  Kurdes  qui  les  habitent.  Cette  vie,  au  milieu  de  l'abon- 
dance, me  dédommageait  du  lugubre  aspect  de  Paï-Tagt. 
Hors  du  village,  une  troupe  de  bohémiens,  campés  sous 
quelques  roseaux,  manifestaient  leur  étonnement;  leé 
femmes  surtout,  vraies  mégères  au  teint  basané,  se  pous- 
saient, criant  et  riant  pour  voir  de  plus  près  passer  un 
frengui. 

En  quittant  Mian-Tagt,  le  chemin  suit  toujours  cette 
vallée  couverte  de  cailloux  qui  constitue  le  sol  d'une  forêt 
de  superbes  chênes  verts,  alternés  avec  des  figuiers  sau- 
vages. On  débouche,  ensuite,  dans  une  vallée  beaucoup 
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plus  large,  où  les  bois  ont  fait  place  à  de  vastes  prairies 
dune  herbe  égale  et  drue.  Sur  les  flancs  des  rochers, 
qui  forment  bordure  des  deux  côtés,  on  aperçoit  de  petits 
villages,  de  distance  en  distance,  ou  bien  des  groupes  de 
teodtes  plus  ou  moins  considérables.  Après  avoir  cheminé 
deux  heures  dans  cette  plaine  dépouillée  d'arbres»  nous 
arrivâmes  enfin,  à  la  nuit,  à  Kirrind  ;  mais,  pour  ôtre  plus 
exact,  il  faut  dire  que  ma  caravane  y  arriva  d*abord  sans 
moi.  Depuis  notre  rencontre  avec  les  pèlerins  persans, 
j'avais  toi\}ours  marché  très  en  avant  de  ma  troupe  avec 
mes  deux  palefreniers,  qui,  les  mieux  montés,  étaient  partis 
du  même  train  à  ma  suite.  £n  approchant  de  Kirrind,  je 
détachai  l'un  d  eux  pour  aller  me  retenir  une  maison  et 
venir  ensuite  me  reprendre  afin  de  m  j  conduire.  Il  faisait 
nuit  ;  je  fus  grandement  embarrassé,  en  arrivant  à  la  bifur- 
cation de  deux  chemins,  dont  Tun  conduit  dans  le  bas  et 
Tautre  dans  le  haut  de  la  ville,  située  en  étagère  sur  un 
versant  très-incliné.  Je  pris  ce  dernier,  quand  mon  homme 
s*en  revenait  par  l'autre.  Nous  nous  cherchAmes  pendant 
un  bon  quart  d'heure  ;  enfin,  à  force  d'errer  et  d'appeler, 
nous  nous  rejoignîmes  et  entrâmes  à  Kirrind  juste  en 
même  temps  que  ma  petite  caravane.  Le  logis  où  je  fîis 
conduit  était  une  affireuse  maison  kurde,  où  je  me  trouvai 
tout  à  coup  assourdi  par  les  cris  d'une  quantité  d'enfants, 
de  chittis,  de  poules  etc. ,  qui  envahissaient  pâle-méle  le  rei^ 
de-ehaussée.  Je  montai  dans  une  chambre  où  je  me  fis 
servir  mon  souper  et  me  couchai  immédiatement  après, 
exténué  que  j'étais,  surtout  de  la  rude  montée  que  j'avais 
faite  à  pied  au  début  de  cette  traite. 

Dimanche,  9  juin.  —  En  me  réveillant,  je  vis  que  j'étais 
dans  une  maison  kurde  se  composant  d'une  bcUe  oour, 
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qui  cknuuût,  par  une  grande  porte,  dans  la  rue,  et  des  deux 
o6tés  de  laquelle  étaient  des  écuries;  dans  le  fond  un 
escalier  conduisait  à  deux  chambres  séparées  par  un 
maffssin  où  ïoa  met  le  blé,  et  au-desaua  des  tas  de  blé 
existait  un  [Jancher  ou  plutôt  une  sorte  de  claie  formée 
par  de  longs  bâtons  allant  d'un  mur  à  l'au^  et  sur  laquelle 
des  abeille  faisaient  leur  miel,  se  bâtissant  des  ruches 
nalnrelles,  et  allant  et  venant  par  un  grillage  placé  au- 
dessus  de  la  porte.  J'avais  mal  dormi  ià,  faute  d'air  ;  j'allai 
m'aaseoir  et  respirer  sur  une  petite  terrasse  attenante  à 
ma  ehambre  et  abritée  par  un  petit  toit  en  terre  soutenu 
par  des  troncs  d'arbres.  J'avais  envoyé,  en  me  leramt, 
Naoom.  demander  de  ma  part  au  gouverneur  du  district 
de  Kirrind,  Melek-NlaB-Khan,  un  Kurde,  l'heure  à 
laquelle  il  pourrait  me  recevoir.  Celui-ci  était  en  tournée  ; 
je  l'appris  par  son  neveu  Abdoul-Hoceïn-Khan,  âgé  de 
quinze  ans,  parlant  assea  bien  l'anglais,  qui  revint  aveo 
mcm  domestique  pour  m'ezprimer  les  regrets  que  son  oncle, 
absent  pour  plusieurs  jours,  éprouverait  de  ne  pas  me 
voir.  Cela  fiit  dit  en  fort  bons  tarmes  et  le  jeune  primoe, 
car  sa  famille,  très-ancienne,  occupe  ce  rang  dans  le 
pajs,  passa  une  demi-heure  avec  moi  sur  ma  terrasse  à 
causer,  surtout  de  l'Angleterre,  pour  laquelle  il  8«  mon- 
trait passionné. 

Je  lui  donnai  le  temps  de  rentra  chea  lui  et,  en  me 
mouillant  les  pieds  dans  les  ruisseaux,  qui  courent  le  Icmg 
des  rues  tortueuses  et  mal  pavées  de  Kirrind,  je  m'em- 
pressai d'aller  lui  rendre  sa  visite.  Il  me  ût  d'abord  entrer 
dans  une  pièce  n'offî-ant  pour  tout  mobilier  que  des  tâiàs, 
de»  coussins  et  une  unique  chaise  qui  évidemment  m'att^ir 
dait  et  sur  laquelle  il  me  pria  de  m'asseoir  «a  m'appre- 
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Dant,  non  sans  vanité,  que  ce  meuble  assez  rustique  avait 
été  fabriqué  à  Kirrind  même.  Mon  petit  Khan,  d'une 
figure  très-intelligente,  s'était  pris,  ai-je  dit,  d'une  belle 
passion  pour  la  langue  et  la  civilisation  anglaises  ;  mais  ce 
dernier  mot  est  bien  gros  pour  son  jeune  esprit,  émer- 
veillé de  ceUes  de  nos  inventions  européennes,  qui, 
comme  le  télégraphe,  par  exempte,  dépassaient  sa  com- 
préhension, mais  piquaient  sa  curiosité  et  qu'il  croyait 
exclusivement  d'origine  britannique.  Il  me  fit  monter  dans 
sa  chambre,  où  il  fut  tout  fier  de  me  montrer  un  petit  appa- 
reil télégraphique  armé  d'un  fil  qui  correspondait  avec  la 
maison  d'un  employé  du  télégraphe  anglais  dont  on 
rejoint  ici  la  ligne.  Il  s'amusait,  une  partie  de  la  journée, 
à  échanger  des  dépêches  avec  cet  employé,  que  je  soup- 
çonnai fort  d'être  un  de  ces  diplomates-nés  et  souvent 
conmiissionnés,  que  l'Angleterre,  sous  tous  les  prétextes, 
entretient  dans  les  provinces  occidentales  et  méridionales 
de  la  Perse,  pour  y  exercer  une  influence  favorable  à  ses 
desseins,  lesquels  consistent  surtout  à  contre-baiancer 
ainsi  l'influence  russe  qui  opère  sur  les  populations  du 
Nord  et  de  l'Est.  C'est  le  long  du  golfe  Persique  et  dans 
le  Kurdistan,  ces  deux  contrées  qu'habite  une  population 
militaire  et  presque  indépendante,  que  les  Anglais  ont 
placé  le  double  centre  de  leur  action,  à  laquelle  tous  les 
moyens  sont  bons  pour  accroître  une  influence  que  le  gou- 
vernement de  Téhéran  est  dans  l'impuissance  de  contre- 
carrer. Pendant  que  j'étais  à  causer  télégraphe  électri- 
que avec  Abdoul-Hoceïn-Khan,  deux  de  ses  cousins,  Abbas 
Kouli-Khan  et  Kérlm-Khan,  vinrent  lui  rendre  visite;  ils 
me  parurent  également  enthousiasmés  de  l'Angleterre. 
Tous  les  trois  s'étaient  mis  à  l'étude  de  la  langue  angUîse 
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et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  mop  habile  télégraphiste 
était  leur  professeur. 

En  quittant  cette  intéressante  jeunesse,  je  me  mis  à 
parcourir  Kirrind  qui,  par  son  aspect  comme  par  sa  popu- 
lation, mérite  une  mention  particulière.  C'est  une  véritable 
petite  ville  de  miUe  à  onze  cents  feux  et  de  4,000  habi- 
tants, située  sur  le  versant  de  l'une  des  deux  collines 
formant  une  gorge  qui  débouche  dans  une  grande  vallée 
qu'on  appelle  la  vallée  de  Kirrind.  Les  maisons,  étagées 
et  coupées  par  de  petites  rues  longitudinales  et  transver- 
sales, descendent  jusqu'au  bord  d'une  petite  rivière  fort 
claire  et  très-rapide  qui  coule  au  bas  et  provient  d'une 
magnifique  source,  qu'on  trouve  à  une  demi-heure  sur  le 
plateau  qui  domine  la  ville,  et  dont  une  partie  de  l'eau  est 
employée  à  maintenir  la  propreté  des  rues.  Une  singu- 
larité curieuse  ce  sont  les  ponts  qui  relient  les  terrasses 
des  habitations,  de  telle  sorte  que,  dans  bien  des  endroits, 
on  chemine  sur  les  toits.  L'altitude  de  Kirrind  et  le  voisi- 
nage des  hautes  montagnes  y  rendent  les  hivers  assez 
froids.  Je  vis  des  cheminées  dans  la  maison  du  jeune 
prince,  mais  te  feu  qu'on  y  fait  pendant  trois  mois  de 
l'année  n'empêche  pas,  cependant,  de  garder  les  fenêtres 
ouvertes. 

La  construction  de  Kirrind  est  moderne  ;  du  moins  on 
n'y  rencontre  point,  comme  à  Kasr-Chirine,  un  ensemble 
de  ruines  indiquant  qu'il  ait  existé,  là,  une  ville  antique. 
La  seule  chose  qui  rappellerait  une  époque  plus  ou  moins 
reculée,  c'est  un  tertre  ou  tumulus  formé  d'un  amas  de 
briques  ou  plutôt  de  fragments  de  briques  fortement  mêlés 
de  terre,  qu'on  voit  dans  la  vallée,  comme  un  reste, 
éTidemmeiiit,  de  quelque  édifice  isolé  dont  il  est  impos- 
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sible  de  deviner  la  destination.  Je  remarquai  tout  auprès 
un  charmant  endroit  où,  dès  le  même  soir,  je  fis  dresser 
mes  tentes,  peu  désireux  de  passer  une  seconde  nuit  dans 
la  chambre  étouffante  où  j  avais  si  mal  dormi.  J'étais  sur 
le  bord  de  cette  délicieuse  petite  rivière,  ayant  en  face  de 
moi  la  continuation  de  la  colline,  sur  laquelle  se  déta- 
chait un  de  ces  riants  cimetières  (j'accouple  avec  inten* 
tion  ces  deux  mots)  que  vous  montre  TOrient,  véritables 
jardins,  parsemés  de  petites  coupoles  et  de  gracieux  obé- 
lisques dont  la  blancheur,  soigneusement  entretenue, 
tranche  avec  la  verdure  qui  les  entoure. 

La  population  de  Kirrind,  comme  au  reste  toute  celle 
du  Kurdistan,  offre  le  beau  type  des  habitants  de  l'an- 
cienne Assyrie  décrite  par  Ptolémée,  laquelle  s'étendait, 
à  l'Est,  jusqu'au  delà  de  Kirmanchâh,  où  elle  rencontrait 
les  Mèdes.  Les  Kurdes  sont  ces  anciens  Carduques  qui,  à 
travers  toutes  les  vicissitudes  des  empires  qui  essayèrent 
de  les  conquérir,  ont  su  conserver  une  indépendance  qui 
dure  encore  de  fait.  Je  recueille  ici  avec  empressement 
ces  lignes  d'un  voyageur  qui  a  bien  connu  la  Perse  et  qui 
nous  fait  connaître  le  caractère  et  la  situation  des  Kirren- 
diens,  ainsi  qu'une  particularité  curieuse  relative  à  leur 
croyance.  «  Les  habitants  de  cette  localité,  écrit  M.  Fer- 
rier,  sont  Ali-Illahis,  c'est-à-dire  adorateurs  d'Aly,  qu'ils 
considèrent  comme  un  Dieu.  Ils  mangent  du  porc,  boivent 
des  liqueurs  fermentées,  ne  font  pas  de  prières  et  ne 
jeûnent  point,  môme  pendant  leRamazân.  On  assure  qu'ils 
ont  des  mœurs  cruelles  et  sauvages.  Toujours  en  révolte 
contre  Tautorité  du  Chah  de  Perse,  on  ne  peut  guère  les 
soumettre  qu'en  transigeant,  mais  jamais  par  la  force, 
parce  que,  dans  ce  dernier  cas,  ils  abandonnent  leurs 


demeures  et  se  cachent  dans  les  montagnes,  où  il  est 
impossible  à  une  armée  persane  de  les  suivre.  Du  reste, 
l'impôt  qu'on  prélève  sur  eux,  bien  que  leur  localité  soit 
riche  et  très- productive,  est  presque  insignifiant.  Il  fut 
réduit  au  commencement  de  1842,  par  suite  d'une  révolte 
pareille  à  celle  des  Vêpres  siciliennes,  et  ce  fait  causa  la 
plus  grande  sensatiori  à  Tiihéran,  où  je  me  trouvais,  quand 
la  nouvelle  y  arriva  (i).  » 

Lundi,  10  juin.  —  Je  n'eus  qu'à  me  louer  de  ma  nuit 
passée  sous  la  tente.  De  bon  matin,  je  reçus,  coup  sur 
coup,  deux  lettres  en  anglais  de  mon  petit  Khan.  Il  vou- 
lait, évidemment,  me  faire  juge  de  ses  progrès,  dont  il  se 
montrait  si  fier;  mais  il  y  avait  aussi  de  sa  part  une  double 
et  charmante  attention,  car  par  le  premier  billet  il  s'iafor- 
mait  de  mes  nouvelles,  et  par  le  second,  écrit  sur  l'assu- 
rance que  je  lui  donnai  que  je  me  sentais  parfaitement 
dispos,  il  me  proposait,  ce  que  je  m'empressai  d'accepter, 
de  faire  une  promenade  à  cheval  dans  les  environs.  11 
Tint  me  prendre  lui-même  et  noua  allâmes  d'abord  visiter, 
à  une  demi-heure  de  la  ville,  la  grande  source  dont  j'ai 
parlé.  Le  chemin  qui  j  mène  est  des  plus  difficiles  ;  c'est 
une  rampe  taillée  dans  le  rocher  glissîint  jusqu'à  un 
immense  platane  plusieurs  fois  séculaire,  présentant  un 
creux  semblable  à  une  hutte,  dîins  lequel  deux  chèvres  se 
tenaient  blotties.  De  là,  en  un  quart  d'heure,  par  une  route 
plus  praticable,  on  arrive  à  cette  source  d'une  surprenante 
beauté.  Elle  sort,  en  un  seul  jet  et  par  un  énorme  bouil- 
lon, dans  un  grand  bassin  rond  façonné  par  la  nature, 


(i)  Voyage  et  Anenturesen  Perse,  etc.,  par  M.  J,-P.Ferrier, Paria  1870, 
aouv.  édition;  t.  I.,  p.  33. 
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d  où  elle  se  déverse  avec  bruit  pour  former  le  fort  ruisseau 
qui  se  précipite  vers  la  ville.  Une  vingtaine  de  Kurdes 
étaient  là  à  abreuver  leur  bétail,  moutons,  chèvres, 
ânes,  etc.;  en  même  temps  qu'ils  saluaient  leur  jeune 
prince  avec  un  affectueux  respect,  ils  se  montrèrent  en- 
vers moi  d  une  politesse  empressée.  Nous  fîmes,  ensuite, 
un  grand  détour,  longeant  ou  traversant  des  jardins  sans 
orangers,  lesquels  finissent  à  Khane-Kine,  mais  remar- 
quables par  la  puissance  de  leur  végétation  ;  il  y  avait, 
surtout,  quelques  noyers  d'un  développement  vraiment 
colossal;  je  n'ai  rien  vu,  en  Asie  ou  en  Europe,  qui  en 
approche.  L'eau  est  partout  sur  ce  plateau,  qui  sert  de 
déversoir  aux  montagnes  voisines;  de  petites  sources  y 
surgissent  çà  et  là,  et  plus  près  de  la  ville,  s'en  rencontre 
une  qui,  par  son  volume,  mérite  encore  d'être  remarquée. 
Son  eau  est  très-froide  et  je  m'y  désaltérai  avec  un  vrai 
plaisir.  Je  remis  Abdoul-Hoceïn-Khan  chez  lui,  lui  annon- 
çant que  je  comptais  continuer  ma  route  dans  l'après-midi  ; 
je  le  priai  de  transmettre  à  son  père  l'expression  des  re- 
grets que  me  causait  son  absence,  tout  en  le  remerciant 
lui-même  de  son  charmant  accueil  qui  était,  en  vérité, 
au-dessus  de  son  âge.  En  nous  quittant,  il  voulut  m'oflRrir 
un  souvenir  et  il  ne  trouva  rien  de  mieux  à  me  donner 
qu'un  de  ses  livres  d'étude  pour  apprendre  à  épeler  la 
langue  anglaise,  ajoutant,  à  ce  sujet,  qu'il  espérait  bien 
me  revoir  et  parler  anglais  avec  moi  à  Londres,  car  le 
jeune  Khan,  sans  doute  sous  l'inspiration  de  son  maître, 
ne  rêvait  et  ne  parlait  que  de  ce  voyage  en  An^eterre. 

De  retour  dans  ma  tente,  et  pendant  que  je  déjeunais, 
j'y  reçus  la  visite  d'Abbas-Kouli-Klian  et  de  son  frère 
Kérim,  qui  venaient  me  souhaiter  une  heureuse  continua- 
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tion  de  mon  voyage,  tous  deux  très-aimables,  le  second 
surtout.  J'ai  souvent  pensé  à  ce  qui  m'avait  valu  une 
pareille  réception  de  la  part  de  ces  trois  jeunes  gens,  moi 
inconnu  et  arrivant  sans  recommandation  dans  le  pays. 
Je  dois  surtout  l'attribuer  à  ce  sentiment  de  l'antique  hos- 
pitalité qui  se  perpétue  dans  le  cœur  des  Kurdes,  princi- 
palement chez  leurs  familles  seigneuriales,  dont  celle-ci 
est  l'une  des  plus  anciennes  ;  mais  peut-être  le  lecteur  me 
permettra  d'ajouter  que  le  train  dans  lequel  je  voyageais, 
et  qui,  vu  d'ici,  me  paraît  tant  soit  peu  exubérant,  y 
était  aussi  pour  quelque  chose.  Parti  de  Kirrind  vers 
deux  heures,  il  en  était  neuf  lorsque  ma  caravane  arriva 
à  la  station  d'Haroun-Abad. 

La  route  entre  Kirrind  et  Haroun-Abad,  qui  est  une 
affaire  de  six  heures,  se  fait  d'abord  facilement  dans  une 
vallée  toute  en  prairies,  que  l'on  suit  jusqu'au  hameau  de 
Khosrabâd,  situé  tout  auprès  d'une  très-bonne  source. 
Nous  nous  arrêtâmes  un  instant  pour  faire  boire  nos  bêtes, 
au  milieu  des  aboiements  furieux  d'une  troupe  de  chiens 
qui  semblaient  vouloir  nous  dévorer.  Le  Ketkhoda,  sur- 
venant pour  me  saluer,  les  fit  chasser  par  deux  agents  qui 
l'accompagnaient.  Il  m'offrit  ses  services  si  je  voulais  pas- 
ser la  nuit  dans  cet  endroit.  Mais  je  désirais  faire  encore 
deux  ou  trois  lieues  ;  c'était  la  distance  qui  me  séparait 
de  notre  station.  Cette  seconde  partie  de  la  route  est  exces- 
sivement rocailleuse;  cependant,  en  deux  heures,  nous 
arrivâmes  à  Haroun-Abad.  Une  semblable  meute  nous  y 
accueillit,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  ce 
lieu  était  presque  entièrement  désert,  le  gros  de  la  popu- 
lation ayant  émigré  dans  les  hauteurs.  Le  Ketkhoda, 
lui-même,  était  absent  et  mes  gens  furent  obligés  de  nous 
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faî!*é  respecter  à  coups  de  pierres  de  cette  population  canine 
si  peu  hospitalière.  Je  ne  cherchai  même  pas  à  pénétrer 
dans  Tune  de  ces  maisons  vides,  et  ayant  poussé  un  peu 
plus  loin,  je  fis  faire  halte  et  poser  les  tentes  au  bord 
d'un  grand  ruisseau,  tout  près  dun  petit  pont  en  bois, 
recouvert  de  terre. 

Mardi,  11  juin.  —  En  me  levant,  j'allai  reconnaître 
la  position.  Le  village  d'Haroun-Abad  compte  au  plus  une 
soixantaine  de  maisons,  construites  sur  les  deux  rives  de 
ce  ruisseau,  qui  devient  plus  loin  la  rivière  de  Kerah  et 
sur  lequel  on  a  jeté  plusieurs  ponts,  dont  l'un,  en  pierres, 
mène  à  un  fort  beau  caravanséraï.  Le  village,  ai-je  dit, 
était  désert,  mais  le  caravanséraï  était  habité  par  une 
cinquantaine  de  Kurdes  à  qui  appartenaient  les  molosses 
qui  nous  avaient  si  mal  reçus.  La  plupart  étaient  mar- 
chands de  chevaux,  et  toute  la  journée  ce  fut  à  mon 
campement  une  procession  de  ces  maquignons  indigènes 
m'amenant  des  chevaux  à  acheter,  tous  de  belle  apparence, 
à  cause  de  Texcellent  fourrage  dont  on  les  nourrit.  Cepen- 
dant je  n'en  achetai  point,  trouvant  mon  écurie  nomade 
suffisamment  montée. 

Je  me  mis  en  route  à  la  tombée  de  la  nuit  ;  je  passai 
en  avant  du  grand  caravanséraï  et,  à  peu  de  distance  du 
village,  laissai,  de  chaque  côté  de  la  route,  deux  petits 
cimetières  ;  un  peu  plus  loin,  on  en  remarque  un  troisième 
beaucoup  plus  spacieux,  ce  qui  me  fit  penser  que  le  nombre 
des  morts  était  bien  peu  en  proportion  avec  celui  des 
habitants  et  que  la  mortalité  devait  être  effrayante  à 
Haroun-Abad.  Je  m'étais  proposé  d'expédier,  cette  nuit, 
les  cinq  farsags  qui  devaient  me  conduire  à  Maï-Descht, 
la  station  qui  précède  Kirmanchâh.  C'était  une  traite  de 
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sept  heures  à  faire,  il  est  vrai,  à  la  clarté  d'une  belle 
lune,  mais  j'allais  rencontrer,  dans  le  dernier  tiers  de  la 
route,  un  des  passages  les  plus  difficiles  et  les  plus  mal 
famés  de  toute  cette  partie  de  la  Perse.  D  abord  le  chemin, 
après  être  sorti  de  la  grande  plaine  de  Kirrind,  serpente 
sur  de  petites  collines  accidentées,  d  effet  parfois  très-pit- 
toresque dans  le  demi-jour  qui  les  éclairait.  A  un  endroit, 
les  chevaux  s'arrêtèrent,  cherchant  même  à  reculer.  Ils 
avaient  senti,  les  premiers,  une  odeur  nauséabonde  qui 
venait  de  lun  des  côtés  de  la  route.  Je  forçai  le  mien  à 
avancer  et  les  autres  suivirent  :  c'était  un  conducteur  de 
cadavres  qui  campait  au  bord  du  chemin  avec  ses  quatre 
mulets  ainsi  lugubrement  chargés,  et,  de  là,  cette  terrible 
puanteur  qui  s'accroît  encore  dans  la  nuit  et  répugne 
autant  aux  animaux  qu'aux  hommes.  Plus  loin  nous  arri- 
vâmes à  un  joli  hameau,  fondé  depuis  un  an  seulement 
sous  le  nom  d'Hassan- Abad,  auprès  d'une  belle  source  qui 
forme  un  petit  bassin  d'eau  fraîche  et  pure  où  je  fus  heu- 
reux de  pouvoir  me  désaltérer,  sur  cette  route  couverte 
de  poussière.  La  marche,  constamment  poursuivie  au 
milieu  des  pierres  roulantes,  me  fatiguait  aussi  horrible- 
ment et  n'incommodait  pas  moins  mes  malheureux  chevaux 
arabes,  peu  habitués  à  ces  courses  de  montagnes  et  ne 
connaissant  jusque-là  que  le  sable  et  la  pelouse  du  désert. 
Près  de  Hassan-Abad  campait  un  Chah-Zadeh  ou  prince 
persan  du  sang  royal,  qui  faisait  la  même  route  que  moi 
et  que  je  revis  encore,  le  lendemain,  à  la  station. 

A  partir  d'Hassan-Abad,  le  chemin,  remontant  au  nord- 
est,  s'engage  dans  les  premiers  contre-forts  de  la  chaîne 
du  Kurdistan.  Je  ne  tardai  pas  à  me  trouver  en  présence 
de  la  grande  montagne  qu'on  appelle  Guerdene-Nâl- 
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ShikAm  {Gtterdene — côte,  montagne,  nâl — fer  achevai,  shù 
kihn — qui  brise),  ce  qui  veut  donc  dire  Montagne  qui  brise 
les  fers  des  c/ievauœ.  Ce  passage,  si  bien  nommé,  était 
celui  qui  mavait  été  signalé  dès  Kasr-Chirine.  La  route 
ny  est  qu'un  amoncellement  de  fragments  de  rochers 
dont  quelques-uns,  énormes,  se  détachant  incessamment 
des  deux  versants  entre  lesquels  elle  est  encaissée.  Quoi- 
que très-difficile,  la  montée,  qui  cependant  n'est  pas  très- 
rapide,  nest  rien  auprès  de  la  descente.  En  effet,  une 
fois  parvenu  au  sommet,  on  voit  devant  soi  comme 
un  abîme  dans  lequel,  selon  l'habitude  des  chemins 
persans,  il  faut  descendre  en  ligne  droite  au  milieu  de  ce 
lit  mouvant  de  blocs  et  de  pierres.  Je  m'arrêtai  un  instant 
pour  donner  au  reste  de  ma  caravane,  que  je  précédais, 
le  temps  de  se  dépêtrer  des  difficultés  de  la  montée.  La 
lune  me  permettait  de  me  rendre  compte  de  ce  site  d'où 
la  vue  s'étend  sur  d'autres  montagnes,  qui  s'étagent  dans 
la  direction  du  Nord  et  de  l'Est,  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse. Des  bois  de  chênes  verts  couronnent  de  partout  les 
immenses  rochers  qu'un  cataclysme  semble  avoir  mis  à 
découvert.  Lorsque  toute  ma  caravane  fut  réunie,  je 
jugeai  prudent,  et  c'était  l'avis  du  muletier  en  chef,  de 
faire  mettre  pied  à  terre  à  tout  le  monde,  avant  de  s'en- 
gager dans  ce  véritable  précipice.  On  laissa  les  mulets 
aller  en  liberté,  et  ils  descendirent,  choisissant  les  endroits 
les  moins  glissants  avec  une  rare  intelligence.  J'avais  de 
grandes  inquiétudes  pour  les  chevaux  qui  les  suivaient  ; 
nonobstant  tout  alla  bien,  grâce  à  la  prudence  de  mes 
mehters  (palefreniers),  et  après  une  demi-heure  d'appré- 
hensions et  de  cette  marche  à  tâtons,  nous  nous  trouvâmes 
dans  une  vallée  où  la  route  chemine  pendant  quelque 
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temps.  Le  climat  de  ces  montagnes  est  des  plus  singu- 
liers. Alternativement  il  me  venait  des  bouffées  d'air  froid 
et  d'air  chaud,  qui  me  faisaient  éprouver  une  agitation 
nerveuse  et  me  rendaient  la  tête  si  étourdie,  que  j'avais 
de  la  peine  à  me  tenir  à  cheval.  Mes  gens  se  félicitaient 
d'avoir  pu  franchir  ce  Guerdene-Nâl-Shikâm  redouté  sans 
y  avoir  rencontré  le  moindre  brigand.  Cet  épisode  nous 
attendait  au  défilé  de  Tenguewer,  passage  dont  on  parle 
moins  mais  qui  est  tout  aussi  affreux,  aussi  encombré  de 
rochers  glissants  et  aussi  difficile. 

Nous  avions  dû  encore  mettre  pied  à  terre  et  je  chemi- 
nais très-lentement  en  avant  au  milieu  de  ce  défilé  qui  est 
fort  étroit,  lorsque  ma  caravane  fut  subitement  accostée 
par  un  groupe  d'hommes  armés  de  sabres  et  de  fusils  ;  la 
lune  étant  alors  voilée,  je  ne  pus  pas  trop  bien  distinguer 
combien  ils  étaient,  cinq  ou  six  au  moins,  de  mine  fort 
farouche  et  paraissant  bien  décidés  à  nous  dévaliser.  Mes 
domestiques  eurent  d'abord  une  telle  peur  qu'ils  restèrent 
tout  interdits,  ne  sachant  pas  trop  s'ils  devaient  ou  non 
se  servir  de  leurs  armes.  Les  brigands,  enhardis  par  cette 
hésitation,  se  jetèrent  sur  mes  bagages  et  une  espèce  de 
lutte  s'engagea  entre  eux,  les  muletiers  et  les  domestiques. 
Tout  cela  s'était  passé  bien  plus  rapidement  que  je  ne  le 
raconte  ici.  Il  était  temps  d'intervenir,  ce  que  je  fis  en 
enjambant  quelques  roches,  au  risque  de  casser  les  jambes 
à  mon  cheval  dont  je  tenais  la  bride  de  la  main  gauche 
pendant  que  je  brandissais  mon  revolver  de  la  main  droite. 
Mon  apparition  fiit  un  coup  de  théâtre.  Ces  hommes  qui, 
je  l'ai  dit,  n'affrontent  jamais,  de  propos  délibéré,  un  Euro- 
péen, furent  comme  pétrifiés,  puis,  reculant  peu  à  peu, 
ils  finirent  par  disparaître  dans  l'ombre,  et  cette  affaire, 
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qui  s'annonçait  si  mal,  se  termina  ainsi,  sans  morts  ni 
blessés.  Je  ne  m  en  félicitai  pas  moins  que  la  rencontre 
n'eût  pas  eu  une  fin  plus  tragique. 

Au  sortir  de  ce  passage,  on  entre  dans  la  belle  plaine 
où  est  situé  Maï-Decht,  au  milieu  de  prairies  arrosées  par 
d'excellentes  eaux  de  source.  Nous  plantâmes  nos  tentes 
auprès  de  Tune  de  ces  fontaines  naturelles.  J'étais  harassé 
de  fatigue  et  je  me  mis  au  lit  presque  aussitôt.  Auparavant 
j'avais  fait  partir  pour  Kirmanchâh,  encore  éloigné  de 
cinq  lieues,  mon  domestique  Naoum,  afin  d'annoncer  mon 
arrivée  au  consul  de  Turquie,  Sejdd-Djouab,  à  qui  j'avais 
été  particulièrement  recommandé  par  Namik-Pacha.  Il 
revint  le  lendemain  avec  les  compliments  du  consul,  lequel 
me  faisait  dire  qu'il  m'attendait  ce  même  jour  et  que  je 
trouverais  un  logement  prêt  à  me  recevoir.  Dans  l'après- 
midi,  je  me  mis  en  route,  cheminant  d'abord  dans  la 
plaine,  puis  par  des  gorges  pierreuses  que  je  quittai 
bientôt  pour  entrer  dans  un  fort  beau  pays  entrecoupé  de 
vertes  collines  d'où  descendent  de  nombreux  cours  d'eau, 
jusqu'à  ce  que,  à  la  tombée  de  la  nuit,  nous  arrivâmes  à 
Kirmanchâh.  Seyid-Djouab  m'attendait  à  quelque  distance 
de  la  porte  de  la  ville,  assis  sur  le  perron  d'un  café 
devant  lequel  ses  domestiques  tenaient  deux  magnifiques 
chevaux,  Tun  pour  lui,  l'autre  pour  moi,  avec  des  selles 
en  étoffe  de  soie,  rehaussées  d'ornements  d'argent  et  de 
turquoises.  Le  consul  s'était  fait  accompagner  d'une  suite 
d'environ  vingt-cinq  personnes  parmi  lesquelles  six  servi- 
teurs portant  chacun  sur  la  tête  un  grand  plateau  rempli 
de  pains  de  sucre,  de  confitures  et  bonbons  de  toute  sorte. 
Un  autre  amenait  deux  agneaux  vivants  qui  me  furent 
offerts  comme  provision  plus  substantielle.  Après  bien  des 
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compliments  réciproques  et  après  avoir  pris  quelques 
tasses  de  thé,  nous  nous  mîmes  en  route  pour  la  demeure 
qui  m'était  destinée.  Seyid-Djouab  avait  mis  deux  maisons 
à  ma  disposition,  l'une  située  sur  une  petite  éminence,  à 
un  quart  d'heure  de  la  ville,  et  l'autre,  avec  un  jardin, 
placée  dans  le  fitubourg  d'arrivée.  Pour  mon  malheur,  je 
choisis  la  première  ;  le  lecteur  saura  tout  à  l'heure  pour- 
quoi je  m'exprime  ainsi.  Le  consul  me  conduisit  jusqu'à 
la  porte,  suivi  de  tous  ses  gens,  et  prit  ensuite  congé 
de  moi  emportant  tous  mes  remercîments  les  plus  vilfe 
pour  son  extrême  courtoisie.  En  entrant,  la  maison  me 
parut  charmante  et  sa  situation  me  promettait,  pour  le 
lendemain,  la  plus  belle  vue  sur  Kirmanchâh,  cette  ville 
tout  entourée  et  entrecoupée  d'une  verdure  aussi  fraîche 
qu'abondante. 

Il  paraît  que  cette  maison  de  campagne  n'était  pas 
habitée  depuis  longtemps,  et  avec  cette  incurie  persane 
dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée,  le  propriétaire  y  avait 
laissé  s'installer  une  trentaine  de  poules  qui  vivaient  en 
liberté  dans  les  diverses  chambres.  EUes  avaient  dû  dé- 
guerpir de  leur  domaine  usurpé  pour  me  feire  place, 
mais  il  en  était  resté  une  odeur  de  poulailler  des 
plus  désagréables  et,  ce  qui  est  bien  pis,  une  nuée 
de  puces  qui  me  rendirent  le  sommeil  absolument  impos- 
sible. La  chose  en  vint  à  un  tel  point,  que,  chassé 
du  lit  par  leur  invasion,  et  n'ayant  d'autre  ressource  que 
de  me  promener  en  pantoufles  de  long  en  large  dans 
ma  chambre,  mes  pieds,  qui  étaient  nus,  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  littéralement  noirs,  des  morsures  de  ces 
maudites  bêtes  qui,  évidemment,  ne  s'étaient  jamais 
trouvées  à  pareille  fête.  N'y  tenant  plus,  je  me  décidai. 
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au  petit  jour,  à  quitter  cette  demeure  inhospitalière 
et  je  me  rendis  avec  ma  suite,  mes  chevaux  et  mon  bagage 
à  la  maison  du  faubourg  qui  appartenait  à  un  certain 
Hadji-Melek-Mïihamet,  un  vieui  Persan  des  plus  rusés, 
mais  ajîint  toujours  le  mot  pour  rire.  Il  m'accueillit  en 
me  disant  qu'il  m'attendait,  bien  certain  que  je  ne  reste- 
rais pas  longtemps  dans  la  maison  que  j'avais  préférée  à 
la  sienne.  Celle-ci  était  moins  grande  mais  d'une  propreté 
parfaite,  quatre  pièces  en  tout,  deux  au  rez-de-chaussée 
et  deux  en  haut.  Je  pris  l'étage  pour  moi  et  laissai  le 
bas,  ou  l'on  avait  pratiqué  une  cuisine,  à  mes  domes- 
tiques. Au  jour  je  visitai  le  jardin  qui  était  grand,  touffu 
et  arrosé  par  de  charmants  ruisseaux.  L'idée  me  vint  d'y 
faire  dresser  ma  tente.  J'avais  pris  goût  à  ces  campe- 
ments en  plein  air,  et  durant  les  quinze  jours  passés  à 
Kirmanchâh,  c'est  là  que  je  recevais  mes  visites,  que  je 
prenais  mes  repas,  que  je  travaillais;  en  un  mot,  c'était 
mon  habitation  de  jour,  je  ne  rentrais  à  la  maison  que 
pour  dormir.  Dans  ma  chambre  à  coucher  nichaient  deux 
colombes,  car  ici  les  fenêtres  restent  ouvertes  la  grande 
moitié  de  l'année  et  l'hospitalité  est  pour  les  oiseaux  du 
ciel,  comme  pour  les  hommes.  C'était  moins  désagréable 
que  les  poules  et  les  puces  de  l'autre  maison.  Leurs  rou- 
coulements m'étaient  cependant  un  fier  réveille-matin,  et 
quand  le  soleil  paraissait,  elles  ne  manquaient  jamais  d^ 
venir  se  percher  sur  le  bord  de  mon  lit  comme  pour  ms 
dire' un  matinal  bonjour.  Elles  avaient  leur  nid  dans  uc 
panier  que  la  main  secourable  de  mon  hôte  avait  accrocha 
à  l'un  des  angles  du  plafond  et  dans  ce  nid  étaieis 
deux  petits,  ce  qui  m'ôtait  le  courage  de  demander  l'ea 
pulsion  du  père  et  de  la  mère. 
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Je  m'étais  empressé,  le  lendemain  de  mon  arrivée, 
d'aller  rendre  visite  à  Seyid-Djouab.  Il  approuva  fort  mon 
changement  de  résidence,  tout  en  ne  pouvant  s  empêcher 
de  rire  un  peu  de  ma  mésaventure.  Dès  le  premier  jour, 
il  avait  mis  à  ma  disposition  deux  sentinelles  qui  mon- 
taient la  garde  devant  ma  porte  avec  des  fusils  armés  de 
baïonnettes,  mais  sans  chien.  Avant  de  dire  quelle  a  été 
ma  vie,  pour  moi  pleine  d'intérêt,  pendant  cette  quin- 
zaine  donnée  à  Kirmanchâh,  il  convient  de  faire  con- 
naître cette  ville  dont  les  voyageurs  parlent  moins, 
parce  qu'elle  n'est  pas  située  sur  la  route  qu'ils  ont 
l'habitude  de  suivre,  laquelle  est  plutôt  celle  qui,  par 
Tabriz,  Téhéran,  Ispahan  et  Chiraz,  relie  l'Europe  au 
golfe  Persique. 

Kirmanchâh,  placée  sur  les  confins  de  l'ancienne  As- 
syrie auprès  de  la  rivière  du  Kara-Sou,  principal  affluent 
de  la  Kherkhah,  est  l'un  des  deux  chefs-lieux  de  la  partie 
du  Kurdistan  soumise  à  la  Perse  ;  le  second  est  Sennèh, 
situé  plus  avant  dans  les  montagnes,  à  une  vingtaine  de 
lieues  au  nord.  La  ville  est  adossée  au  revers  de  l'une  de 
ces  hautes  montagnes  d'où  descendent,  de  toutes  parts, 
un  nombre  infini  de  ruisseaux  qui  répandent  la  fraîcheur 
et  la  fertilité  dans  toute  la  campagne  environnante.  Sa 
fondation  est  attribuée,  mais  sans  preuve,  au  neuvième 
souverain  sassanide,  Châhpour  ou  Sapor  II,  le  contem- 
porain de  Constantin-le-Grand,  de  son  fils  Constance  et 
de  l'empereur  Jovien  sur  lequel  il  recouvra,  pour  le 
nouvel  empire  persan,  la  possession  de  ce  qu'on  appelait 
les  cinq  provinces  transtigritanes ,  dont  le  Kurdistan  et 
Kirmanchâh  faisaient  partie.  Mais  ce  dernier  nom  ne 
figure  ni  dans  toute  cette  histoire  ancienne,  ni  dans  l'his- 
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toîre  postérieure  des  envahisseurs  mongols  et  tatars,  qui 
s'emparèrent  du  Kurdistan,  ni,  enfin,  dans  celle  du  grand 
Abbas,  qui  reconquit  cette  province  sur  les  Turcs,  lesquels 
s  en  rendirent  de  nouveau  maîtres  sous  son  faible  et  der- 
nier successeur,  Châh-Thamas.  C'est  pendant  le  règne  de 
celui-ci,  en  1730,  que  Nadir,  son  glorieux  général  et  bien- 
tôt l'usurpateur  de  son  trône,  après  avoir  battu  l'armée 
turque  dans  les  plaines  d'Hamadan,  ayant  recouvré  défi- 
nitivement toutes  les  contrées  voisines,  fit  fortifier  Kir- 
manchâh  qui  devint,  de  ce  côté,  le  boulevard  de  la  Perse. 
Aujourd'hui  le  mur  qui  l'entourait  est  ruiné  et  le  fossé, 
qui  protégeait  l'enceinte,  en  partie  comblé.  Les  portes 
ont  disparu  avec  le  mur  d'enceinte  :  on  ne  peut  donc  pas 
dire  que  ce  soit  encore  une  ville  forte  par  ses  ouvrages, 
mais  elle  ne  cesse  pas  de  l'être  par  sa  redoutable  position. 
Vers  1830,  Kirmanchâh  avait  obtenu  une  nouvelle  impor- 
tance comme  capitale  d'une  grande  province  dont  le  gou- 
vernement avait  été  confié,  par  Feth-Ali-Châh,  à  Méhé- 
met-Ali-Mirza,  l'aîné  de  ses  fils,  mais  né  d'une  esclave 
géorgienne.  Feth-Ali  lui  ayant  préféré,  pour  lui  succéder, 
son  frère  cadet,  Abbas-Mirza,  dont  la  mère  était  une  prin- 
cesse royale  kadjare,  le  fils  aîné  se  cantonna  à  Kirman- 
châh, y  réunissant  une  armée  de  Kurdes  dans  l'intention 
de  disputer,  à  la  mort  de  leur  père,  la  couronne  à  Abbas 
qui  préparait  aussi  ses  forces  dans  son  gouvernement  de 
l'Aderbeidjân.  Mais  Feth-Ali- Chah  ayant  survécu  à  ses 
enfants,  cette  nouvelle  guerre  civile  fut  épargnée  à  la 
Perse. 

Pour  compléter  l'histoire  moderne  de  Kirmanchâh, 
j'aurai  recours  au  livre  déjà  cité  du  général  Ferrier. 
J'aime  mieux  copier  ce  qu'il  dit  en  si  bons  termes,  que  de 
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reproduire  sous  une  autre  forme  des  détails  que  l'on  ne 
rencontre  que  chez  lui.  Voici  comment  il  s'exprime  à  la 
date  de  1845,  qui  est  celle  de  son  passage  : 

«  La  province  de  Kirmanchâh  s'était  ressentie  avan- 
tageusement de  la  rivalité  des  deux  fils  de  Feth-AIi-Châh. 
Méhémet-Ali-Mirza,  qui  avait  intérêt  à  se  ménager  la 
population  de  cette  contrée,  l'administrait  d'une  manière 
toute  paternelle  ;  ses  largesses  avaient  considérablement 
enrichi  la  ville,  où  une  nombreuse  population  vivait  dans 
l'abondance.  Par  malheur,  ce  peuple  en  a  été  chassé  par 
la  tyrannie  des  successeurs  de  ce  prince,  qui  n'ont  eu  en 
vue  que  leurs  intérêts  personnels.  Aujourd'hui  les  beaux 
bazars  de  Kirmanchâh  sont  déserts,  les  neuf  dixièmes 
des  boutiques  sont  fermées  et  sitôt  qu'un  malheureux, 
attiré  par  l'espoir  d'un  gain  minime,  se  hasarde  à  y  étaler 
sa  marchandise,  il  est  violemment  dépouillé  par  une  sol- 
datesque indisciplinée,  qui  se  livre  à  toutes  sortes  d'excès, 
avec  la  certitude  de  l'impunité.  La  terreur  inspirée  par 
ces  soudards  est  telle,  que  lorsque  les  habitants  ont  des 
démêlés  entre  eux,  ils  redoutent  de  s'adresser  aux  tribu- 
naux ordinaires,  forcés  qu'ils  sont  par  les  serbas  (aoid&ta 
d'infanterie  persane)  de  les  prendre  pour  arbitres  de  leurs 
différends.  11  va  sans  dire  que  ces  jugements  sont  sans 
appel,  et  se  terminent  presque  toujours  comme  dans  la 
fable  de  XHuUi-e  et  les  Plaideurs.  L'émir  Meuhb-Aly- 
Khan,  gouverneur  de  la  province,  est  ce  même  général 
dont  l'ignorance  et  la  lâcheté  compromirent  tant  de  fois  le 
succès  des  armes  persanes  sous  les  murs  d'Hérat,  en 
1838  ;  mais  comme  il  appartient  à  la  famille  des  Makoulis, 
que  protégeait  le  premier  ministre  Hadji-Mirza-Aghassi, 
ses  vices  furent  transformés  en  vertus  aux  yeuxdu  Chah. 
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C'est  ainsi  qu'il  arriva  à  Tun  des  premiers  emplois  mili- 
taires et  qu'il  dirige  encore  l'administration  de  l'une  des 
provinces  les  plus  riches  de  la  Perse.  Le  mal  ne  serait 
point  irréparable  si  ce  personnage  se  contentait  de  pré- 
lever le  double  et  même  le  triple  des  impôts  dus  par  les 
habitants  de  Kirmanchâh  :  mais,  hélas,  il  les  a  complète- 
ment dépouillés.  La  misère  est  affireuse  partout  où  pèse  sa 
juridiction  ;  la  plupart  de  ces  malheureux  nont  pas  de 
pain  à  manger,  et,  lorsqu'ils  se  sont  adressés  à  la  cour, 
pour  qu'on  leur  rendît  justice,  on  les  a  traités  de  rebelles 
et  on  les  a  gratifiés  de  la  bastonnade,  et  Meuhb-Aly-Khan 
est  resté  gouverneur.  Cette  stupide  politique  a  produit 
ses  fruits.  Les  trois  quarts  de  la  population  ont  émigré, 
les  citadins  dans  l'Aderbeidjân  et  les  nomades  en  Turquie. 
Il  en  est  résulté  une  grande  diminution  dans  le  revenu 
de  la  province  ;  mais  Meuhb-Aly-Khan  s'inquiète  fort  peu 
de  cela  et  il  a  réparti  sur  ceux  qui  sont  restés  l'impôt 
qu'acquittaient  précédemment  ceux  qui  ont  fui  sa  tjrran- 
nie.  C'est  un  malheur  d'autant  plus  grand  que  cette 
contrée  est  une  des  plus  fertiles  de  la  Perse  ;  les  monta- 
gnes y  sont  aussi  productives  que  les  plaines  ;  les  prairies 
offrent  des  ressources  telles,  qu'on  peut  y  élever  des 
moutons  par  centaines  de  mille.  Ce  sont  les  Kurdes  de  ces 
montagnes  qui  alimentent  en  quelque  sorte  la  capitale, 
où,  chaque  printemps,  ils  amènent  plus  de  soixante-dix 
mille  moutons  ;  un  plus  grand  nombre  encore  se  dirige 
vers  la  Turquie,  et  tout  indique  que  bientôt  c'est  vers  ce 
dernier  pays  que  les  nomades  de  Kirmanchâh  conduiront 
la  totalité  des  troupeaux  qu'ils  destinent  à  la  vente  (i).  » 

(i)  Voyages  et  Aventures  en  Perse,  etc.,  t.  !•«',  p.  44. 
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A  l'époque  de  mon  voyage,  les  choses  étaient  bien  chan- 
gées sous  le  gouvernement  d  un  prince,  oncle  du  Chah 
Nasr-ed-Dîn,  qui  semblait  avoir  pris  en  tout  le  contre- 
pied  de  ladministration  justement  flétrie  de  son  prédé- 
cesseur. Ce  prince  était  Imâd-ed-Daulèh,  frère  de  Moha- 
med-Châh,  lequel  régnait  encore  en  Tannée  où  écrivait 
M.  Ferrier,  et  a  été  remplacé,  on  le  sait,  en  1848,  par  le 
souverain  actuel  de  la  Perse.  En  1867,  Kirmanchâh  avait 
complètement  retrouvé  son  ancienne  prospérité.  Non-seu- 
lement l'émigration  avait  cessé,  mais  les  habitants, 
chassés  par  un  gouvernement  oppresseur,  avaient  fini  par 
tous  rentrer  et  la  population  de  la  ville  est  estimée 
aujourd'hui  à  près  de  trente-cinq  mille  habitants. 

Quant  à  la  ville  en  elle-même,  contrairement  à  tant 
d'autres  cités  persanes,  elle  ne  contient  aucun  de  ces 
monuments  grandioses  qui  attirent  l'attention.  Les  rues, 
non  pavées,  sont  généralement  petites,  étroites,  tortueuses, 
semées  de  trous  et  de  fondrières  où  l'on  pourrait  très-bien 
se  casser  le  cou,  les  maisons  sont  sans  caractère  et  mêlées 
de  beaucoup  de  constructions  abandonnées  ou  en  ruines  ; 
mais  tout  cela  se  relève  par  la  beauté  des  jardins,  la  pro- 
fusion des  arbres,  l'abondance  des  eaux  qui  donnent,  en 
somme,  à  la  ville  kurde  un  aspect  très-riant  et  remar- 
quablement pittoresque.  Cependant  ceux  qui  comparent 
sa  situation  présente  à  l'état  ancien,  reconnaissent  qu'elle 
doit  beaucoup  à  la  sollicitude  du  prince  Imâd-el-Daulèh. 
Parmi  les  embellissements  auxquels  il  a  attaché  son  nom 
je  citerai  une  place  publique  entourée  de  magasins  et  de 
boutiques,  qui  est  une  jolie  chose,  et,  tout  auprès,  une 
grande  mosquée  dans  la  cour  de  laquelle  on  faisait  dis- 
poser un  théâtre  pour  les  représentations  religieuses, 
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dites  tazièhs,  qui  ont  lieu  à  loccasion  de  la  mort  des 
enfanta  d'Aly,  dont  l'anniversaire  approchait.  Au  milieu 
de  cette  place  neuve,  nommée  Meïdân-i-No,  se  trouve  un 
bassin  avec  une  élégante  fontaine.  Tout  ce  quartier  de  la 
ville  a  pris  une  charmante  physionomie.  D'un  côté  de  la 
place  se  voit  le  palais  du  prince-gouverneur,  auquel  on 
arrive  par  un  grand  escalier,  et  de  l'autre  l'entrée  des 
deux  principaux  bazars.  J'aurai  plus  tard  occasion  de 
faire  connaître  le  palais  du  prince,  je  ne  veux  que  dire 
ici  quelques  mots  de  ces  deux  bazars. 

Us  sont  parallèles  et  voûtés  l'un  et  l'autre.  On  y  peut 
acheter  tout  ce  qu'on  demande  ordinairement  à  une  ville 
orientale.  Alors  on  n'y  voyait  point  encore  de  fruits,  car, 
à  cause  de  l'altitude  de  Kirmanchâh,  la  saison  de  la  matu- 
rité y  est  très-tardive.  Ces  bazars  sont  abondamment 
fournis  d'articles  de  quincaillerie,  importés  d'Europe, 
importation  qui  s'accroîtra  par  l'amélioration  qu'on  cherche 
à  apporter  à  la  route  de  Téhéran.  Depuis  l'avénem^at 
d'Imâd-ed-Daulèh  au  poste  de  gouverneur,  la  fabrication 
de  l'orfèvrerie  a  pris  de  grands  développements,  et  de 
nombreuses  boutiques  se  sont  établies  dans  ces  bazars  où 
l'on  travaille  l'argent  avec  une  remarquable  habileté.  On 
y  produit  en  quantité  des  têtes  de  kalian,  des  théières» 
des  petits  pots  au  lait,  des  cuillers,  etc.,  tout  cela  ciselé  et 
la  plupart  du  temps  émaillé  dans  un  goût  tré9-origÎEal.  Il 
existe  encore  d'autres  bazars,  mais  plus  petits,  d'une 
construction  moins  architecturale  et  seulemeat  reoouYertSî 
en  bois.  Il  sont  tous,  à  certai^Les  heures  de  la  jownée, 
le  théâtre  d'une  grande  animation,  et  j*aimais  à  y  voir, 
dans  toute  son  expansion  et  son  joyeux  entrain,  cette 
population  aux  franches  allures,  qui  n'a  ri^i  de  ce  fana- 
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tisme  hargneux  qu'on  rencontre  dans  d'autres  parties  de 
la  Perse. 

Je  compléterai  cette  description  y  nécessairement  écour^ 
tée,  d  une  ville  où  il  y  a  peu  à  voir,  par  celle  de  sed  envi* 
rons  qui,  je  le  répète,  constituent  sa  principale  beauté.  C'est 
tme  succession  de  vergers  et  de  jardins  à  travers  lesquels^ 
chaque  jour,  je  faisais  quelque  nouvelle  excursion.  L'une 
d'elles,  sur  les  hauteurs  les  plus  rapprochées  de  la  villd^ 
me  conduisit  d'abord,  en  suivant  une  baie  ou  gorge  admi- 
rablement ombragée,  à  un  endroit  d'où  s'échappent  cinq 
ou  six  sources,  l'une  près  de  l'autre  et  qui  forment  autant 
de  petits»  bassins  d'où  l'eau  s'écoule  abondante  et  pure 
jusqu'au  bas  de  la  montagne.  De  là,  en  tournant  à  gauche 
sur  les  rochers  qui  entourent  la  ville  de  l'autre  côté,  je 
descendis  dans  une  nouvelle  vallée  et  arrivai  à  un  jardin 
de  plaisance  d'Imâd-ed-Daulèh,  appelé  Dilgotœhâh.  C'est 
un  enclos  très-touffu  dans  lequel  s'élève  une  assez  vaste 
maison  avec  une  belle  terrasse  sur  le  devant  et,  sur  le 
dêrrière,^  une  grande  cour  toute  plantée  de  roses  qui  la 
sépare  du  bâtiment  du  Harem.  Je  montai  sur  la  terrasse 
et  pus  jouir  de  la  riairte  vue  qu'on  a  de  là  sur  la  ville  et  la 
forêt  de  ses  jardins  intérieurs. 

Une  autre  promenade  m'amena  au  palais  à'Imddièh, 
dOTDrt  les  beaux  jardins,  ornés  de  superbes  bassins,  abou- 
tissent au  Kara-Sou,  sur  le  bord  duquel  on  a  construit 
deux  gracienx  pavillons  de  ceux  qu'on  appelle  Kolah^ 
fir&ngui,  ce  qui  veut  dire  chapeau  européen.  Ce  palais 
d'Imâdièfa,  ainsi  nommé  du  nom  de  l'onde  du  roi,  était 
nouTellement  bâfti  et  n'était  môme  pas  encore  tout  à  fait 
aichevé.  C'est  un  grand  bâtiment  carré  avec  une  tour  à 
chaque  angle.  Lorsqu'il  sera  terminé,  ce  sera  une  rési- 
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dence  complète  ;  outre  les  appartements  du  prince,  ceux 
de  ses  fils  et  ceux  des  femmes,  outre  de  belles  écuries, 
une  orangerie,  des  bains,  on  y  élevait  aussi  une  mosquée, 
et  tout  cela  dans  la  même  enceinte.  On  doit  à  Imâxl-ed- 
Daulèh  un  ouvrage  bien  plus  rare  en  Perse  que  les  mos- 
quées et  les  palais,  cest  une  jolie  route  carrossable  et 
plantée,  comme  une  allée,  d*une  double  rangée  de  saules  et 
de  peupliers,  qui  mène  de  son  château  d'Imâdièh  à  Tagl-i- 
Bostdn,  la  plus  grande  curiosité  historique  des  environs 
de  Kirmanchâh,  que  je  visitai  quelques  jours  après,  mais 
où  je  vais  tout  de  suite  conduire  le  lecteur. 

Je  fis  cette  excursion  en  compagnie  du  consul  de  Tur- 
quie qui  m  avait  très-gracieusement  proposé  d'être  mon 
guide.  Nous  suivîmes,  d'abord,  le  chemin  d'Imâdièh  qui 
parcourt,  en  premier  lieu,  une  petite  plaine  cultivée  en 
blé  et  parfaitement  arrosée  par  diverses  saignées  prati- 
quées au  Kara-Sou,  que  Ton  traverse  à  une  demi-heure 
de  là.  Il  n'y  a  pas  de  pont  et  quoique  le  gué  en  fût  facile, 
à  cette  époque  de  l'année,  on  peut  juger,  à  en  voir  la 
largeur,  que  pendant  sa  crue  le  passage  de  cette  rivière 
ne  doit  pas  être  sans  danger.  En  sortant  du  Kara-Sou, 
on  chemine  dans  les  champs  plantés  en  verger  qui  pré- 
cèdent Imâdièh,  où  l'on  prend  la  longue  allée  dont  j  ai 
parlé,  au  bout  de  laquelle  coule,  en  travers,  un  très-fort 
ruisseau,  presque  une  rivière;  c'est  en  la  côtoyant  et  en 
remontant  une  gorge  d'une  grande  fraîcheur,  qu'on  par- 
vient, peu  après,  à  Tagt-i-Bostân ,  endroit  justement 
célèbre  par  ses  curiosités  naturelles  et  archéologiques. 

Le  site,  en  lui-même,  est  des  plus  pittoresques.  Qu'on 
se  figure  un  grand  rocher  à  pic,  du  pied  duquel  jaillissent 
plusieurs  sources  très-abondantes,  qui  recueillies  d'abord 
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dans  un  vaste  bassin,  forment,  ensuite,  la  rivière  dont  je 
viens  de  parler.  A  une  époque  plus  ou  moins  reculée,  ce 
lieu  avait  attiré  l'attention  des  souverains  de  la  Perse  ou 
de  TAssjrrie  ;  un  palais  devait  s'élever,  là,  sur  une  plate- 
forme pratiquée,  en  retraite,  à  la  base  de  la  montagne  et 
au-dessus  des  sources  naturelles.  Imâd-ed-Daulèh  a  réta- 
bli cette  conception  antique,  tout  à  fait  dans  le  voisinage 
des  grottes  fameuses  qui  montrent,  dans  leur  intérieur, 
les  sculptures  remarquables,  déjà  décrites  par  plusieurs 
voyageurs.  Le  nom  de  Tagt'i-Bostd7i,  donné  kcet  ensemble, 
signifie  la  demeure  y  la  résidence  du  jardin.  D'autres  l'ap- 
pellent Takht-i-Roustam,  le  Trône  de  Roustam,  voulant  voir 
dans  les  sculptures  qui  décorent  ces  grottes  et  l'un  des 
rochers  voisins,  une  apothéose  de  ce  héros  légendaire  de 
la  Perse.  Ce  sont  ces  bien  curieux  spécimens  de  l'art 
ancien  que  je  décrirai  d'abord. 

Le  premier  bas-relief,  qu'on  voit  à  droite  de  la  construc- 
tion d'Imâd-ed-Daulèh,  sur  la  face  du  rocher  poli,  repré- 
sente quatre  personnages.  Deux  rois  se  tiennent  debout  sur 
un  homme  couché  à  plat  ventre  ;  ils  se  tendent  un  nœud 
de  bandelettes,  d'où  pendent  de  longs  bouts  plissés,  en 
signe  d'alliance  :  derrière  eux  est  un  homme,  ayant  à  la 
main  gauche  une  épée  et  élevant  sa  main  droite.  Les 
deux  principaux  acteurs  de  cette  scène  sont  semblable- 
ment  vêtus  d'une  tunique  qui  leur  vient  aux  genoux  et 
d'un  pantalon  flottant  et  tombant  sur  les  pieds.  Celui  du 
milieu  porte  une  coiffure  en  forme  de  casque  surmonté 
d'une  sphère  ;  celui  de  droite  a  une  couronne  avec  une 
semblable  sphère  également  posée  par-dessus.  Le  troi- 
sième personnage,  placé  à  droite  sur  une  fleur  épanouie, 
un  lotus  ou  une  rose,  est  à  peu  près  vêtu  de  même,  mais 
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$j^  i^t\  sans  coiffure,  semble  perdue  dans  les  larges 
r»n>iis  d'un  disque  solaire  :  je  ne  saurais  préciser  ce  que 
^iirmtie  cette  figure  symbolique,  sur  les  épaules  de  laquelle 
nKombent  deux  larges  bandelettes  plissées  qui  ont  l'air 
dVtrQ  rattachées  à  la  nuque,  ornement  qu'on  voit  aussi 
aux  deux  autres  figures.  Je  ne  saurais  davantage  dire  la 
signification  de  ce  groupe  que  j'avais  déjà  vu  à  Châhpour 
et  surtout  à  Nakch-i-Roustam  (Persépolis)  où  il  est  infi- 
niment  mieux  exécuté. 

Tout  auprès  est  située  la  plus  petite  des  deux  grottes 
qui  contiennent  des  sculptures.  L'une  et  l'autre,  ornées 
dune  espèce,  de  portique,  sont  creusées  en  forme  de 
chambres  carrées  et  voûtées  dans  la  montagne,  qui  n'est 
qu'une  masse  de  roche  calcaire  d'un  beau  brun  clair, 
susceptible  du  plus  fin  poli.  Dans  cette  première  pièce 
souterraine,  mesurant  à  peu  près  six  mètres  de  profon- 
deur sur  une  largeur  de  quatre,  se  voient  deux  seuls 
personnages  de  grandeur  naturelle  et  de  demi-relief, 
posant  sur  une  sorte  de  socle  pratiqué  dans  le  rocher.  Ils 
ont  aussi  ce  pantalon  flottant  dont  les  plis  retombent  sur 
leurs  pieds  ;  le  haut  du  corps  est  couvert  d'une  petite 
tunique  serrée,  sous  les  bras,  par  une  ceinture,  et  leur 
tête  est  coiffée  d'un  bonnet  surmonté  d'un  ornement  qui  a 
la  forme  d'un  œuf.  On  remarque  également,  ici,  ces 
grandes  banderolles  plissées  qui  pendent  le  long  des 
épaules,  et  de  plus,  de  semblables  bandelettes,  mais  beau- 
coup plus  petites,  flottant  rattachées  à  la  chaussure.  Une 
singularité  difficile  à  expliquer,  c'est  que  ces  deux  person- 
nages, tous  les  deux  d'une  allure  royale  et  la  main  fière- 
ment posée  sur  la  garde  de  leur  épée,  se  trouvent  en- 
chaînés l'un  à  l'autre  par  les  pieds.   Seraient-ce  deux 
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souverains  vaincus  et  faits  prisonniers  par  le  roi  que 
nous  allons  contempler  dans  l'autre  grotte  avec  tous  les 
signes  de  la  toute-puissance?  Je  serais  disposé  à  le  croire. 
Cette  seconde  grotte  est  de  beaucoup  plus  grande  ;  elle 
forme  une  salle  régulière  et  voûtée,  de  six  mètres  de 
profondeur  sur  huit  de  large,  uniformément  polie  sur 
trois  côtés.  On  y  pénètre  par  un  porche  dont  M.  Eugène 
Flandin,  qui  visitait  les  lieux  en  1840-1841,  a  donné,  en 
style  technique,  une  description  que  je  ne  veux  pas  refaire. 
Je  me  bornerai  à  lui  emprunter  les  lignes  suivantes  :  «  La 
façade  de  cette  salle,  dit-il,  est  ornée  de  sculptures;  elle 
présente  une  archivolte  entourée  d'une  guirlande  de  feuil- 
lage, terminée,  à  ses  deux  extrémités,  par  de  larges 
rubans  flottants  ;  au  sommet  de  cette  archivolte  est  un 
croissant  d'où  partent  également  deux  rubans  ;  dans  les 
tympans  sont  placés,  les  ailes  déployées,  deux  génies, 
qui  les  bras  étendus  vers  le  croissant,  tiennent  d'une 
main  une  couronne  de  perles  avec  des  nœuds  de  rubans, 
de  l'autre  une  coupe  qui  paraît  être  pleine  de  perles.  Ces 
figures  se  présentent  de  face,  vêtues  d'une  tunique  flot- 
tante, coifiees  d'un  bandeau  qui  retient  des  cheveux  en 
boucles  ;  leur  ajustement  et  leur  pose  achèvent  de  leur 
donner  une  analogie  frappante  avec  les  Renommées 
grecques.  A  la  partie  inférieure,  de  chaque  côté  de  l'en- 
trée, sont  des  rinceaux  terminés  par  un  groupe  de  fleurs. 
Cette  façade  est  couronnée  par  des  créneaux  à  redans 
qui  bordent  une  terrasse  à  laquelle  on  arrivait  autrefois 
par  un  escalier  dont  les  marches,  taillées  dans  le  roc,  sont 
aujourd'hui  interrompues  (i).  » 

(i)  Voyage  en  Perse.  Paris  1851 ,  chez  Gide  et  Baudry,  édit",  1. 1*',  p.  434. 
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Ce  qu'on  voit  à  Tintérieur  répond  à  la  beauté  de  cet 
encadrement  qui  entoure  l'entrée.  Les  sculptures  de  cette 
seconde  grotte  sont  incomparablement  supérieures  à  celles 
que  j'ai  décrites  plus  haut;  elles  surpassent  même,  comme 
conception  et  comme  fini,  tous  les  bas-reliefs  que  j'avais 
rencontrés  en  Perse,  sauf  toutefois,  il  faut  le  répéter,  ceux 
du  grand  édifice  de  Persépolis  (Takht-i-Djemschid).  Le 
fond  ainsi  que  les  deux  parois  latérales  sont  couverts  de 
sujets  dans  lesquels  un  artiste  hors  ligne,  dans  son  temps, 
s'est  donné  libre  carrière. 

Ce  qui  frappe,  en  entrant,  les  yeux  dirigés  vers  le  fond 
de  la  salle,  c'est  un  roi  placé  sur  un  immense  cheval  et 
qui  présente  la  tête  de  trois  quarts.  Ce  groupe  équestre  a 
été  taillé  si  profondément  dans  le  rocher  que  deux  des 
jambes  du  cheval  ainsi  que  la  jambe  droite  de  l'homnae 
ressortent  complètement  détachées  de  la  paroi.  Malheu- 
reusement une  portion  de  la  jambe  de  derrière  du  cheval  a 
été  brisée  ;  mais  le  haut  de  la  cuisse,  la  croupe,  la  queue 
très-fournie  et  soigneusement  fouillée  n'ont  nullement 
souflTert .  Toute  la  partie  antérieure  du  corps  est  recouverte 
et  protégée  par  une  sorte  de  carapace  en  lames  de  fer 
parsemée  de  glands.  Le  cavalier  a  été  représenté  tenant 
de  la  main  droite  une  immense  lance  placée  transversa- 
lement, et  avec  la  gauche  un  bouclier  de  petite  dimen- 
sion, et  ayant,  en  outre,  un  carquois  pendu  à  son  côté. 
L'avant-bras  droit  manque  ainsi  qu'une  partie  de  la  lance.. 
La  tête  du  personnage  est  casquée  et,  de  plus,  ornée  de 
deux  bandelettes  flottantes  et  une  cotte  de  mailles  d'un 
tissu  très-serré  le  couvre  entièrement,  depuis  les  yeux, 
qui  seuls  sont  visibles,  jusqu'au  dessus  du  genou  où  appa- 
raît la  robe  d'une  grande  richesse,  qui  doit  former  le 


^ 
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vêtement  de  dessous  et  descend  jusqu'au  pied.  Cet  en- 
semble colossal  est  des  plus  imposants,  élevé  qu'il  est  sur 
un  socle  naturel  et  encadré  entre  deux  colonnes  cannelées, 
également  taillées  dans  le  roc,  dont  les  chapiteaux,  ornés 
de  fleurs  et  de  feuillages,  supportent  ou  plutôt  sont  censés 
supporter  une  frise  d'où  se  détachent  comme  de  grandes 
feuiUes  de  vigne.  La  tradition  populaire  veut  voir  dans  ce 
personnage,  à  l'allure  éminemment  héroïque,  l'Hercule 
persan,  ce  Roustam,  symbole  à  la  fois  de  la  bravoure 
idéale  et  du  patriotisme,  qui  affranchit,  par  une  suite 
d'exploits  prodigieux,  l'Iran,  sa  patrie,  du  joug  des  Tou- 
raniens  ;  mais  les  savants  j  reconnaissent  plutôt  le 
grand  Chosroës  ou  Nouschiroân  (le  Juste),  ce  héros  sas- 
sanide  dont  la  Perse  conserve  également  le  durable 
souvenir. 

Cette  véritable  statue  équestre  n'est  pas  la  seule  déco- 
ration de  ce  fond  de  la  grande  grotte.  Au-dessus  de  l'appa- 
rition colossale  mes  yeux  furent  frappés  par  un  magnifique 
bas-relief  représentant  trois  personnages  sortant  presque 
du  rocher  et  ayant  le  double  de  la  grandeur  naturelle. 
Celui  du  milieu,  que  sa  plus  haute  stature  et  son  plus  riche 
costume  indiquent  comme  devant  être  le  roi,  tend,  avec  la 
main  droite,  un  nœud  de  paix  et  d'amitié  à  l'homme  placé 
près  de  lui  ;  sa  main  gauche  repose  sur  une  épée.  Tous  les 
deux  portent  un  abha  ou  manteau  persan  sur  une  tunique 
courte,  par  dessous  laquelle  sort  un  large  pantalon  dont 
les  jambes  ouvertes  arrivent  jusqu'à  la  cheville  où  l'on 
distingue  l'extrémité  d'un  second  pantalon  de  dessous, 
plus  ample,  serré  et  fermé  sur  le  cou-de-pied.  Le  roi,  seul 
porte  une  couronne  ;  sa  tunique  est  entièrement  semée  de 
perles  dont  il  n'existe  que  deux  rangs  sur  le  bord  de  celle 
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du  personnage  de  droite  coiffé  d'une  sorte  de  calotte  sur* 
montée  d'une  sphère.  La  figure  de  gauche  porte  un  long 
vêtement  de  femme  avec  un  manteau  royal  ;  elle  tend 
pareillement  au  roi,  de  la  main  droite,  un  nœud  de  rubans 
et,  de  la  main  gauche^  qui  s'abaisse  vers  la  terre,  elle 
tient  une  petite  urne  dont  elle  semble  répandre  l'eau 
devant  le  principal  personnage.  Quoique  endommagé  dans 
quelques  parties,  ce  tableau  est  encore  d'un  grand  effet, 
et  par  la  composition  comme  par  la  manière  dont  il  a  été 
exécuté,  dénote  un  grand  artiste. 

Tous  les  Persans,  d'une  commune  voix,  et  avec  eux 
mon  compagnon  Seyid-Djouab,  qui  n'est  point  un  savant, 
mais  aime  à  recueillir  les  traditions,  répètent  que  les  trois 
personnages  représentés  sur  ce  grand  bas-relief  ne  sont 
autres  que  le  roi  Chosroës  (Khosrou)  surnommé  Purm, 
la  reine  Chirine  et  le  sculpteur  Ferhad  ;  dans  quelle  cir- 
constance de  leur  histoire  ou  dans  quel  chapitre  du  roman 
qu'on  leur  prête?  je  ne  me  charge  point  de  le  déterminer. 
La  légende,  qui  a  fait  de  ce  dernier  le  génie  de  la 
sculpture  et  lui  fait  attribuer  tant  d'œuvres  si  différentes 
par  le  style,  veut  qu'il  soit  l'auteur  de  tout  ce  qu'on  admire 
à  Tagt-i-Bostân  et  dont  ce  que  j'ai  décrit  déjà  n'est  pas  la 
partie  la  plus  importante. 

Il  me  reste  à  signaler,  en  effet,  (en  donner  une  descrip- 
tion détaillée  me  mènerait  trop  loin),  les  deux  grands  bas- 
reliefs  qui  décorent  les  parois  latérales  de  la  môme  salle. 
Ce  sont  des  tableaux  de  chasse  renfermés  chacun  dans  un 
cadre,  et  contenant  on  nombre  infini  d'hommes  et  d'ani- 
maux. Celui  de  gauche  représente  une  chasse  royale  au 
sanglier,  qui  a  Iku  dans  une  forêt  coupée  par  un  étang 
ou  un  marais.  Dans  une  grande  barque,  placée  au  centre, 
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le  roi,  armé  d'un  arc,  tue  Tun  des  sangliers  qui  fuient 
par  centaines,  tourbillonnant  à  sa  gauche  pour  gagner  la 
forêt  et  poursuivis  par  une  légion  d'éléphants  montés  par 
des  chasseurs.  Un  autre  personnage.  Tare  en  main,  mais 
d'une  moins  haute  stature  et  moins  richement  vêtu  que  le 
roi,  se  trouve  dans  une  seconde  barque,  chassant  non  loin 
de  lui.  D'autres  barques,  plus  petites,  sont  remplies  de 
musiciens  des  deux  sexes  ;  les  hommes  jouent  de  la 
flûte  et  autres  instruments,  et  les  femmes  d'une  sorte  de 
petite  harpe  triangulaire.  Toute  cette  scène,  que  j'esquisse 
à  peine,  est  traitée  avec  un  mouvement,  une  vie,  une 
vérité  dans  les  détails  et  une  finesse  dans  Fexécution,  qui 
me  surprenaient  après  ce  que  j'avais  vu  à  Persépolis  et 
ailleurs . 

Le  tableau  de  la  paroi  de  droite,  moins  fini,  moins  com- 
plètement terminé,  reproduit  une  chasse  au  cerf.  En  haut, 
sur  une  estrade  dressée  à  gauche,  des  musiciens  jouent 
de  cette  même  harpe  triangulaire;  plus  bas,  dans  le 
milieu,  on  voit  le  roi  à  cheval,  chassant  Tare  en  main  et 
ayant  auprès  de  lui  un  homme  qui  lui  tient  un  parasol 
sur  la  tête.  D'un  côté  des  hommes,  montés  sur  des  élé- 
phants ou  des  chevaux,  poursuivent  les  cerfs  pour  les 
faire  passer  devant  le  roi,  et  de  l'autre,  d'autres  hommes 
sont  occupés  à  dépecer  le  gibier  tué  que  des  chameaux 
leur  apportent.  Quoique  traité  avec  moins  de  perfection, 
ce  bas-relief  est  encore  très-remarquable  par  son  allure 
et  son  mouvement.  Qu'il  faille  attribuer  toutes  ces 
sculptures  du  Tagt-i-Bostân  au  légendaire  Ferhad  ou  à 
tout  autre  sculpteur,  il  me  paraît  évident,  à  en  juger  par 
l'ampleur  de  la  composition  et  le  mérite  de  l'exécution 
ainsi  que  par  la  délicatesse  des  détails,  qu'elles  doivent 


i^:.n>^L.'.'^ 


—  465  — 

de  sites  pittoresques  qu'on  rencontre  sur  la  route.  Je 
m'étais  muni  d^une  recommandation  du  Sundoukdar  ou 
Trésorier  du  prince  pour  le  Ketkhoda  de  Kinisht  et  je  me 
mis  en  route  dans  l'après-midi  avec  une  suite  de  trois 
personnes  et  deux  mules  pour  porter  mes  tentes.  On  va 
d'abord  à  Tagt-i-Bostân  et  de  là,  en  prenant  à  droite,  on 
entre  dans  une  gorge  très-large,  où  le  sol  et  le  chemin 
sont  absolument  jonchés  de  cailloux.  Après  avoir  marché 
une  demi-heure  dans  cette  vallée  fermée,  on  arrive  à  une 
petite  plaine  où  aboutissent  plusieurs  autres  gorges  s'en- 
fonçant  dans  la  montagne  en  suivant  des  directions  diffé- 
rentes. Je  marchais  en  avant  avec  mon  domestique  qui, 
pas  plus  que  moi,  ne  connaissait  la  route,  et  me  trouvai 
fort  embarrassé,  une  fois  parvenu  à  cette  espèce  de  car- 
refour naturel.  Je  pris  au  hasard  l'une  des  gorges  ;  je 
n'avais  pas  choisi  la  bonne  et  arrivai  dans  une  petite 
vallée  sans  issue  où  je  fus  abordé  par  des  conducteurs 
d'ânes,  kurdes,  qui  vinrent  obligeamment  me  mettre  dans 
la  bonne  voie.  Le  soleil  se  couchait,  je  cheminai  quelque 
temps  à  travers  des  collines,  mais,  l'obscurité  s'avançant, 
je  me  perdis  encore  et  si  complètement,  dans  un  autre  vallon 
profond  et  obscur,  que  je  ne  savais  véritablement  plus  de 
quel  côté  diriger  mon  cheval.  Je  m'étais  engagé  dans  le 
lit  pierreux  d'une  rivière  que  j'avais  prise  pour  la  route, 
car  souvent,  en  Perse,  les  deux  choses  se  ressemblent 
fort  et  même,  ruisseaux  et  chemins,  n'en  font  qu'un.  J'al- 
lais me  décider  à  revenir  sur  mes  pas,  quand  je  rencontrai 
quelques  huttes  de  paysans,  lesquels  m'indiquèrent  mon 
chemin,  qui  était  précisément  au  bas  de  l'autre  versant 
de  la  même  colline  abrupte  et  rocailleuse  que  je  suivais. 
Avec  mille  difficultés  je  parvins  de  l'autre  côté  et  en  Ion- 
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géant  on  fort  ruisseau  qui  coule  au  fond  de  ce  nouveau 
vallon,  j  arrivai  enfin  à  un  jardin  de  plaisir  d'Imâd^ed^ 
Daulèh.  J'attendis  là  une  bonne  heure  mes  bagages  qui 
s'étaient  égarés  comme  moi,  mais  avaient  été  ramenés  sur 
la  route  par  un  domestique  du  Sundoukdar  que  celui-ci^ 
devinant  mon  embarras,  avait  envoyé  sur  mes  pas.  Je 
plantai  mes  tentes  sur  une  terrasse  ornée  d'un  bassin  que 
le  prince  a  fait  construire  à  Tombre  de  quatre  immenses 
platanes  qui  surpassaient  en  beauté  tous  ceux  que  j'avais 
vus  auparavant*  A  considérer  l'incroyable  épaisseur  de  leur 
trône,  on  leur  aurait  donné,  au  moins,  mille  ans  d'exish 
temce.  La  place  était  délicieuse  et  ri^  de  si  fantastiipie 
que  l'effet  produit  par  les  feux  allumés  sous  ce  grand 
dôme  de  verdure  pour  faire  cuire  notre  souper  qui,  on  le 
pense,  fut  le  bienvenu.  Je  dormis  très-peu,  à  cause  des 
moustiques,  et  de  bonne  heure  je  me  remis  en  route  pour 
Kinisht. 

Parvenu  au  pied  d'une  haute  montagne,  je  me  laissai  dé- 
tourner de  mon  chemin  par  ce  que  me  dirent  trois  bûche- 
rons que  nous  rencontrâmes  là,  qu'il  existait  à  une  petite 
distance,  en  montant^  une  grotte  très-curieuse  que  les 
habitants^nomment  J^^^^ma  (l'Eglise),  et  qui  servait  autrefois 
de  refoge  aux  chrétiens  persécutés.  La  chose  en  valait  la 
peine;  je  descendis  de  mon  cheval,  que  je  donnai  à  garder 
à  mion;  domestique,  et  eîïtamai  avec  l'aide  de  deux  de  ces* 
hommes  l'ascension  des*  roches)  escarpées  qui  forment  le 
revédement  de  cette  mostagne.  Vers  le  milieu  de  sa  hauteur, 
je-  eroyais  bien  être  arrivé  ;  il  n'en  était  rien  et  nous  grim- 
pâmes encore  jusqu  aiEx  environs  du  sommet  sans  avoir  vu 
la  grotte.  Je  pensais*  que,  dans  l'espoir  d'une  bonne  main, 
mes  bûcherons  m'a/vaiient  sciemment  trompé.  Mais  non. 
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quoique  du  pays,  ils  ne  connaissaient  lexistence  de  cette 
excavation  que  par  ouï-dire;  je  m'en  aperçus,  une  fois 
parvenu  à  grand  peine  et  non  sans  faux  pas  dans  lendroit 
où  devait  se  trouver  Feutrée  de  cette  grotte.  Après  avoir 
inutilement  cherché,  pendant  quelque  temps,  dans  les 
broussailles,  ces  hommes  furent  obligés  d'avouer  qu'ils  ne 
pouvaient  la  découvrir.  Croyant  avoir  fait  cette  pénible 
ascension  pour  rien,  j'étais  déjà  en  train  de  redescendre» 
lorsqu'un  d'entre  eux  s'écria  qu'il  avait  vu  l'cwiverture  de 
la  grotte. 

Je  remontai  donc,  et  porté  sur  les  épaules  d'un  des. 
bûcherons,  je  pénétrai  dans  ce  souterrain  dont  l&  acd» 
obstrué  de  ronces,  est,  de  plus,  très-humide  et  très^ 
glissant.  Cette  première  partie  de  la  grotte  n'offine  que  fort 
peu  d'intérêt  ;  on  n'y  voit  que  des  stalactites  d'une  beauté 
médiocre,  indiquant,  toutefois,  que  cette  excavation  iii'est 
point  due  à  la  main  de  l'homme.  Près  de  l'entrée  s'ouvre 
une  sorte  de  chambre  qu'on  dirait  avoior  été  creusée  dans 
le  rocher,  cependant  je  ne  sauraisrien  affirmera  cet  égard. 
La  grotte  doit  s'étendre  fort  loin  dans  la  montagne.  Après 
une  cinquantaine  de  mètres,  elle  se  divise  ^i  plusieurs 
galeries  où  je  ne  jugeai  pas  à  propos  àe  mi'ëBgager,  mes 
guides  déclarant  qu'ils  ignoraiesit  ces  détours  intérieurs;» 
qu'av^ant  notre  ascension  ils  disaient  si  biai  connaitire. 
Je  m'empressai  de  sortir  de  là,  regrettaoifc  fort  de  m'étre. 
dérangé  pour  si  peu.  Je  redescendis  la  montagne  avec, 
moins  de  peine  et  même  beaucoup  plus  vite  que  je  ub 
l'avais  gvairie,  en  prenant  un  sentier  qui  castoune  les; 
rochers  à  une  assez  grande  distance. 

Une  heure  de  marche,  par  une  plaine  haute  oài  je  ren- 
contrai et  longeai  un  autre  beau  ruisseau  qui,  dans  «»fi' 
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montagnes,  ne  manquent  à  aucune  vallée  et  à  aucune 
gorge,  m  amena,  enfin,  à  Kinisht.  J'y  arrivai  épuisé  et  en 
somme  assez  peu  satisfait  de  cette  excursion  qui,  jusque- 
là,  n  avait  pas  tenu  ce  que  je  m'en  étais  promis.  Ici, 
cependant,  les  choses  s'améliorèrent.  J'installai  mes  tentes 
sous  des  platanes,  dans  le  voisinage  du  village  qui  porte 
le  nom  de  Kinisht,  et  sur  le  bord  de  l'étang  vraiment 
magnifique  dont  on  m'avait  parlé,  où  se  promenaient  et 
prenaient  leurs  ébats  des  canards  de  toute  couleur.  Imâd- 
ed-Daulèh  avait  commencé  à  bâtir  près  de  là  une  importante 
résidence,  mais  un  de  ses  fils,  par  un  motif  qu'on  ignore, 
ayant  choisi  cet  endroit  pour  s'y  suicider  avec  l'aide  de 
son  fusil,  un  jour  qu'il  était  venu  à  la  chasse  sur  l'étang, 
le  malheureux  père  ne  s'est  plus  senti  le  courage  de  faire 
poursuivre  cette  construction  qui  reste  à  l'état  de  ruine, 
conmie  un  témoignage  de  sa  douleur.  En  même  temps 
qu'il  jetait  (cela  remonte  à  quelques  années)  les  fondations 
de  son  palais,  le  prince  avait  fait  exécuter  de  très-belles 
plantations  à  quelque  distance  au-dessous  de  l'étang,  qui 
ont  prospéré,  arrosées  qu'elles  sont  par  les  eaux  si  abon- 
dantes qui  s'en  écoulent.  A  peine  installé,  j'avais  envoyé 
au  Ketkhoda  la  lettre  du  Sundoukdar  ;  il  s'empressa  d'ac- 
courir et  mit  tout  le  village  à  ma  disposition,  mais,  le 
temps  étant  superbe,  j'aimais  mieux,  pour  passer  la  nuit, 
le  campement  que  j'avais  choisi.  Dès  qu'on  me  sut  là,  ce 
fut,  pendant  le  reste  de  la  journée,  une  procession  des 
habitants  de  Kinisht,  venant  m'apporter  tout  ce  que  je 
pouvais  désirer  en  fait  de  provisions,  des  légumes,  des 
concombres,  des  cerises,  du  poisson,  des  canards  sau- 
vages, un  mouton,  et  même  de  la  neige  de  la  montagne 
pour  rafraîchir  ma  boisson.  Il  était  facile  de  reconnaître 
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dans  cette  profusion,  la  main  du  Ketkhoda  et  leffet  de  la 
recommandation  que  j'avais  apportée  avec  moi.  Mais  je 
m'étais  fait  une  loi  de  ne  rien  accepter  gratuitement  de 
ces  populations  dont  certaius  voyageurs  recommandés  ne 
se  font  pas  scrupule  d'abuser.  C'était  vraiment  amusant 
que  de  voir  la  surprise,  le  contentement,  les  exclama- 
tions et  les  salutations  profondes  de  tous  ces  pauvres 
gens  pendant  que  je  distribuais  à  droite  et  à  gauche  les 
petites  libéralités  que  je  croyais  assurément  leur  devoir. 
Le  lendemain  matin,  à  mon  départ,  le  Ketkhoda  ainsi 
que  les  anciens  du  village  m'accompagnèrent,  pour  me 
faire  honneur,  à  une  assez  grande  distance.  Je  fais  grâce 
au  lecteur  de  mon  retour  à  Kirmanchâh  qui  s'accomplit 
sans  incident  par  la  môme  route.  Le  domestique  du 
Sundoukdar  nous  guidait  et,  cette  fois,  nous  ne  nous 
égarâmes  point. 

Mon  séjour  à  Kirmanchâh  a  été  des  plus  agréables  et  je 
ne  saurais  trop  me  louer  de  la  manière  dont  on  m'y  a 
traité.  Avant  de  parler  des  personnages,  et  quelques-uns 
des  plus  élevés,  qui  ont  bien  voulu  me  faire  accueil,  un 
mot  sur  mon  propriétaire,  l'un  des  plus  singuliers  originaux 
que  j'aie  connus  en  Perse. 

Hadji-Malek-Mohamet  était  un  vrai  type  de  Normand 
persan,  faux  bonhomme  d'une  cinquantaine  d'années,  rusé 
et  surtout  ladre,  mais  voulant  passer  pour  généreux  sans 
bourse  délier.  Il  venait,  tous  les  jours,  faire  une  causette 
avec  moi,  dans  ma  tente.  Elle  roulait  souvent  sur  ses 
largesses  dont  il  s'accusait  comme  d'un  grand  défaut,  et 
surtout  sur  ce  que  lui  coûtaient  trois  femmes,  plus  ou 
moins  légitimes,  qu'il  entretenait  dans  sa  maison  person- 
nelle d'habitation,  située  à  l'autre  bout  du  jardin,  dans  une 

30 


—  470  — 

clôture  à  part  où  Ton  avait  ménagé  une  porte  de  commu- 
nication. Bijoux,  riches  costumes ^  fins  repas,  il  ne  leur 
refusait  rien.  C'est  là,  en  effets  que  les  Persans  placent 
leur  principale  vanité.  A  voir  sa  mine  sordide,  je  n'en 
croyais  pas  un  mot  :  une  petite  histoire  qui  se  passa  sous 
mes  yeux,  vint  pleinement  m'édifier  sur  la  libéralité  conju- 
gale d'Hadji-Malek-Moharaet. 

Un  jour,  je  vis,  dans  un  coin  du  jardin»  sous  un  noyer, 
deux  femmes  accroupies,  enveloppées  de  leur  grand  voile 
bleu  avec  un  pantalon  de  même  couleur.  Elles  n'étaient  ni 
jeunes  ni  jolies  et  pouvaient  impunément  garder,  comme 
elles  faisaient  >  le  visage  découvert.  Assises  sur  l'herbe,  eu 
face  l'une  de  l'autre,  elles  se  regardaient  d'un  air  à  la  fois 
triste  et  embarrassé,  pendant  qu'une  troisième,  paraissant 
tout  aussi  mal  à  son  aise,  probablement  une  servante  ou 
une  femme  de  moindre  condition,  allait  et  venait,  en  com- 
missionnaire affairée,  des  femmes  assises  au  bon  Hadji, 
lequel  fumait  gravement  son  kalian  dans  un  autre  coin. 
Je  ne  savais  que  penser  de  tout  ce  manège  ;  un  de  mes 
domestiques  m'en  donna,  enfin,  l'explication.  Il  parait  que 
mon  hôte  avait  promis  à  son  personnel  féminin,  que  j  avais 
souslesyeux,  un  régal  champêtre  au  jardin,  sansdoutepour 
lui  faire  voir  de  plus  près  le  frengui.  Mais,  depuis  une 
heure,  les  malheureuses  étaient  là,  leur  curiosité  plmne^ 
ment  satisfaite ,  attendant  la  collation  promise .  N'apercevant 
rien  venir,  elles  avaient  inutilement  et  par  plusieurs  fois 
pressé  leur  seigneur  et  maître  de  leur  donner  au  moins 
de  quoi  envoyer  chercher  un  pilau  au  bazar.  L'heure  dé 
mon  déjeuner  étant  arrivée  et  voyant  ces  trois  femjttes 
me  regarder  avec  de  grands  yeux  affamés,  je  leur  fis  por* 
ter  la  moitié  de  mon  repas  qu'elles  ne  se  firent  pas  prier 
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pour  accepter,  me  remerciant  avec  les  gestes  les  plus 
expressifs.  Evidemment  c'était  là-dessus  que  Hac^i  avait 
compté.  Il  essaya  même  de  leur  faire  croire  que  c'était 
lui  qui  me  traitait  ce  jour-là  et  qui,  par  conséquent,  leur 
offrait  cette  aubaine  ;  mais  elles  le  connaissaient  trop  bîeti 
pour  s'y  laisser  prendre. 

Je  recevais  de  nombreuses  visites  dans  mon  jardin. 
L'une  des  plus  curieuses  fut  celle  de  deux  des  principaux 
mollahs  du  clergé  musulman  chiyte  de  Kirtnanchâh, 
hommes  de  manières  distinguées,  fort  bien  élevés  et, 
autant  que  j'en  pouvais  juger,  très  versés  dans  les  matières 
de  leur  religion.  Il  paraît  qu'ils  voulaient  me  convertir  à 
l'islamisme  et  ils  entamèrent  avec  moi  une  controverse  reli- 
gieuse qui  m'intéressait  d'autant  plus  que  je  voyais  dans 
leur  conviction  une  entière  bonne  foi.  Pour  eux,  la  grande 
pierre  d'achoppement,  dans  la  religion  chrétienne,  était  la 
Trinité  et  la  Conception  du  Sauveur.  Ils  me  disaient  très- 
n^'vement  :  «  Comment  est-il  possible  que  trois  ne  fassent 
tf  qu'un?  Comment  comprendre  qu'une  femme  devienne 
«  mère  sans  cesser  d'être  vierge  ?»  Je  leur  répondais  que 
c'était  un  double  mystère  ;  mais  ils  n'admettaient  pas  cela, 
quoique  leur  histoire  religieuse  soit  pleine  de  faits  prodi- 
gieux^ de  miracles  dans  le  sens  chrétien  du  mot.  Ne  con- 
naissant pas  assez  à  fond  la  langue  pour  bien  suivre  une 
pareille  discussion  théologique,  pleine  de  finesses  et  d'ar- 
guties, où  les  Persans  sont  passés  maîtres,  notre  conversar 
tion  s'arrêta  sans  trop  de  développements,  et  mes  braves 
mollahs  me  quittèrent  en  apparence  très-satisfaits  de  l'ac- 
cueil que  je  leur  avais  fait,  et  probablement  persuadés  qu'ils 
avaient  jeté  dans  mon  esprit  quelque  bonne  semence  qui 
d'elle'-méme  produirait  son  fruit,  car  je  ne  les  revis  plus. 
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Un  homme  d  une  agréable  conversation  était  le  Sun- 
doukdar,  Mirza-Rahim,  qui  m'accueillit  avec  grande  bonté 
et  vint  me  faire  plusieurs  visites.  Je  trouvai  en  lui  on 
vieillard  très-distingué,  aimable,  serviable  et  fort  instruit 
de  tout  ce  qui  concernait  sa  belle  province  de  Kirmanchâh. 
Les  fonctions  qu'il  occupe  sont  celles  de  trésorier  du 
gouvernement  quon  ne  confie  qu'à  ceux  dont  la  probité 
est  depuis  longtemps  reconnue.  Je  fus  encore  visité  par 
le  consul  anglais  Hadji-Ghalil,  un  excellent  homme, 
arabe  de  la  secte  d'Âly  et  originaire  de  Bagdad.  Lorsque 
les  Anglais  prennent  des  indigènes  pour  les  repré- 
senter, ils  les  choisissent  bien  :  celui-ci  leur  faisait 
hofnneur;  il  causa  longuement  avec  moi  et  me  plut 
beaucoup. 

Je  parlerai  plus  longuement  du  consul  de  Turquie, 
Seyid-Djouab,  qui  pendant  une  partie  de  mon  séjour,  s'at- 
tacha à  m'étre  utile  ou  agréable.  Il  possède  à  Kirmanchâh 
une  belle  maison  située  dans  l'une  des  principales  rues.  La 
porte  d'entrée  donne  dans  une  petite  avant-cour,  d'où, 
par  un  bel  escalier,  on  descend  dans  la  cour  d'honneur, 
au  milieu  de  laquelle  se  développe  un  très-grand  bassin 
alimenté  d'une  eau  courante,  qui  vient  directement  de  la 
montagne  et  après  avoir  pourvu  d'autres  bassins  qui 
ornent  et  rafraîchissent  les  principales  pièces  de  la  maison, 
ressort  encore  abondante  et  pure  pour  le  service  de  ce 
quartier  de  la  ville. 

Le  surlendemain  de  mon  arrivée,  il  m'ofi^t  un  dîner 
qui  mérite  quelques  mots  de  description.  Le  consul  me 
reçut  d'abord  dans  un  vaste  salon  situé  en  face  du  grand 
escalier  d'entrée  et  dont  les  fenêtres  ouvertes  donnaient 
sur  la  cour.  Il  ne  faut  pas  croire  les  Turcs  dépourvus 
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d'amabilité  et  de  manières.  Seyid-Djouab  se  montrait,  au 
contraire,  à  mon  égard,  très-complimenteur  et  très-em- 
pressé, sans  doute  et  surtout  (je  n'avais  pas  la  fatuité  de 
m'y  tromper)  pour  faire  honneur  à  la  recommandation  de 
Namik-Pacha;  mais,  en  me  traitant  ainsi,  il  suivait  l'ha- 
bitude de  sa  nation.  Nous  nous  assîmes  sur  un  sopha  près 
d'un  guéridon  sur  lequel  se  trouvaient  deux  beaux  vases 
garnis  de  roses  à  profusion,  qui  exhalaient  un  délicieux 
parfum.  Au  centre  de  la  salle,  près  d'un  bassin  en  marbre, 
était  dressée  une  petite  table,  avec  deux  couverts,  au 
milieu  de  laquelle  étaient  trois  flacons  de  cristal,  con- 
tenant l'un  du  sorbet  rouge,  l'autre  du  sorbet  blanc  et  le 
troisième  simplement  de  l'eau  fraîche.  Après  avoir  causé 
environ  une  demi-heure,  tout  en  prenant  le  thé,  le  consul 
donna  l'ordre  de  ser\âr  le  dîner,  qui  fut  apporté  sur  des 
plats  et  des  assiettes  soit  en  argent,  soit  en  porcelaine. 
Seyid-Djouab  avait  voulu  m'offrir  un  dîner  plutôt  à  l'euro- 
péenne qu'à  la  turque,  par  le  service  comme  par  la  qualité 
des  mets.  Nous  mangions  avec  des  fourchettes,  cuillers 
et  couteaux  en  argent,  produits  de  Kirmanchâh,  où,  je  l'ai 
déjà  dit,  on  travaille  supérieurement  l'orfèvrerie.  Nous 
quittâmes  la  table,  après  le  dernier  plat  de  viande,  pour 
regagner  le  sopha,  où  d'abord  le  café  nous  fut  servi  sur 
le  guéridon  placé  en  face,  bientôt  suivi  par  le  dessert,  qui 
se  composait  de  quatre  petits  vases  ou  compotiers  d'argent, 
avec  couvercles,  disposés  sur  un  petit  plateau  également 
en  argent.  Le  consul  ouvrit  successivement  ces  divers 
vases,  contenant  des  noix  conservées  de  Kachân,  des  pista- 
ches, et  différents  fruits  confits,  que  l'on  croque  tout  en 
causant  et  en  humant  goutte  à  gouttf^  plusieurs  petites 
tasses  de  café,  qu'on  prend  et  qu'on  remet  sur  les  pieds 


>. 


—  474  — 

d'argent  en  forme  de  coquetiei's,  finement  ciselés  à  jour, 
qui  leur  servent  de  support. 

Téhéran,  Bagdad,  c  est-à-dire,  la  Perse  et  la  Turquie, 
étaient,  entre  Seyid-Djouab  et  moi,  le  sujet  habituel  de 
notre  conversation.  Il  m*intéressait,  connaissant  presque 
aussi  bien  Tune  que  Tautre.  Vrai  politique  et  plus  rusé 
que  ne  le  sont  généralement  les  Turcs,  son  habileté  lui 
avait  servi  à  prendre  auprès  des  princes  pers£ms  qui  rési- 
daient à  Kirmanchâh  une  situation  d*intimité  qui  tournait 
au  profit  des  bons  rapports  entre  les  deux  nations  toujours 
en  rivalité  et  en  dispute  pour  la  question  de  leurs  frontières 
placées  dans  le  voisinage.  Ce  fut  lui  qui  me  procura,  quel- 
ques jours  après,  la  connaissance  de  lun  des  fils  du  Prince- 
Gouverneur.  Imâd-ed-Daulèh  a  dix  enfants,  trois  filles  et 
sept  fils,  dont  les  trois  plus  âgés  sont  mariés.  L*ainé  de  tous 
est  le  prince  Sâr-Men-ed-Daulèh,  le  second  le  prince  Mor- 
teza-Kouli-Mirza  ;  jlgnore  le  nom  des  autres,  n  ayant  eu 
l'occasion  de  connaître  que  ces  deux-là. 

Je  m'étais  borné  à  faire  demander  une  audience  à 
l'oncle  du  roi  et  j'attendais  encore  la  réponse,  lorsque, 
dans  l'après-midi,  le  consul  turc,  selon  son  habitude,  vint 
me  chercher  pour  faire  une  promenade  à  cheval,  m'annon- 
çant  que  je  trouverais  sur  la  route  le  second  fils  du 
gouverneur,  Morteza-Kouli-Mirza,  qui  voulait  bien  être  de 
la  partie.  Je  m*empressai  de  monter  à  cheval  et  nous  nous 
dirigeâmes  vers  le  prince,  qui  nous  attendait  à  très-peu 
de  distance  de  mon  jardin  et  m'accueillit  avec  grande 
aîfabilité.  C'était  un  fort  joli  homme  de  vingt-six  à  vingt- 
huit  ans,  au  type  élégant,  le  teint  rosé,  avec  ce  regard 
'^  expressif  des  Kadjars  qui  m'avait  frappé  chez  le  roi,  son 

\  cousin,  lorsqu'il  me  fil  Thonneur  de  me  recevoir  à  Téhéran. 
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]Lia  transparence  du  cartilage  du  nez  et  la  finesse  de  la 
lèvre  supérieure  rendaient  encore  plus  complète  la  dis- 
tinction de  sa  physionomie.  Cependant  lensemble  avait 
quelque  chose  de  pincé  et  de  faux  qui  arrêtait  la  sympathie. 
Morteza-Kouli  me  parla  en  français  avec  un  accent  très- 
agréable  :  la  construction  de  ses  phrases  était  loin  d'ôtre 
correcte,  mais  son  langage  navait  rien  de  ridicule.  Il 
portait  une  petite  jaquette  en  soie  avec  une  ceinture 
également  en  soie,  retenue  par  une  agrafe  en  diamants 
et  rubis  d'un  grand  prix,  et  montait  un  superbe  cheval 
arabe  dont  la  selle  était  toute  couverte  d  or.  La  bride  et 
le  bridon,  dans  toute  leur  longueur,  étaient  garnis  de 
petites  pièces  de  monnaie  en  or  suspendues  comme  des  mé- 
dailles dont  le  son  métallique  s'entendait  de  loin.  La  selle 
et  la  bride  du  cheval  de  Seyid-Djouab  se  recommandaient 
aussi  par  une  profusion  d'ornements  en  argent,  remar- 
quable produit  de  Torfévrorie  locale.  Je  ne  pouvais  lutter 
avec  un  pareil  luxe,  mais  la  beauté  de  ma  bête,  qui  me 
vfilut  les  compliments  du  prince,  faisait  que  je  n'étais 
point  trop  déplacé  en  pareille  compagnie.  Morteza-Kouli- 
Mirza  pous  mena  voir  un  superbe  jardin  qu'il  possédait  à 
une  petite  lieue  de  la  ville  et  qui,  par  son  étendue,  méri- 
terait plutôt  le  nom  de  parc,  avec  des  bois  entiers  d'arbres 
fruitiers,  des  ruisseaux,  des  allées,  des  massifs  de 
verdure,  des  parterres  de  roses.  Nous  mîmes,  là,  pied  à 
terre,  et  une  heure  se  passa  à  parcourir  dans  tous  les  sens 
ce  charmant  paradis.  Le  prince  m'y  offrit  de  très-bonnes 
fraises,  chose  excessivement  rare  dans  le  pays.  Nous 
reprîmes  ensuite  notre  promenade  sur  les  bord^  du 
Kara-Sou  qui  coule  entre  deux  rangées  de  magnifiques 
saules,  et,  à  l'heure  du  dîner,  nous  rentrâmes  en  ville  et 
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reconduisîmes  le  prince  jusqu'à  la  porte  de  sa  demeure. 
Au  moment  où  je  prenais  congé  de  lui,  j'en  reçus  une 
invitation  pour  assister  le  lendemain,  de  très-bonne  heure, 
à  des  jeux  de  gymnastique  qui  avaient  lieu,  tous  les 
matins,  chez  lui. 

Le  lendemain  donc,  une  heure  après  le  lever  du  soleil, 
je  me  rendis  chez  ce  prince  qui  est  grandement  logé. 
On  me  fit  traverser  plusieurs  cours  entourées  de  bâti- 
ments et  ensuite  je  fus  amené  en  face  dune  pièce  dont  l'ou- 
verture était  fermée  par  un  grand  rideau.  Un  domestique 
releva  ce  rideau  et  je  vis  devant  moi  une  salle  spacieuse 
avec  un  bassin  sans  eau  dans  le  milieu  ;  à  gauche  était 
une  sorte  de  niche  ornée  de  deux  colonnes,  dans  laquelle 
était  assis  Morteza-Kouli-Mirza,  causant  avec  plusieurs 
jeunes  gens  groupés  autour  de  lui.  Il  se  leva  pour  me 
recevoir,  et  comme  il  paraît  qu'on  n'attendait  plus  que 
moi,  à  peine  étais-je  entré  que  le  prince,  deux  de  ses 
jeunes  frères  et  cinq  ou  six  de  leurs  amis  se  déshabil- 
lèrent, ne  gardant  que  le  caleçon  de  rigueur,  et  descen- 
dirent dans  le  bassin,  où  ils  commencèrent  leurs  exer- 
cices, tous  plus  ou  moins  simples,  mais  excellents  pour 
le  développement  des  muscles.  Cette  séance  de  gymnas- 
tique s'exécutait  au  son  cadencé  d'un  tambourin  dont 
jouait  une  espèce  de  saltimbanque,  qui  animait,  en  outre, 
la  société  par  des  chants  alternés  de  grotesques  saillies. 
Dans  un  coin  de  la  salle  était  un  ardent  brasier  sur  lequel 
on  répandit  des  parfums  en  poudre,  ce  qui  remplit  l'ap- 
partement d'une  odeur  délicieuse.  En  même  temps  un 
domestique  parut  avec  un  grand  flacon  en  verre  de  Venise, 
contenant  de  l'eau  parfumée  qu'il  nous  versa  sur  les 
mains.  Le  prince  commanda  ensuite  le  thé,  et  on  ap- 
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porta  un  service  complet  en  argent  ainsi  qu'un  semowar. 

Les  exercices,  un  instant  interrompus,  reprirent  aus- 
sitôt après  le  thé,  véritables  tours  de  force,  jeux  d'acro- 
bate qu'affectionnent  les  jeunes  Persans,  chaises  enlevées 
à  bras  tendu  et  ensuite  brandies  d'une  seule  main  au- 
dessus  de  la  tête,  comme  si  c'était  un  arc  lançant  des 
flèches  ;  enfin  vingt  sortes  de  mouvements  de  bras  et  de 
jambe  dans  les  postures  les  plus  difficiles,  tout  cela  exécuté 
avec  une  grande  agilité.  Il  y  avait  là,  comme  moi,  en  sim- 
ple spectateur,  un  autre  Européen,  un  Valaque,  se  donnant 
pour  Russe,  et  qui  après  avoir  fait  de  mauvaises  affaires  à 
Bagdad,  croyait  pouvoir  rétablir  sa  fortune  en  Perse.  Je 
ne  me  sentis  aucun  goût  d'entamer  une  liaison  avec  lui. 

Lorsque  la  gymnastique  eut  pris  fin,  le  prince  me  con- 
duisit à  part  dans  un  fort  joli  salon  où  nous  prîmes  le 
café.  J'étais  sur  le  point  de  me  retirer,  quand  un  officier 
du  prince-gouverneur,  qui  ne  m'avait  pas  trouvé  chez 
moi,  vint  m'apporter,  là  même,  la  réponse  à  ma  demande 
d'audience .  Son  Altesse  Royale  me  faisait  dire  qu'elle  me 
recevrait  cette  après-midi  à  cinq  heures  dans  son  jardin 
de  plaisance,  situé  à  la  porte  de  la  ville. 

A  rheure  dite,  je  m'y  rendis  à  cheval,  accompagné  de 
quelques  domestiques  à  pied  et  précédé  de  mes  deux  sol- 
dats. Après  avoir  suivi  tout  le  bazar,  un  passage  voûté  et 
qui  va  en  pente,  me  mit  dans  une  grande  place,  autrefois 
entourée  par  des  casernes,  ou  plutôt  par  un  simple  bara- 
quement de  troupes.  La  porte  de  la  résidence  où  m'at- 
tendait le  prince,  donne  sur  cette  place.  J'entrai  dans  une 
première  et  vaste  cour  encombrée  par  une  quantité  de 
soldats  et  de  gens  de  service  qu'un  officier  fit  tous  lever 
à  mon  arrivée.  Je  pénétrai,  ensuite,  dans  une  seconde 
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cour  et  de  là,  par  uu  vestibule,  on  m'introduisit  dans  une 
très-grande  et  belle  salle,  ouverte  du  côté  du  jardin,  avec 
une  estrade  couverte,  aiusi  que  le  parquet,  de  superbes  tapis. 
En  entrait,  je  vis  devant  moi,  à  lautre  bout  de  la  saJJe.  1^ 
prince  Imâd^-Daulèb  a^sis  i^ur  l'estrade,  et  près  de  lui, 
une  cbaise  toute  préparée.  Il  m'accueillit  avec  des  paroles 
très-bienyeillantes  et  après  les  formalités  d'usage,  il  m'ip- 
vita  à  m'asseoir.  Il  me  fit  causer  sur  mes  voyages  et  se 
montra  flatté  de  ce  que  je  lui  dis  de  la  Perse  ;  il  se  servait^ 
comme  interprète,  d*un  Arménien  renégat,  devenu  musul^- 
man,  fort  dégoûtant  personnage  au  physique  (malgré  son 
apostasie  je  ne  dis  rien  de  son  moral),  qui  avait  Jair  de 
vouloir  corriger  tout  ce  que  je  disais.  Son  Altesse  me  fit 
ofirir  un  kalian  en  or  émaillé,  travaillé  avec  beaucoup 
d'art  et  de  goût  ;  puis  on  servit  le  café  dans  de  petites 
tasses  en  porcelaine  avec  des  pieds  ou  soutasses  en  ver- 
meil émaillé.  Après  une  demi-heure  d'entretien,  je  pris 
congé  du  prince  et  me  retirai.  Imâd-ed-Daidèh  offire,  au 

* 

plus  haut  degré,  le  type  des  Kadjars,  des  yeux  singuliè- 
rement expressifs,  le  nez  aquilin  et  fin,  mais  la  taille 
beaucoup  plus  épaisse  que  les  autres  princes  de  sa  maison. 
Il  n'avait  guère  alors  que  cinquante-cinq  ans,  et,  depuis 
dix-huit  ans,  il  gouvernait  Kirmanchâh  avec  une  sagesse 
et  une  modération  que  j'ai  déjà  signalées  et  qui  l'avaient 
rendu  très-populaire  et  très-aimé  dans  son  gouvernement. 
Malgré  son  désir  de  plaire,  on  préférait  à  Morteza- 
Kouli-Mirza,  son  frère  aîné,  Sâr-Men-ed-Daulèh,  plus 
sérieux,  d'un  commerce  plus  sûr,  et  surtout  plus  humain 
et  plus  doux  pour  le  peuple.  Il  avait  témoigné  le  désir  de 
me  voir,  et  ayant  su,  par  le  consul  de  Turquie,  que  j'ap- 
portais de  Bagdad,  comme  spécimen  de  l'industrie  du  pays, 
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un  riche  costume  arabe,  il  me  fit  prier  de  lendasser  et  c'est 
sous  ce  vêtement  que  je  lui  rendis  ma  première  visite. 
Il  me  reçut  dans  une  élégante  pièce  dont  les  murs  en  stuc 
avaient  la  blancheur  et  Téclat  du  marbre.  Au  milieu, 
dans  un  grand  bassin,  coulait  une  jolie  fontaine.  Comme 
détail  de  mœurs  et  indiquant,  à  la  fois,  les  goûts  et  la 
simplicité  du  prince,  je  remarquai  une  petite  cage  ac- 
crochée au  lambris  par  une  poulie,  juste  au-dessus  de  la 
fontaine,  et  dans  laquelle  chantait  un  rossignol.  Quoique 
ayant  avec  son  frère  un  air  de  Camille,  la  physionomie  du 
prince  Sâr-Men-ed-Daulèh,  plus  mâle  et  franchement 
ouverte,  plaisait  davantage.  Une  fois  les  premiers  com- 
pliments échangés,  j'appris  de  lui  la  raison  qui  lui  avait 
fait  désirer  que  je  m'habillasse  en  Arabe.  Le  prince  s'oc- 
cupait beaucoup  de  photographie  et  il  voulait  m'avoir  ainsi 
vêtu  dans  son  album.  Il  me  conduisit  à  son  laboratoire  où 
je  vis  plusieurs  appareils  anglais  et  français  des  plus 
nouveaux.  Sâr-Men-ed-Daulèh  possède  un  véritable  talent 
d'amateur  et  je  n'eus  que  deux  poses  à  subir  pour  lui 
fournir  un  cliché  dont  il  se  déclara  satisfait.  Un  fort  beau 
déjeuner,  servi  dans  la  salle  où  il  m'avait  reçu,  au  bord 
du  bassin,  suivit  cette  séance  photographique.  Après 
deux  heures  de  conversation  sur  les  arts,  et  principale- 
ment sur  celui  qui  le  passionnait,  je  quittai  cet  aimable 
prince,  charmé  de  son  bon  esprit  et  de  ses  manières.  Je  le 
revis  deux  fois  encore,  et  la  veille  de  mon  départ,  il  voulut 
bien  m'offrir,  comme  souvenir,  quelques  photographies  de 
sa  façon,  la  mienne,  cela  va  sans  dire,  celle  de  son  père, 
et  trois  ou  quatre  autres  parmi  lesquelles  s'en  trouvait 
une  fort  curieuse  ;  c'était  celle  d'un  prince  de  Madagascar, 
du  nom  de  Khomrou-Seyid-Mahamet,   grand  voyageur. 


—  480  — 

qui  venu  par  le  Golfe  persique  et  le  Tigre  à  Bagdad, 
avait  passé  quelque  temps  auparavant  à  Kirmanchàh,  se 
rendant  comme  moi  à  Téhéran. 

Je  me  séparai  en  moins  bons  termes  de  son  frère, 
Morteza-Kouli,  pour  un  petit  motif  qui  demande  une  courte 
explication  dans  laquelle  je  dois  faire  intervenir,  sous  on 
jour  nouveau,  mon  ami,  Seyid-Djouab.  Pour  reconnaître 
ses  soins  empressés  qui,  pendant  la  première  semaine,  ne 
s'étaient  pas  démentis  un  seul  instant,  j'avais  prié  celui-ci 
d'accepter  une  fort  jolie  montre  anglaise,  qu'il  avait  vue 
chez  moi,  et  je  lui  rends  cette  justice  que  je  n'eus  aucune 
peine  à  le  décider.  J'étais  heureux  de  l'avoir  ainsi  satisfait, 
mais  ce  qui  me  désenchanta,  c'est  qu'aussitôt  ses  amabi- 
lités cessèrent,  et,  dès  le  lendemain,  il  eut  l'air  de  ne  plus 
me  connaître.  Il  paraît  qu'il  avait  ce  qu'il  voulait.  Bien 
traité  par  l'oncle  même  du  roi  et  ses  deux  fils,  je  me 
consolai  d'avoir  perdu,  à  la  fois,  son  cœur  et  sa  protec- 
tion, me  contentant  d'en  conclure,  à  part  moi,  que  ce  n'est 
point  en  Turquie  que  les  petits  cadeaux  entretiennent 
l'amitié.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  le  prince  Morteza- 
Kouli-Mirza,  à  son  tour,  dans  une  visite,  dont  il  m'ho- 
nora, et  où  il  avait  été  d'une  politesse  extraordinaire,  se 
mit  à  faire  l'éloge  des  montres  européennes,  témoignant 
le  désir  de  voir  celle  que  je  portais  et  qui  était  une  excel- 
lente montre  à  remontoir  de  Genève.  11  la  considéra  fort 
et  la  loua  de  même,  regrettant  qu'on  n'en  trouvât  pas  de 
pareilles  à  Téhéran.  J'atfectai  de  ne  rien  comprendre. 
N'ayant  pu  m'entamer,  il  fit  avancer  ses  troupes  de  réserve 
sous  la  forme  d'une  cassette  que  portait  l'un  de  ses  gens  et 
qui  renfermait  une  collection  d'anciennes  monnaies  persa- 
nes dans  lesquelles  il  m'invita  àchoisir.  Par  bienséance  e 
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pour  qu'il  ne  pensât  point  que  je  me  défiais  de  son  désin- 
téressement, j'en  pris  trois  ou  quatre  des  plus  insigni- 
fiantes, mais  je  n'en  gardai  pas  moins  ma  montre  dans  mon 
gousset.  Morteza  pinça  encore  un  peu  plus  sa  fine  lèvre  et 
notre  séparation  n'eut  rien  de  bien  cordial.  J'ai  regretté 
cependant,  plus  tard,  de  ne  lui  avoir  pas  fait  ce  plaisir, 
mais  j'étais  sous  le  coup  de  ma  déconvenue  avec  mon 
consul  turc  et  il  me  semblait  que  si  un  présent  avait  fait 
de  celui-ci  un  indifférent,  le  prince  ne  pouvait  pas  moins 
faire  que  de  devenir  mon  ennemi.  Quant  à  son  père, 
le  prince  Imâd-ed-Daulèh,  il  fut  pour  moi  d'une  bonté 
achevée  et  chargea  un  de  ses  goulams  de  m'accompagner 
jusqu'à  Hamadan  à  cause  du  peu  de  sûreté  de  la  route, 
dont  il  me  prévint  lui-mâme,  se  plaignant,  à  cet  égard, 
de  l'inutilité  de  ses  efforts. 


CHAPITRE  IX. 


l>e  KinnaiieliâlA  à  Xêliéi^an.  —  Steoutoun.  — 
KeiiipieTrer.—  JEÏantaclan  <£iet>ataiie>.  —  JEIz-ed- 
Daal^li,  iVéïre  clu  roi.  —  ZeiréiH.  -^  BiT^erlàii.  -^ 
Kuslikelc.  —  T>émefrtrmalé.  —  Retour  â.  Xéli^iran. 


Le  samedi,  29  du  mois  de  juin,  je  quittai  Kirmanchâh 
deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil,  par  un  très-beau 
temps  qui  me  présageait  une  nuit  magnifique.  J'avais  une 
assez  bonne  étape  à  faire  (six  farsags  ou  neuf  lieues)  pour 
me  rendre  à  Bisoutoun,  lieu  célèbre  par  des  sculptures 
dans  le  genre  de  celles  de  Tagt-i-Bostân,  que  je  voulais 
aussi  voir.  Dans  le  faubourg,  et  jusque  dehors  la  ville,  je 
fus  poursuivi  par  une  foule  de  mendiants  et  d  estropiés 
qui  se  pendaient  à  mes  habits  et  à  la  bride  de  mon  cheval, 
pour  me  demander  l'aumône.  Je  donnai  à  quelques-uns, 
mais  leur  nombre  grossissant  sans  cesse,  je  m'éloignai  au 
galop  et  ne  m'arrêtai  qu'à  Sâr-Pol,  petit  hameau  où  l'on 
traverse  le  Kara-Sou  sur  un  excellent  pont  de  pierre.  De 
Sâr-Pol,  je  vins  à  Sâr-Ab,  où  jaillissent  plusieurs  sour- 
ces très-rapprochées  l'une  de  l'autre  et  se  réunissant  pour 
former  un  beau  ruisseau  qui  fertilise  ce  territoire.  La 
route,  assez  unie,  est  d'un  parcours  très-monotone.  A 
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gauche  on  longe  à  petite  distance  la  chaîne  de  rochera 
arides  qui  relie  Kirmanchâh  à  Bisoutoun,  pendant  qu'on 
distingue  sur  ta  droite,  mais  tout  à  fait  dans  le  lointain, 
les  hautes  montagnes  du  Lourist&n.  En  cheminant  ainsi 
encore  trois  heures  j'arrivai  enfin,  vers  !e  milieu  de  la 
nuit,  au  tshaparkhaneb  de  Bisoutoun,  construit  dans  le 
voisinage  d'un  immense  cavaransâraï. 

Dimanche,  30  juin.  —  En  me  levant  fisses  tard,  je 
reçus  la  visite  d'un  Anglais,  M.  Foui,  inspecteur  de  la 
ligne  télégraphique,  qui,  lui,  était  descendu  au  caravan- 
séraï;  je  fus  heureux  de  trouver  en  lui  un  de  ces  Euro- 
péens qu'on  aime  à  rencontrer  sur  sa  route  dans  ces 
régions  reculées.  Mon  déjeuner  promptement  expédié,  je 
me  rendis  aux  rochers  sculptés  dont  la  célébrité  s'est 
récemment  accrue  par  les  travaux  si  complets  du  colo- 
nel Sir  Henry  Rawlinson  sur  les  inscriptions  qu'on  y  Ut, 
et  dont  le  texte,  gravé  à  la  fois  en  lettres  grecques  et  eu 
caractères  cunéiformes,  lui  ont  permis  de  retrouver  l'ex- 
plication et  les  règles  de  cette  dernière  écriture.  Ces 
monuments,  d'une  haute  antiquité,  se  voient  à  cinq  minu- 
tes du  caravanséraï,  lequel  est  situé  au  pied  même  d'un 
énorme  pâté  de  rochers,  qui  s'élèvent  perpendiculairement, 
à  une  hauteur  prodigieuse.  L'abord  offre  une  pente  assez 
douce  jonchée  de  grands  blocs  de  pierre  et  de  débris  anti- 
ques, que  l'on  gravit  sans  trop  de  peine.  A  un  endroit  où 
le  rocher  forme  un  recoin,  on  aperçoit  tout  à  coup  devant 
soi,  mais  à  une  très-grande  élévation,  un  premier  bas- 
relief,  d'une  exécution  magnifique  et  qui  est  là  depuis  des 
siècles  témoin  silencieux  attestant  la  grandeur  artistique 
des  temps  écoulés. 

Le  bas-relief  représente  un  roi  avec  une  longue  chev^' 
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lure  et  une  grande  barbe,  ayant  un  bonnet  en  forme  de 
calotte  sur  la  tête  et  vêtu  d  une  robe  très-ample  à  larges 
manches  et  serrée  à  la  taille.  Il  tient  sa  main  droite  Tindex 
levé  en  signe  de  commandement;  sa  main  gauche  repose 
sur  un  arc.  Devant  lui,  et  marchant  dans  sa  direction,  sont 
neuf  hommes  qui  se  suivent,  les  mains  liées  derrière  le 
dos  et  le  cou  enroulé  par  une  seule  et  même  corde.  Les 
huit  premiers  sont  tête  nue  ;  seul  le  neuvième  est  coiffé 
d'un  chapeau  en  forme  de  cornet  dont  la  pointe  se  recourbe 
en  arrière.  Derrière  le  roi  deux  hommes  se  tiennent 
debout,  l'un  ayant  un  arc  à  la  main  et  l'autre  portant  une 
coupe.  Autour  du  bas-relief  ont  été  gravées  de  très-gran- 
des inscriptions  en  lettres  cunéiformes  et  en  langue  grec- 
que. Ce  sont  celles  dont  j'ai  parlé  et  que  M.  Rawlinson 
n'a  pu  relever  qu'en  se  servant  de  deux  longues  échel- 
les mises  bout  à  bout,  ce  qui  est  une  bien  périlleuse 
hardiesse  dont  la  science  lui  doit  tenir  compte. 

Au  retour,  je  rendis  à  M.  Foui  sa  visite,  ce  qui  me 
permit  d'examiner  en  détail  le  grand  caravanséraï  où  il 
était  logé,  et  qui  date  du  temps  du  roi  Abbas-le-Grand.  Il 
a  été  construit  dans  le  style  à  la  fois  solide  et  élégant  de 
cette  époque  et  se  présente  sous  la  forme  d'un  vaste  bâti- 
ment carré  avec  un  beau  soubassement  de  marbre  dans 
tout  son  pourtour. 

Je  quittai  Bisoutoun  quelques  instants  après  le  coucher 
du  soleil,  me  dirigeant  vers  ma  nouvelle  station,  du  nom 
de  Sahana,  distante  de  six  à  sept  lieues.  On  passe  d'abord, 
à  gué,  un  fort  ruisseau  qui  coule  en  travers  de  la  route, 
tout  auprès  du  caravanséraï,  puis,  sur  un  grand  pont  en 
briques  d'une  seule  arche  en  tout  semblable  à  celui  de 
Sâr-Pol,  la  rivière  de  Gamasiah  dont  les  eaux,  extrava- 
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sées  dans  la  plaine,  entretiennent,  de  chaque  côté,  des 
rizières  et  des  prairies  marécageuses  où  les  moukres, 
perdant  la  voie,  nous  firent  patauger  pendant  une  grande 
demi-heure.  Après  avoir  retrouvé  notre  chemin,  nouveaux 
ruisseaux  qui  descendent  des  hauteurs  de  gauche  et  ne  font 
de  la  vallée  qu'un  marais  continu.  On  y  trouve  de  temps  en 
temps  quelques  petits  ponts,  mais  dans  un  tel  état  de  déla- 
brement que  leur  passage  offre  plus  de  difficultés  que 
d'avantages.  Dans  les  parties  moins  submergées,  je  ren- 
contrai plusieurs  petites  caravanes  persanes  se  rendant  à 
Kerbelah  avec  leur  suite  ordinaire  de  cadavres  dont  l'in- 
fection annonçait  de  loin  la  présence.  Les  hommes,  qui 
les  accompagnaient,  tiraient  à  chaque  instant  des  coups  de 
fusil  pour  effrayer  les  brigands  qui,  dit-on,  infestent  ces 
parages.  En  sortant  de  ces  terrains  bas,  cultivés,  pour  la 
plus  grande  partie,  en  riz,  nous  arrivâmes  enfin  au  pied 
d'une  rangée  de  collines  sur  lesquelles  on  s'engage  mais 
dont  deux  ou  trois,  abruptes  et  rocailleuses,  étaient  d'une 
traversée  si  difficile,  à  cause  des  pierres  qui  glissaient 
sous  les  pieds  des  chevaux,  que,  la  nuit  aidant,  ce  ne  fut 
qu'avec  la  plus  grande  peine  que  nous  pûmes  atteindre 
Sahana. 

Lundi,  l®*"  juillet.  —  Le  jour  commençait  à  poindre 
quand  j'entrai  dans  le  charmant  village  de  ce  nom,  entouré, 
de  tous  les  côtés,  par  de  hautes  montagnes  et  caché  au 
milieu  de  la  verdure  de  ses  nombreux  jardins  qu'arrosent 
de  frais  ruisseaux  descendant  en  cascades  des  hauteurs  les 
plus  voisines.  Une  fois  rendu  au  tshaparkhaneh,  qui  est 
surmonté  d'unbonbalakhaneh,  je  me  couchai  et  m'endormis 
aussitôt.  En  me  réveillant  vers  dix  heures,  j'appris  que 
Mirza-Mahamet-Moustofi,  percepteur  des  impôts  pour  le 
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compte  du  prince  Imâd-ed-Daulèli,  s*était  présenté  pour 
me  Mre  visite,  annonçant  quil  reTÎendrait  me  voir  dans 
raprès*midi.  Gomme  on  m  avait  signalé,  dans  le  vodsinagey 
lexistenoe  de  tombeaux  antiques  crensés  dans  le  roc«  je 
pressai  mon  déjeuner  et  partis  aussitôt  après  dans  cette  di- 
rection sous  la  conduite  de  mon  tshalwcuiar  ou  chef  des  mu- 
letiers, originaire  de  Sahana  même,  où  il  avait  sa  maison  et 
sa  famille.  En  prenant  à  droite  du  tsbaparkhaneh,  je  suivis 
une  gorge  très-fertile,  parcourue  par  plusieurs  ruisseaux, 
que  je  traversai  sur  le  dos  du  tshalwadar,  homme  d*one 
force  herculéenne;  ensuite,  ajvrès  avoir  gravi  une  colline, 
j  arrivai  au  mur  perpendiculaire  que  forme  le  rocher,  dans 
lequel  on  a  taillé  le  principal  tombeau.  Il  est  placé  à  une 
grande  hauteur,  trente  mètres  au  moins,  et  Ton  n'y  par- 
vient qu'en  se  faisant  hisser  par  des  cordes.  Un  monta^ 
gnard  fort  entreprenant,  en  se  cramponnant  aux  aspérités 
du  roc,  parvint  à  atteindre  le  sommet  et  à  y  fixer  la  corde 
m'invitant  à  en  saisir  le  bout  pour  me  haler  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  grotte.  Je  ne  m'en  sentis  pas  le  courage,  mais 
l'un  de  mes  gens  fut  plus  hardi  que  moi  et,  au  retour,  me 
raconta  exactement  ce  qu'il  avait  vu. 

En  entrant,  on  rencontre,  d'abord,  une  chambre  carrée 
ayant  deux  fois  la  hauteur  d'un  homme  :  à  droite  et  à  gau- 
che se  voient  des  sortes  de  niches  taillées  dans  le  rocher. 
Derrière  cette  chambre  s'en  ouvre  une  autre  plus  basse 
de  moitié  que  la  première.  Là,  dans  un  bassin  sans  eau, 
est  un  sarcophage  fermé  avec  une  pierre  horizontale,  sans 
inscriptions  ni  bas-relief.  Le  dehors  du  tombeau,  vu  d'en 
bas  avec  le  secours  de  mon  binocle,  me  parut  très-mutilé. 
On  avait  figuré,  de  chaque  côté  de  l'entrée,  une  colonne  en 
saillie  comme  à  Persépolis  et  des  cadres  contenant  des 
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bas-reliefs  ;  mais  on  distinguait  seulement  la  trace  des 
deux  colonnes.  Je  revins  au  tshaparkhaneh  sans  honte 
de  n'avoir  pas  entrepris  une  ascension  aussi  périlleuse 
avec  des  cordes  qui  me  paraissaient  mal  assurées.  Pour 
me  convaincre  de  leur  solidité,  l'homme  ou  plutôt  Tacro* 
bâte,  qui  les  avait  attachées,  s'était  mis  à  exécuter  une  série 
de  toui^  de  force,  s'accrochant  par  les  pieds  et  descendant 
la  tête  en  bas,  en  riant  de  mes  terreurs.  Rentré  au  logis, 
j'y  reçus  la  visite  de  Mirza-Mahamet-Moustofi,  que  ses 
fonctions  de  collecteur  de  l'impôt  rendaient  un  personnage 
fort  détesté  dans  toute  la  contrée,  homme,  d'ailleurs,  qui 
ne  produisait  pas  une  mauvaise  impression,  mais,  en 
somme,  parfaitement  nul  et  qui  me  fut  d'aussi  peu  d  utilité 
que  d'agrément.  Il  m'annonça  qu'il  partait  pour  une  tour- 
née qui  durerait  jusqu'au  lendemain,  m'ofFrant,  toutefois, 
ses  services  pour  ce  dont  j'aurais  besoin  pendant  son  ab- 
sence, en  fait  de  vivres  et  de  provisions.  Mais  j'avais  moil 
tshalwadar  qui  ne  me  laissait  manquer  de  rien  et  dont  la 
protection  auprès  de  ses  compatriotes,  dont  il  était  fort 
aimé,  m'était  meilleure,  à  coup  sûr,  que  celle  de  ce  per- 
cepteur exécré.  Pour  lui  donner  le  temps  de  bien  voir  sa 
famille,  je  me  décidai  à  rester  trois  ou  quatre  jours  à 
Sahana,  où,  d'ailleurs,  j'étais  fort  bien,  aux  moustiques 
près,  qui  y  abondent. 

Mardi,  2  juillet.  —  Après  avoir  très-mal  dormi  à  cause 
de  ces  mêmes  moustiques,  je  rédigeai  quelques  notes  sur 
ma  journée  de  la  veille  et  partis  ensuite  pour  me  rendre 
au  second  tombeau  qui  est  situé  à  une  assez  grande  dis- 
tance du  premier.  Je  me  faisais  suivre  de  mon  déjeuner 
pour  J>ouvoir,  au  besoin,  prolonger  ma  promenade  jus- 
qtfâti  soir.  Je  traversai  de  nouveau,  sur  le  dos  de  mon 
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muletier,  les  mêmes  ruisseaux  et  prenant  ensuite  sur  la 
droite,  j'entamai  la  montée  d'une  colline  très-difficile  à 
gravir  jusqu'à  ce  que  j'arrivai  au  bord  d'un  précipice 
effrayant,  près  duquel  se  dresse  le  rocher  où  a  été  creusé 
le  tombeau  que  je  venais  voir.  Celui-ci,  beaucoup  plus 
petit,  car  il  ne  consiste  qu'en  une  chambre  carrée  où  Ton 
peut  à  peine  se  tenir  debout,  est  inachevé  ;  l'accès  en  est 
facile,  mais  il  n'y  a  absolument  rien  à  voir  qu'une  ébauche 
de  sarcophage  sans  la  moindre  trace  d'art. 

En  m'en  retournant  par  un  autre  chemin,  je  contournai 
quelques  beaux  jardins  fruitiers  et  me  trouvai  tout  à  coup 
en  face  d'une  petite  maison  parfaitement  ombragée,  con- 
struite dans  le  voisinage  d'un  joli  ruisseau.  C'était  la 
demeure  d'une  quinzaine  de  derviches  qu'on  voyait  assis 
les  uns  devant  la  porte  de  la  maison  et  les  autres  au  bord 
de  l'eau.  Ces  hommes,  à  moitié  nus  et  vêtus  seulement 
d'une  peau  de  tigre,  leurs  longs  cheveux  épars  et  assis 
sur  des  tapis  en  peaux  de  bouc  et  de  gazelles,  formaient 
un  groupe  des  plus  fantastiques.  Ils  étaient  occupés  à 
faire  leur  cuisine  sur  un  petit  fourneau  en  terre  surmonté 
d'une  lanterne  en  papier  huilé  qui  servait  à  les  éclairer  le 
soir.  Ils  me  saluèrent  et  je  leur  fis  quelque  aumône.  J'étais 
à  peine  rentré  au  tshaparkhaneh  que  deux  de  ces  dervi- 
ches, accompagnés  d'un  de  leurs  novices,  y  arrivèrent 
pour  me  montrer  deux  énormes  serpents  qu'ils  avaient 
pris  dans  la  montagne,  un  grand  serpent  noir  (^nâr- 
seng,  serpent-pierre)  et  un  serpent  gris  (mâr-shôtor,  ser- 
pent-chameau). Je  les  renvoyai  contents  avec  deux  ou 
trois  krans. 

J'appris  que,  pendant  mon  absence,  le  courrier  anglais, 
qui  fait  le  service  de  Téhéran  à  Kirmanchâh,  était  passé 
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dans  la  matinée,  disant  avoir  été  attaqué  par  cinq  bri- 
gands à  cheval  entre  Kenguewer  et  Sahana.  Il  avait  pu  se 
tirer  sain  et  sauf  de  leurs  mains  ;  son  récit  n'en  avait  pas 
moins  porté  une  grande  terreur  dans  Tesprit  de  mes  gens 
qui  avaient  causé  avec  lui.  Mais  cette  aventure,  à  sup- 
poser qu  elle  fût  véridique,  m'inspirait,  au  contraire,  toute 
sécurité,  car  ces  rôdeurs  de  grand  chemin  ont  grand  soin 
de  se  tenir  éloignés  des  lieux  où  leur  présence  a  déjà  été 
signalée. 

Mercredi,  3  juillet.  —  Je  passai  presque  toute  la 
journée  dans  un  charmant  jardin  qui  avait  été  mis  à  ma 
disposition  et  où  je  fis  porter,  dans  une  belle  salle  d'ombre, 
table,  chaises,  tapis  etc.,  sans  toutefois,  y  établir  ma 
tente,  me  trouvant  suffisamment  protégé  contre  le  soleil 
par  un  groupe  des  plus  magnifiques  platanes.  La  popu- 
lation de  Sahana  était  pour  moi  d'une  bonté  sans  égale, 
que  je  devais  peut-être  aux  bons  certificats  que  voulait 
bien  m'accorder  mon  tshalwadar.  Continuellement  on  vint 
m'ofFrir,  là,  des  cadeaux  de  fruits,  de  légumes,  de  fleurs 
même.  Dans  la  soirée  j'allai  faire  une  nouvelle  visite  aux 
derviches  pour  causer  un  peu  avec  eux.  En  arrivant  dans 
le  petit  bois  qui  protège  leur  demeure,  j'en  vis  plusieurs 
couchés  çà  et  là  et  dormant  à  l'ombre  des  peupliers.  Sur 
la  porte  même  de  la  maison  se  tenait  un  derviche  indien, 
arrivé  de  la  veille,  et  dont  les  yeux,  excessivement 
hagards,  dénotaient  un  consommateur  forcené  d'opium.  Je 
fis,  ce  même  jour,  la  connaissance  des  deux  Seyids  ou 
prétendus  descendants  de  Mahomet  qui  ont  bâti  cette 
maison  par  charité  pour  les  derviches  qui  l'habitent. 
D'après  leurs  discours,  je  serais  porté  à  supposer  qu'ils 
appartenaient,  en  secret,  à  la  secte  des  Babys. 
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J'appris,  en  rentrant,  que  Mirza-Mahamet-Moustoâ 
était  revenu  de  sa  tournée  et  je  m'empressai  de  lui  ren* 
dre  sa  visite.  Il  me  reçut  sur  la  terrasse  de  sa  maisop 
qui  est  simple  msuis  proprement  tenue.  Son  accueil  fut 
des  plus  aimables.  Tout  en  prenant  le  thé,  je  lui  demandai 
une  escorte  pour  me  conduire  à  Kenguewer,  tout  le  monde 
me  mettant  en  garde  contre  les  mauvaises  rencontres  qui 
m'attendaient  sur  cetta  route.  «  Pour  être  bien  sûr,  me 
»  dit-il,  que  vous  arriverez  sain  et  sauf  à  Kenguewer,  je 
»  vous  ferai  accompagner  par  les  plus  grands  coquins  de  ce 
n  village  où  les  brigands  ne  manquent  pas  ;  ils  sauront 
f»  qu'ils  me  répondent  de  vous  et  si  vous  y  ajoutez  la 
»  moindre  générosité,  ils  se  feront  tuer  pour  vous  défen- 
»  dre.  »  Ce  procédé  me  parut  d'un  homme  d  esprit  et  le 
lendemain,  4  juillet,  de  fort  bonne  heure,  je  quittai  Sa- 
hana  sous  la  garde  de  six  de  ces  braves  gens,  montés 
sur  de  fort  beaux  chevaux  et  supérieurement  armés, 
me  félicitant  de  ces  quatre  journées  passées  dans  un 
pays  qui  m'avait  charmé  par  la  beauté  de  son  site  et 
la  douceur  de  ses  habitants,  brigands  ou  non.  Le  tshal- 
wadar  joignit  à  mes  provisions  un  bel  agneau  et  Mirza- 
Mahamet-Moustofi  me  combla  aussi  de  présents  au  départ; 
agneau,  fruits,  sucreries,  rien  n'y  manquait. 

Le  chemin,  au  sortir  de  Sahana,  passe  dans  une  plaine 
entre  deux  chaînes  de  montagnes,  l'une  à  gauche,  très- 
rapprochée,  et  l'autre,  à  droite,  beaucoup  plus  éloignée. 
La  vallée  qu'elles  dessinent  est  parcourue  par  de  nom- 
breux cours  d'eau,  mais  nulle  part  on  n'y  voit  trace  de 
culture.  Deux  farsags  plus  loin,  les  deux  chaînes  se  rap- 
prochent et  forment  une  sorte  de  longue  gorge  ;  c'est  là, 
dit-on,  que  les  brigands  pullulent.  Quant  à  moi,  avec  mes 
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six  pillards  dont,  je  le  dis  à  ma  honte,  la  mine  résolue 
me  revenait,  je  ne  craignais  plus  rien.  Ils  étaient  d'hu- 
meur gaie  et,  de  plus,  intrépides  cavaliers  et  tout  le  long 
de  la  route,  pour  me  distraire,  se  livraient  aux  évolutions 
les  plus  surprenantes.  Lancés  au  grand  galop,  ils  jetaient 
en  l'air,  devant  eux,  leurs  longues  cannes  et  les  rattra- 
paient en  courant  ;  d'autres  fois,  les  projetant  encore  plus 
loin,  ils  trouvaient  moyen  de  passer  dessous  avant  quelles 
ne  retombassent  à  terre.  Sauter  les  plus  grands  fossés, 
les  plus  hautes  broussailles  était  un  jeu  pour  eux,  de 
même  que  pour  leurs  chevaux,  véritables  coursiers  aux 
jambes  de  cerf. 

Cette  gorge  redoutée,  où  je  m'étais  engagé,  est  désignée 
sous  le  nom  de  Bîdesorg.  Nous  y  rencontrâmes  un  mule- 
tier poussant  devant  lui  un  certain  nombre  de  mulets  et 
d'ânes,  lequel  raconta  qu'il  avait  vu  des  brigands  sur  les  col- 
lines voisines,  mais  qu'ayant  appris  qu'une  caravane  venait 
escortée  par  des  cavaliers,  ils  avaient  immédiatement 
pris  la  fuite.  Je  ne  me  rendais  pas  bien  compte  du  choix 
de  cet  endroit  pour  théâtre  de  leurs  exploits,  car  la  gorge 
est  assez  large  et  se  présente  plutôt  comme  un  vallon 
encaissé  entre  deux  versants  très-bien  boisés.  D'ailleurs, 
en  voyant  arriver  à  nous  plusieurs  caravanes  avec  femmes 
et  enfants,  non  escortées,  je  doutais  que  j'eusse  échappé 
à  un  aussi  grand  danger.  Le  fond  de  cette  petite  vallée 
est  arrosé  par  de  superbes  sources,  d'une  eau  fraiehe  et 
limpide,  où  les  chevaux  et  les  hommes  purent  se  rafraî- 
chir à  l'aise,  ce  qui  était  une  vraie  bonne  fortune^  par  la 
chaleur  intense  qu'il  faisait.  Au  sortir  des  montagnes,  la 
route  circule  pendant  près  de  deux  lieues  à  travers  un  sol 
assez  uni,  jusqu'à  une  rivière,  sur  laquelle  est  jeté  un 


I .  '-  : 
.  .-';  -■  ■.*   • 

-•-sJ.*.**-.._ 


—  492  — 

grand  pont  à  trois  arches.  Cette  rivière,  qui  ne  contenait 
alors  que  fort  peu  d'eau,  mais  qui,  au  printemps,  doit  être 
un  torrent  formidable,  s  appelle  le  Kara-Gourlou,  et  vient 
de  la  montagne  désignée  sous  le  nom  d'Amroulèh.  Le  pont 
connu  sous  celui  de  PohHadji-Émir,  est  une  belle  et 
solide  construction  en  briques.  De  l'autre  côté,  sur  la 
gauche,  se  voit  un  grand  village,  Aramne-Maran,  dont 
l'aspect  est  tout  à  fait  riant.  Ensuite  la  route  s'élève 
insensiblement  pour  atteindre  la  petite  ville  de  Ken- 
guewer  bâtie  au  revers  de  la  montagne  sur  l'emplacement 
d'une  ancienne  ville  grecque,  fondée  probablement  du 
temps  d'Alexandre.  Les  monticules  de  sable  qui  forment 
son  assise,  échauffés  par  un  soleil  brûlant,  procuraient  à 
l'atmosphère  une  chaleur  suffocante.  Je  dus  traverser 
toute  la  ville  pour  arriver  au  tshaparkhaneh  muni  d'un 
balakhaneh,  avec  vue  sur  des  jardins  potagers  et  des 
champs  très-bien  cultivés.  Tout  auprès  du  bazar  je  remar- 
quai les  fûts  de  six  immenses  colonnes  enfouies  dans  les 
masures  infectes  qui  servent  de  demeure  aux  habitants, 
lesquels  paraissent  en  parfaite  harmonie  avec  de  pareils 
bouges.  Ces  colonnes,  d'un  marbre  bleu  foncé,  presque 
noir,  devaient  faire  partie  d'un  temple  grec,  à  en  juger  par 
les  ornements  de  leurs  chapiteaux  gisant  plus  loin  dans 
les  fossés  mêmes  de  la  ville.  Ce  beau  marbre  est  tiré 
d'une  montagne  située  à  un  demi-farsag  de  là  et  nommée 
Tshehel'Maran . 

Après   quelques  heures   indispensables  de   sommeil, 

j'allais  quitter  le  tshaparkhaneh  pour  reconnaître  la  ville 

et  ses  environs,  lorsque  je  reçus  la  visite  du  Khan  ou 

gouverneur    du    pays,    Zein-el-Obedîn ,    lequel  exerçait 

l'autorité  pour  le  compte  de  son  neveu,  jeune  homme 
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d'une  quinzaine  d'années  qui  venait  aussi  me  voir  en  compa- 
gnie de  son  plus  jeune  frère  ;  deux  de  ses  fils  s'étaient  joints 
à  Zein-el-Obedîn ,  vieillard  vénérable  et  d'un  grand  air 
de  distinction,  que  l'on  remarquait  pareQlement  chez  ces 
quatre  jeunes  gens.  Les  uns  et  les  autres  firent  assaut, 
à  mon  égard,  de  démonstrations  flatteuses  et  empressées. 
Le  vieux  khan  m'accabla  de  compliments,  me  reprochant 
de  n'être  point  descendu  chez  lui.  Sa  sortie  me  rendit 
témoin  d'un  trait  de  mœurs  musulmanes  que  je  n'avais 
point  remarqué  encore.  C'était  le  premier  jour  de  la  lune 
et  l'approche  de  la  nuit  permettait  d'apercevoir  son 
mince  croissant  qui  se  dessinait  dans  le  ciel  en  face  du 
tshaparkhaneh.  Le  vieux  patriarche  s'arrêta  sur  la  porte 
en  fermant  les  yeux  et,  comme  tout  bon  mahométan,  réci- 
tant une  prière  avant  de  regarder  la  lune  nouvelle.  Lors- 
qu'il rouvrit  ses  yeux,  son  premier  regard  fut  pour  ses 
fils,  le  second  pour  ses  neveux,  comme  pour  appeler  sur 
eux  la  protection  divine,  et  ce  ne  fut  qu'ensuite  qu'Q  fixa 
un  instant  la  lune  avant  de  se  mettre  en  marche. 

Kenguewer  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  simple  bour- 
gade de  trois  à  quatre  cents  maisons,  peuplées  de  deux 
mille  habitants  environ,  parmi  lesquels  on  compte  une 
quinzaine  de  familles  juives  qui  s'occupent  de  pharmacie 
et  de  médecine.  Mais  les  murs  qui  l'entourent,  tout  déla- 
brés qu'ils  sont,  justifient  en  quelque  sorte  le  nom  de  ville 
que  l'usage  et  la  tradition  lui  ont  conservé.  L'enceinte 
fortifiée  de  Kenguewer  porte  la  trace  de  plusieurs  épo- 
ques. 11  y  a  quelques  tours  qui  datent  du  temps  de  Feth- 
Ali-Châh,  c'est-à-dire  du  commencement  de  ce  siècle,  mais 
les  fondements  de  son  rempart,  construits  en  grosses 
pierres  de  granit,  paraissent  indiquer  une  époque  assez 
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reculée.  Les  murs,  les  fossés,  les  tours,  tout,  je  le  répète, 
n  est  qu'une  ruine,  et  les  chapiteaux  des  superbes  colonnes 
grecques,  dont  j  ai  parlé,  font  compagnie  aux  restes  des 
chiens  et  des  ânes  morts  qui  encombrent  les  fossés  infects 
de  cette  ville  dont  les  matériaux  antiques  ont  été  brisés, 
morcelés,  pour  être  employés  à  sa  moderne  construction. 

Les  géographes  grecs  l'appellent  Konkdbar,  nom  qui 
offre  une  grande  similitude  avec  celui  qu  elle  porte  aujour- 
d'hui, et  signalent lexistence,  dans  son  sein,  d*un  temple 
de  Diane  qui  f^^isait  sa  célébrité.  Ce  monument  a  été 
reconnu,  pour  la  première  fois,  en  1841,  par  les  voya- 
geurs-artistes français,  MM.  Flandin  et  Coste,  et  figure 
dans  la  relation  de  leur  mission  archéologique.  Ne  voulant 
point  me  parer  de  leur  découverte,  il  me  parait  plus  équi- 
table de  leur  en  emprunter  la  description,  Voici  comment 
ils  s'expriment  : 

«  Le  fondateur  du  temple  avait  mis  à  profit  la  nature 
du  sol,  et  sur  l'une  des  éminences  situées  au  sud»  presque 
au  centre  de  toutes  les  autres,  il  en  avait  choisi  l'empla- 
cement. Si  les  voyageurs  n'en  ont  point  parlé  oi^  si  ce 
monument  est  resté  inaperçu  par  eux,  il  faut,  sans  doute, 
l'attribuer  à  ce  que,  enfoui  sous  un  amas  de  décombres  et 
de  maisons,  il  a  presque  entièrement  disparu.  En  effet,  la 
presque  totalité  de  la  superficie  de  ce  vaste  édifice  est 
couverte  de  maisons  et  de  rues.  Sa  base  sert  de  piédestal 
gigantesque  à  tout  un  quartier  de  la  viUe  moderne;  le 
soubassement,  construit  en  larges  assises,  a  offert  aux 
habitants,  pour  leurs  constructions,  des  fondations  qui 
réunissaient  le  double  avantage  d'être  toutes  faites  et 
d'être  parfaitement  solides.  Aussi  n  ont-ils  rien  trouvé  de 
mieux  que  de  bâtir  dessus  et  d'appuyer  leurs  maisons 


aux  forts  tronçons  de  marbre,  fragments  des  colonnes  du 
temple,  restés  en  place.  Aujourd'hui,  par  suite  de  cet 
envahissement  par  les  masures  de  briques,  l'œil  ne  peut 
embrasser  l'ensemble  des  ruines  ;  mais  on  en  trouve  çà  et 
là  des  portions  assez  considérables,  assez  dégagées  et 
bien  conservées  pour  qu'on  puisse  établir  d'une  manière 
certaine  la  construction  de  ce  monument  et  son  carac- 
tère   Le  plan  de  cet  édifice  est  figuré  par  un  vaste 

rectangle  de  plus  de  deux  cents  mètres  dans  les  deui 
sens;  la  façade  en  était  tournée  au  sud,  et  son  portique, 
qu'il  n'a  pas  été  possible  de  déterminer  entièrement,  domi- 
nait un  immense  perron  élevé  de  plusieurs  marches  au- 
dessus  du  sol.  A  partir  du  sommet  de  ce  perron,  le  sol  du 
temple  était  formé  d'un  massif  de  gros  blocs  de  marbre 
liés  avec  un  ciment  très-dur.  C'est  dans  la  partie  ouest  de 
l'édifice,  vers  l'angle  nord-ouest,  que  s'élève,  sur  une  rue 
de  la  ville,  et  dans  le  voisinage  d'une  petite  mosquée,  la 
partie  la  plus  importante  actuellement  et  la  moins  ruinée 
du  monument.  Là,  on  reconnaît  que  le  temple  était  assis 
sur  un  soubassement  construit  en  beUes  assises  de  marbre 

blanc Sur  cette  partie  du  soubassement,  et  sur  leurs 

bïises,  reposent  encore  neuf  tronçons  de  colonnes  égale- 
ment en  marbre  blanc.  Ils  sont  enchâssés  dans  les  murs 
de  briques  crues  des  maisons  auxquelles  ils  servent  de 
supports.  I.  Ce  qu'on  vient  de  lire  permet  de  se  feire  une 
idée  de  la  beauté  de  ce  temple  que  M.  Flandin  estime 
avoir  été  édiâé  dans  le  style  grec,  à  en  juger  par  les 
profils  de  son  soubassement,  par  les  bases  de  ses  colonnes 
et  la  forme  de  leurs  chapiteaux,  observation  que  confirme 
encore  la  vue  des  colonnes  et  des  chapiteaux  qui,  lors  de 
mon  entrée,  avaient  frappé  mon  attention- 
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Une  promenade  de  deux  heures,  dans  les  environs, 
suivit  cette  inspection  de  la  ville  qui  n'offre  encore  à  voir 
qu'un  bazar  assez  spacieux  et  abondamment  fourni  des 
produits  du  pays,  un  caravanséraï  en  fort  mauvais  état  et 
une  petite  mosquée  d'apparence  ancienne  que  l'on  prétend 
avoir  été  un  temple  guèbre,  consacré  par  les  sectateurs 
de  Zoroastre  au  culte  du  Feu.  A  une  courte  distance  de  la 
ville,  sur  l'un  des  plus  grands  tertres  qui  forment  son 
ajssise,  se  voit  un  château  bâti  sous  le  règne  de  Feth-Ali- 
Châh  et  qui  porte  le  même  nom  de  Kasr-Kadjar,  donné 
par  ce  souverain  à  son  grand  palais  d'été  de  Téhéran. 
Comme  tant  d'autres  édifices  royaux,  il  est  à  l'état  de 
ruine  moderne  et  n'est  plus  habité  que  par  une  quantité  de 
chiens  errants  qui  vinrent  en  hurlant  à  ma  rencontre.  Tel 
que  l'a  fait  l'incurie  persane,  ce  château  n'offre  rien  d'inté- 
ressant que  sa  situation,  laquelle  permet  d'embrasser  d'un 
coup  d'œil  toute  la  contrée  jusqu'à  une  très-grande  dis- 
tance. Ce  sont,  dans  le  lointain,  d'immenses  montagnes, 
couvertes  de  neiges  éternelles,  entre  autres  le  Bezaù  et 
le  Khanguermèh,  ainsi  que  la  chaîne  de  Guerroun,  qui 
s'étend  par  le  Nâhewend  et  le  Louristân  jusqu'à  Chiraz. 
Dans  la  belle  plaine  plus  voisine  de  Kenguewer,  on  dis- 
tingue, çà  et  là,  des  villages  avec  châteaux,  tous  de  l'épo- 
que du  même  Feth-Aly-Châh,  alors  que  le  pays  était 
quotidiennement  infesté  par  des  bandes  de  nomades  pil- 
lards, venus  du  Louristân.  Les  principaux  sont  Abbas- 
Abad,  SuUanatabad  et  Velashguird,  tous  munis  de  leurs 
petites  forteresses  carrées,  aujourd'hui  à  moitié  en  ruines  ; 
on  ne  sent  pas  la  nécessité  de  les  rétablir,  le  pays  étant 
entièrement  pacifié. 

Le  lendemain  je  rendis  sa  visite  au  bon  Zein-el-Obedîn  - 
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Khan  qui  me  reçut  dans  un  superbe  jardin  où  se  trouvait 
une  terrasse  carrée,  au  milieu  de  laquelle  était  un  grand 
bassin,  alimenté  et  traversé  par  un  petit  canal  d  eau  vive, 
et  encadré  d'une  double  rangée  de  vases  remplis  de  belles 
fleurs.  Nous  passâmes  une  heure  à  causer  au  frais  sur 
cette  teirasse,  tout  en  prenant  des  sorbets  glacés,  au 
citron  et  à  Yarak-hismiUh,  qui  est  lextrait  d  une  plante 
très-aromatique.  Cet  excellent  vieillard  était  la  bienveil- 
lance même.  Ses  neveux  et  ses  fils  étaient  à  la  promenade  ; 
je  ne  pus  les  voir,  mais  au  coucher  du  soleil,  moment 
fixé  pour  mon  départ,  les  quatre  jeunes  gens  vinrent  me 
prendre  pour  m  accompagner  à  cheval  jusqu'en  dehors  de 
la  ville,  escortés  par  un  certain  nombre  de  soldats  à  pied. 
Ce  fut  avec  une  sorte  d'attendrissement  que  je  pris  congé 
de  cette  aimable  jeunesse  si  bien  élevée,  dirai-je  en  parlant 
à  l'européenne,  et  si  sympathique. 

De  Kenguewer  à  Seadet-Abad,  la  station  suivante,  on 
compte  huit  lieues  qui  se  font  très-aisément  en  plaine,  en 
laissant  de  chaque  côté  des  prairies  et  des  cultures  où 
l'obscurité  m'empêchait  de  rien  distinguer.  De  temps  en 
temps  les  aboiements  forcenés  des  chiens,  qui  sont  en 
nombre  en  Perse  comme  dans  aucun  lieu  de  la  terre, 
nous  annonçaient  l'approche  de  quelque  village  ou  de 
quelque  hameau.  Ceux  que  l'on  rencontre  sont  Garkuis, 
fondé  depuis  un  an  près  d'une  source  excellente,  ensuite 
Veliabad,  Mendrabad  et  Dahozan.  Avant  d'arriver  à 
Seadet-Abad,  j'eus  à  traverser  une  rivière,  appelée  Kou- 
rou'tsheï,  dont  le  pont  porte  le  nom  de  Pol-Korpi. 
Ce  fut  avec  la  plus  grande  peine  qu'en  suivant  les  rues 
tortueuses  et  coupées  par  de  nombreux  ruisseaux  de 
cette  petite  ville,   qui  est  toute  en  longueur^  je  pus 
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déôouvrir  le  tshaparkhâneh,  lequel  est  situé  à  l'autre 
extrémité. 

Samedi,  6  juillet.  —  Je  fus  réveillé  par  là  psalmodie 
d'un  enterrement  venant  d'un  village  voisin.  On  po^ftait  le 
cadavre,  enveloppé  d'un  linceul,  sur  «ne  planche.  Arrivés 
près  du  tshaparkhaneh,  on  le  déposa  au  bord  du  ruisseau 
qui  coule  à  quelques  pas,  et  après  l'avoir  lavé  tranquille- 
ment sous  les  yeux  du  public,  les  porteurs  remirent  le 
mort  sur  sa  planche  et  reprirent  le  chemin  du  cimetière, 
suivis  d'une  grande  foule  où  l'on  distinguait  des  mollahà 
SLtia  turbans  blancs  et  des  seyids  avec  leur  turban  vert  elt 
la  eeinture  de  même. 

Le  bourg  de  Seadet-Abad  est  fort  grand  ;  il  contient 
environ  mille  maisons,  la  plupart  en  terre,  et  sur  toute 
sa  population,  en  dehors  des  musulmans,  on  né  compte 
qu'un  Arménien  et  douze  juifs,  qui  sont  encore,  îd,  tous 
pharmaciens  et  médecins,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  grands 
docteurs.  De  la  terrasse  du  tshaparkhaneh  je  remarqtiâtis 
tme  profusion  de  villages  répandus  dans  la  campagne 
qui  es*  très-verte  et  très-fraîche.  De  l'intérieur  du  bouï^, 
il  n'y  a  rien  à  dire  ;  Seadet-Abad  ûe  se  distingue  que  fBT 
ses  feazatrs  qui  sont  ûombreui  et  bien  approvisionnés. 

Vers  le  soir,  je  reçus  la  visite  du  gouverneur  de  Seadet* 
Abad,  nommé  Baba-Khan,  un  homme  des  plus  aimables, 
qui  «'était  fait  annoncer  en  m'envoyant  trois  immenses 
plateaux  remplis  de  sucreries  et  de  très-beaux  firuiti^.  Il 
n'habite  pas  la  ville,  mais  réside,  avec  son  père  Souleiman- 
Khan,  dans  une  jolie  campagne  qui  se  trouvé  à  un  farsag; 
il  m^engagea  à  venir  les  voir  et  à  faire,  en  môme  temps, 
une  visite  au  village  de  Derbent  où  existent,  disait-il, 
quelques-  testée  d'antiquités. 


Le  lendemaiû,  me  trouvant  éyeillé  avant  la  jour,  je  me 
décidai  à  expëdier  d'abord  cette  seconde  course.  Je  me 
mis  en  route,  accompagné  d'un  certain  Abdùl-Mahamet, 
un  gros  Persan  pas  mal  bourru*  ainsi  que  de  deux  autres 
cavaliers,  tous  les  trois  mis  à  ma  disposition  par  Baba- 
Khan,  et,  enfin,  d'un  de  mes  domestiques  qui  me  servait 
d'interprète.  Après  être  sortis  de  la  ville,  nous  prîmes  à 
travers  des  champs  parfaitement  cultivés  et,  en  une  heure, 
noua  arrivâmes  à  ce  joli  village  de  Derbent,  situé  è  l'en- 
trée d'une  petite  vallée  fort  étroite.  Tout  le  monde  dormait 
encore  et  je  ne  reçus  que  l'accueil  ordinaire  que  font  les 
chiens  A  tout  voyageur  nocturne  ou  par  trop  matinal. 
Quelques  rares  habitants,  réveillés  par  les  aboiements, 
me  regardaient  avec  étonnement  du  haut  de  leurs  ter- 
rasses. 

A  Derbent  mârae  il  n'y  a  rien  à  voir.  Mon  gros  PerEian, 
qui  me  servait  de  guide,  me  fit  prendre  dans  la  montagne 
un  sentier  escarpé  pratiqué  sur  des  rochers  à  pente  trés- 
glissante,  qui  nous  amena  dans  un  site  sauvage,  une 
gorge  escessivement  resserrée  dont  le  fond  était  occupé 
par  un  torrent  qui  se  frayait,  en  mugissant,  un  passage  ftu 
milieu  d'énormes  blocs  usés  par  le  passage  de  l'eau.  C'est 
là  que  devaient  se  trouver  les  vestiges  antiques  dont  le 
khan  m'avait  parlé.  La  seule  ruine  que  j'y  vis  était  un 
reste  de  mur,  qu'on  avait  construit  en  travers  de  la  gorge 
pour  retenir  les  eaux  destinées  à  l'arrosage  de  la  plaiûe 
voisine.  Par  une  ouverture  pratiquée  au  pied  du  mur  le 
trop-plein  de  cette  écluse  s'écoulait  dans  le  lit  rocailleux 
du  torrent.  Cet  endroit  s'appelle  Bende-SouXag,  des  deux 
mots  Bende  (lieu)  et  Soulag  (trou).  Près  de  là,  on  voit, 
gravée  sur  la  roche  polie,  une  inscription  en  lettres  émïP- 
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mes  empruntées  à  lancienne  langue  persane.  Le  peuple 
prétend  qu'un  grand  trésor  est  enfoui  au  pied  du  rocher,  et 
que  rinscription  mentionne  le  fait.  Je  crois  plutôt  quelle 
se  rapporte  à  la  construction  hydraulique  dont  j'ai  parlé  ; 
j'en  avais  vu  deux  en  tout  point  semblables  entre  Kachân 
et  Ispahan.  Je  n'avais  pas  lieu  de  me  louer  de  cette  excur- 
sion peu  archéologique,  mais  qui,  cependant,  me  fit  par- 
courir quelques  sites  très-pittoresques.  En  revenant  par 
le  môme  chemin,  nous  vîmes  accourir  de  la  montagne  un 
petit  garçon  tout  éploré,  tout  essoufflé,  lequel  raconta 
qu'il  venait  d'échapper  aux  attaques  d'un  loup  :  souvent, 
dit-on,  des  enfants  sont  ainsi  dévorés  .dans  ces  gorges. 

Après  déjeuner,  je  remontai  à  cheval  pour  me  rendre 
à  la  demeure  de  Souleiman-Khan,  lequel  est  le  chef  de 
mille  cavaliers.  J'ai  déjà  dit  que  c'était  le  père  de  Baba- 
Khan,  qui  m'avait  visité  la  veille.  J'arrivai  en  moins  d'une 
heure  à  cette  charmante  résidence,  compldtemeut  entourée 
de  murs  et  qui  avec  ses  grands  arbres  parait  comme  une 
oasis  dans  la  plaine  nue.  Près  de  la  porte  du  jardin  étaient 
groupées  les  tentes  des  officiers  et  des  cavaliers  que  com- 
mande le  vieux  khan.  Je  pénétrai  dans  la  maison  par 
une  très-grande  porte,  puis,  du  vestibule,  j'entrai  dans 
une  vaste  salle  ouverte  qui  donnait  sur  une  belle  pièce 
d'eau  entourée  d'orangers  soignés  dans  de  grands  vases, 
car,  depuis  Khane-Kine,  on  n'en  rencontre  plus  en  pleine 
terre.  C'est  là  que  se  trouvait  ce  bon  Souleiman-Khan, 
Chef  des  Mille  (Milpendj)  et  seigneur  du  pays.  Il  me  reçut 
avec  une  grande  affabilité.  C'était  un  vieillard  de  l'aspect 
le  plus  respectable;  je  regrettais  seidement  de  voir  sa 
longue  et  belle  barbe  blanche  toute  jaunie  par  le  hennèh. 
Son  fils  était  ?ibsent  ;  en  partant,  après  avoir  pris  le  café, 
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je  le  chargeai  de  tous  mes  remerciments  pour  lui,  m'excu- 
sant  de  ne  pouvoir  revenir,  dans  lobligation  où  j'étais  dé 
me  mettre  en  route  de  bonne  heure,  afin  de  ne  pas  me 
trouver  pris  par  la  nuit  dans  les  passages  difficiles  qui 
m'attendaient  sur  la  route  de  Seadet-Abad  à  Zagha,  ma 
station  suivante. 

Dimanche,  7  juillet.  —  Je  quittai  Seadet-Abad  vers 
midi.  Une  fois  sorti,  on  laisse  à  gauche  le  charmant  Imam- 
Zadeh  du  nom  dlsmaïl  et  presque  aussitôt  on  s'engage 
dans  les  premières  hauteurs  de  la  chaîne  des  monts 
Ehœnd,  lune  des  plus  hautes  de  la  Perse  et  qui  passe 
au  sud  d'Hamadan,  se  dirigeant  de  l'Est  à  l'Ouest.  Son 
pic  le  plus  élevé  est  en  tout  temps  recouvert  de  neige.  La 
montée  est  longue  et  rude  pour  arriver  aux  passes  ;  mais 
une  fois  parvenu  au  sommet  qu'il  faut  franchir,  on  est 
dédommagé  par  la  plus  splendide  vue  rétrospective  sur  le 
pays  de  Seadet-Abad  et  la  plaine  de  Kenguewer.  Ce  ne 
fut  pas  sans  de  sérieuses  appréhensions  que  j'entamai 
l'immense  descente  de  trois  heures  qui,  de  ces  hauteurs, 
me  conduisit  au  petit  village  de  Djoutash,  situé  à  moitié 
chemin  de  Zagha.  J'ai  déjà  bien  parlé  de  ces  gorges,  de 
ces  défilés,  de  ces  kotels  que  les  montagnes  de  la  Perse 
offrent  au  voyageur.  Pour  décrire  ce  passage,  le  plus  long, 
le  plus  difficile  de  tous,  je  serais  obligé  d'user  encore  des 
mêmes  termes.  Je  veux  épargner  cette  répétition  au  lec- 
teur. Qu'on  se  figure  seulement  une  gorge  sinueuse,  étroite 
et  sauvage,  encaissée,  de  chaque  côté,  par  une  montagne 
de  rochers  d'une  élévation  prodigieuse  et  au  fond  de 
laquelle  coule  ou  plutôt  bondit  un  torrent  qu'on  suit, 
qu'on  passe  et  qu'on  repasse  vingt  fois,  cherchant  tou- 
jours son  chemin  dans  ce  fond  caillouteux  à  chaque  instant 
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obstrué  par  des  blocs  de  roche  polie.  Les  bétes  butaient, 
tombaient,  se  relevaient  pour  retomber  enoore  ;  cependant 
je  n*eu3  pas  de  malheur  à  déplorer.  Partout  la  solitude  et 
le  silence.  J'aperçus  seulement,  de  loin,  les  teintes  noûros 
des  hordes  nomades,  qui  séjournent  tout  l'été,  avec  leurs 
troupeaux,  sur  les  plateaux  couverts  d'herbes,  arooviatîr 
ques,  qui  se  trouvent  dans  le  sein  de  ces  montagnes.  Vers 
le  milieu  de  la  descente  on  rencontre,  sur  sa  gauche:»  un 
petit  caravanséraï  dont  la  cour  intérieure  est  entièrement 
protégée  par  un  toit,  à  cause  du  froid  intense  que  la.  pré* 
sence  prolongée  des  neiges  procure  à  cet  endroit*  Le 
caravanséraï,  comme  la  gorge  où  il  est  situé,  porte  le 
nom  du  village  de  Djoutash,  qui  est  placé  à  la  aoirtie  du 
déâlé.  Pendant  un  court  arrêt,  je  fis,  là»  connaissance 
avec  un  Tatar  du  Karabagh,  négociant  à  Hamadan, 
homme  plein  de  bonne  humeur  qui  montait  un  superbe 
cheval  et  repartit  avec  moi.  Enfin  nous  sortîmes  de  cette 
interminable  et  dangereuse  gorge  qui  m'a  laissé  un  sou* 
venir  durable,  car  il  dépassait  tout  ce  que  j'avais  d^jà  vu 
en  fait  de  sites  sauvages  et  tourmentas.  Nous  laisfiÂmes 
sur  la  droite  le  village  même  de  Djoutash,  caché  dsAS 
l'épaisse  verdure  de  ses  grands  noyers,  puia,  aprôa  avoir 
dépassé  un  grand  ruisseau  desséché,  dans  le  voisinage 
d'un  autre  petit  caravanséraï,  nous  parvimnaa  ait  pied 
d'une  éminence  sur  laquelle  on  voit  un  cimeitidre  domij^ 
par  un  Imam-Zadeh.  Près  de  là»  on  traverse  la  lit 
d'un  nouveau  torrent,  mais  celui^  ^ndftvunoAt  foorm 
d'eau  et  très-rapide,  sur  un  pont  aj^itetél  PotHaskeiv 
bail.  A  partir  de  ce  point,  la  route  suit  la  haute  piuM 
jusqu'au  village  de  Zagha,  où  l'on  entre  par  m^e  a?€h 
nue   bordée   d'arbres  fruitiers  et  entrwQupée  par   dd 
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I>6tit8  ruisseaux  que  la  Sortie  des  neiges  faisait  déborder. 

J'avais  envoyé  un  homme  en  avant  pour  prévenir  Has- 
san-Khan^ le  seigneur  du  village,  de  m^a  arrivée^  en  me 
recommandant  auprès»  de  lui  du  nom  du  vieux  Souleiman 
qui  est  en  vénération  dans  toute  la  contrée.  U  était  Hots 
chea  sa  mèt^  qui  hiahite  une  campagne  hor»  du  village. 
Mon  message  lui  ayant  été  poirté,  il  avait  donné  Vordre 
de  me  loger  dans  sa  propre  maison  où  je  trouvai,  en  ^OEet» 
tout  disposé  pour  me  recevoir  md  et  les  miena.  Mom  coim^ 
pagnon  ta^r  m*avait  qiAitté  en  avant  d&  Zagha  pour 
coiMintt€pr  sa  route.  On  m^  fit  entrer  dans  urne  superbe 
résidence  précédée  d'one  grande  cour  plantée  darbres  et 
ayant  au  milieu  un  bassin  de  toute  beauté  ;  ensuite  cm  me 
conduisit  dans  un  véritable  salon  dont  les  lasiurs  étai^t 
entièrement  décorés»  d  arabesques  en  stuc.  Les  fenêtres^ 
surmontées  de  rosaces  à  jour;pareiUieEaent  en  stuc,,  avaient 
leurs  croisées  garnies  de  vitraux  de  couleur.  Sur  le  par-< 
quet,  recouvert  de  riehesi  tapis,  était  posé,  selon  la  mode 
persane^  un  grand  candélabre  entre  deux  lampes.  J  atr 
tendxa,  là,  en  preopiant  le  café,,  la  venue  du  khan,  qui 
m'avait  £a.it  annoncer  sa  prochaine  arrivée.  Il  ne  tarda 
pas  à  paraître.  Hassan-Khau  était  un  bel  homme  d  envi- 
ron trente^inq  ans,  à  la  mine  affîible  et  riante,  trop  riante 
méine,  et  en  lentendant  me^ balbutier,,  d  une  langue  embar- 
rassée, son  compliment  de  bienvenue,  je  compris,  que  le 
malheureux  était  complètement  ivre.  Peu  à  peu,  cepen- 
dant, la  parole  et  le  sang-froid  lui  revinrent  et  nous 
pâmes  aborder  une  conversation  un  peu  mieux  réglée. 

Haasaj3hKhan,  je  lappris  plus  tard,  avait  un  gros 
chagrin  qu  il  noyait  ainsi  chaque  après-midi  dans  le  vin 
ou  pkittôt  dans  larak,  cette  eau-*de-vie  persane,  auprès  de 
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laquelle  la  nôtre  n'est  qu'un  sirop  inoffensif.  La  tristesse 
du  pauvre  khan  lui  venait  de  ne  point  avoir  d'enfants. 
Avec  la  liberté  des  mœurs  musulmanes,  il  prenait  tous  les 
ans  une  femme  nouvelle  ;  maïs  décidément  Mahomet 
l'avait  condamné  à  mourir  sans  héritiers,  et  voilà  ce  qui 
le  désolait  et  ce  qu'il  cherchait  à  oublier  dans  l'ivresse, 
dérobant  le  plus  d'instants  possible  au  souvenir  de  sa 
peine.  L'heure  du  souper  venue,  nous  quittâmes  le  salon 
pour  aller  nous  asseoir  sur  un  tagt,  une  sorte  de  petite 
estrade  en  bois,  placée  au  milieu  de  la  cour,  sur  le  bord 
du  bassin.  Là,  on  nous  servit,  dans  deux  grands  plateaux, 
un  repas  des  mieux  assortis,  pilau  de  riz  et  volaille, 
ragoûts  de  mouton  à  différentes  sauces,  douces  et  pimen- 
tées, poisson,  perdrix,  sorbets  glacés,  sucreries,  fruits, 
et  pour  boisson,  du  thé  et  une  limonade  aigre-douce  très* 
rafraîchissante,  mais  de  peu  de  vertu  pour  faire  diversion 
à  l'humeur  noire  qui  recommençait  à  gagner  mon  hâte. 
Aussi,  pour  lui  remonter  le  moral,  avait-il  derrière  lui  un 
domestique  qui,  de  temps  en  temps,  tùrait  en  sourdine  un 
flacon  d'arak  de  sa  poche,  et,  lorsque  je  faisais  semblant 
de  ne  rien  voir,  lui  en  versait  dans  son  verre  une  rasade 
consolatrice.  Le  souper  fini,  je  laissai,  par  discrétion, 
mon  hôte  cuver  en  paix  son  arak  et  son  chagrin,  et  je  me 
retirai  dans  une  grande  chambre  où  l'on  avait  préparé 
mon  lit. 

Lundi,  Sjuillet.  —  Je  me  levai  de  bonne  heure,  après 
avoir  passé  une  excellente  nuit,  et  je  me  rendis  pour 
prendre  le  thé  matinal  au  kolah-frettgui,  ou  belvédère 
ayant  la  forme  d'un  ancien  chapeau  pointu,  attenant  à  la 
maison  et  dominant  les  beaux  jardins  du  Khan.  X^  haut 
de  cette  tour,  qui  est  fort  élevée,  se  termine  par  un 
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pavillon  carré  percé  de  quatre  fenêtres  d'où  l'on  a  une 
superbe  vue  sur  les  montagnes  du  Kurdistan  et  sur  un 
charmant  village  du  nom  de  Salhatoa,  ainsi  que  sur  toute 
la  campagne.  Je  restai  plusieurs  heures  dans  ce  belvédère 
où  Hassan-Khan  fit  servir  le  déjeuner,  pendant  lequel  son 
domestique  de  confiance  ne  cessa  de  lui  prodiguer  ses 
consolations  clandestines.  Le  repas  fut  suivi,  là  môme, 
d'une  sieste  de  deux  heures,  sur  des  matelas  de  soie  où  l'on 
repose,  la  figure  et  les  mains  protégées  par  un  voile  de 
gaze  en  guise  de  moustiquaire.  Dans  l'après-midi,  ayant 
envoyé  ma  caravane  en  avant,  je  pris  congé  de  cet  homme 
si  mélancolique  mais  si  excellent,  et  me  dirigeai  sur 
Hamadan,  dont  je  n'étais  plus  séparé  que  par  une  distance 
de  quatre  lieues. 

Pendant  les  deux  premières  heures,  nous  ne  cessâmes 
de  descendre,  longeant  les  contre-forts  du  grand  Elwend 
qui  se  dressait  sur  notre  droite.  Cette  première  partie  de 
la  route  offire  encore  de  grandes  difficultés  ;  il  faut  che- 
miner au  milieu  des  pierres,  laissant,  à  droite  et  à  gauche, 
d'immenses  blocs  d'une  roche  noire,  dont  mon  cheval  arabe 
avait  grand  peur,  n'ayant  rien  vu  de  semblable  dans  son 
désert  :  je  parvenais  difficilement  à  le  maintenir.  Mais,  à 
une  grande  lieue  d'Hamadan,  l'aspect  du  pays  change  com- 
plètement. La  plaine  s'ouvre,  montrant,  de  chaque  côté, 
de  vastes  champs  de  blé,  et  dans  le  lointain,  à  gauche, 
de  nombreux  villages,  entourés  de  riches  et  verdoyantes 
cultures  :  ils  se  multiplient  en  approchant  de  la  ville,  que 
l'on  aperçoit  enfin,  du  haut  du  dernier  chaînon  des  mon- 
tagnes, magnifiquement  assise  au  centre  de  son  immense 
amphithéâtre.  Le  chemin  près  d'Hamadan  se  trouvait 
fréquemment  inondé  par  les  ruisseaux  qui  débordaient  à 
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cause  de  la  fonte  des  neiges,  dont  les  sommets  de  TEi- 
wend  étaient  encore  couverts.  J'eus  à  traverser,  sur  deux 
ponts  eai  asseï  mauvais  état,  deux  plus  grands  cours 
d'eau,  Tun  appelle  la  Zagha,  qui  donne  son  nom  au  village 
d'où  je  venais,  et  l'autre  la  rivière  de  Dérèk.  Une  demi^ 
fajeuneapi^,  je  &isaûs  mon  entrée  dans  l'ancienne  Bcbar 
tane.  Je  deseendis  juu  caravanséraï  Hadj i-Ferradj-OuUah, 
où  je  louai,  pour  une  dizaine  de  jours,  une  petite  maison 
intérieure,  {dacée  dans  le  fond,  ayant  une  cour  qui,  par 
une  ruelle,  oommuniquaît  avec  l'une  des  grandes  rues  de 
la  ville,  et  à  côté  de  la  eour,  un  très-beau  jardin  à  na 
disposition,  dans  lequel  on  vojait  un  immenee  bassin, 
abondamment  fourni  d'eau  courante  et  ombragé,  tout 
autour,  par  des  saules  d'une  grosseur  exceptionnelle. 

Cest  ici  ia  dernière  grande  ville  persane  que  j'aie  con- 
nue, importante  par  sa  situation  présente,  mais  plus  consi* 
dérable  encore  par  la  place  qu  elle  occupe  dans  lliistœre. 
Je  n'ignore  point  que  quelques  voyageurs  et  certains 
savants  ont  émis  des  doutes  sur  la  question  de  savoir  si 
la  ville  moderne  d'Hamadan  représente  \Â&ti  l'antique 
capitale  des  rois  mèdes.  Après  avoir  vu  les  lieux,  et  ^i 
les  comparant  avec  les  textes  anciens  qui  parient  d'Ecba- 
tane,  j'adopte  pleinement,  à  ce  sujet,  l'affirmative  pour 
laquelle  tient  le  plus  grand  nombre,  surtout  en  présence 
de  cette  considération  qu'on  ne  rencontre  nulle  part^  daas 
les  environs  et  même  assez  loin,  de  traces  indiquant  un 
autre  emplacement  plausible  pour  la  capitale  disparue. 

La  fondation  d'Ëcbatane  nous  reporte  au  huitième 
siècle  avant  l'are  chrétienne,  lors  de  la  formation  de  la 
Médie  en  état  indépendant.  Cette  grande  province,  for- 
mant alors  une  satra^ne  du  premier  empine  d'Assyrie, 
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était,  suivant  Pline  et  Strabon,  bornée  au  Nord  par  TAr- 
même,  au  Midi  par  la  Susiane  et  la  Sitacône,  à  TOrient 
par  ce  qui  fut  le  royaume  des  Parthes  et  les  contrées 
situées  le  long  de  la  mer  Caspienne,  à  TOccident  par 
TÂssyrie  et  notamment  par  cette  partie  du  Kurdistan  qui 
était  connue  sous  le  nom  d*Âdiabène.  Cest  dire  que  la 
Médie  correspondait  à  peu  près  aux  deux  grandes  divi- 
sions de  la  Perse  actuelle  appelées  TAderbeidjân  et 
rirak-Adjémi. 

Sans  entrer  dans  les  discussions  de  noms,  de  dates  et  de 
textes  qui  divisent  les  savants,  il  me  suffira  de  rappeler, 
ici,  ce  que  nous  enseigne  la  croyance  commune  basée  sur 
les  récits  des  écrivains  de  Tantiquité  grecque.  Ce  fut  en 
Fan  788  avant  Jésus-Christ  que  Phamace  ou  Arbace, 
satrape  de  Médie,  et  Bélésis,  gouverneur  de  Babylone, 
aidés  des  Arabes  et  des  Perses,  se  révoltèrent  contre  le 
souverain  ninivien  Sardanapale,  lequel  périt  dans  la  prise 
de  sa  capitale  et  l'embrasement  de  son  palais.  Ainsi 
affiranchis  du  joug  des  rois  d'Assyrie,  les  Mèdes  préférè- 
rent d'abord  le  gouvernement  républicain  à  l'état  monar- 
chique. Divisés  en  tribus,  indépendantes  les  unes  des 
autres  et  ayant  chacune  ses  chefs  et  ses  magistrats,  ils 
restèrent  sans  rois  pendant  environ  trente  ans  ;  mais  leur 
liberté  ayant  dégénéré  en  une  insupportable  licence,  ils 
élurent  pour  roi  l'un  de  leurs  chefs,  Déjocès,  dont  l'auto- 
rité souveraine  fut  unanimement  acceptée  (733).  Déjocès 
établit  une  législation  fixe  ;  il  se  bâtit  d'abord  un  palais 
fortifié  et  commença  tout  autour  la  construction  d'une 
ville  protégée  par  sept  murailles  plus  hautes  les  unes  que 
les  autres,  non  par  elles-mêmes,  mais  à  raison  du  terrain 
qui  allait  toujours  en  montant.  Elle  reçut  le  nom  d'Ecba- 
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tane.  L'Ecriture  l'appelle  Akhmeta  et  fait  honneur  de  sa 
fondation  à  Phraortès,  fils  et  successeur  de  Déjocès,  parce 
qu'il  acheva  l'ouvrage  commencé  par  son  père.  Dès  cette 
époque,  la  capitale  mède  figure  comme  une  très-grande 
cité  dans  les  récits  des  Livres  saints.  C'est  là  que  le  jeune 
Tobie,  se  rendant  à  Raghès,  autre  ville  de  la  Médie,  pour 
y  réclamer  les  dix  talents  dus  à  son  père,  s'arrêta  chez 
son  parent  Raguel  dont  il  épousa  la  fille  Sarah.  La 
monarchie  mède  dura  près  de  deux  cents  ans  avec  des 
fortunes  diverses,  jusqu'au  règne  du  grand  Cyrus  qui  ne 
fit  qu'un  seul  empire  des  trois  royaumes  de  Perse,  de 
Médie  et  de  Babylone  (536). 

Phraortès  eut  à  lutter  avec  les  souverains  du  second 
empire  d'Assyrie,  qui  n'avaient  pas  renoncé  à  l'espoir  de 
reconquérir  la  Médie.  Ce  fut  le  roi  mède  qui  commença  la 
guerre.  Elle  lui  fut  désastreuse.  Repoussé  du  territoire 
assyrien,  et  poursuivi  jusqu'à  Raghès  (la  Rheî,  voisine  de 
Téhéran),  il  y  est  batlu  et  mis  en  fuite  par  le  roi  de  Ninive 
Saosduchin,  le  Nabuchodonosor  du  Livre  de  Judith  ;  re- 
venu sur  Ecbatane,  Nabuchodonosor  s'en  empare  et  la 
livre  au  pillage  (655).  Son  ennemi,  fait  prisonnier  quelque 
temps  après,  lui  ayant  été  amené,  il  ordonna  de  le  mettre 
à  mort  et  Phraortès  fut  tué  à  coups  de  javelots. 

Cyaxare,  son  fils,  fut  son  vengeur.  Son  règne  de  qua- 
rante ans  affermit  et  agrandit  la  domination  des  Mèdes. 
Il  augmenta  ses  États  de  la  Susiane,  d'une  partie  de  la 
Perse,  de  l'Arménie,  du  Pont  et  de  la  Cappadoce  dans 
l'Asie-Mineure,  mais  surtout  d'une  portion  considérable 
de  l'Assyrie.  Depuis  la  grande  défaite  de  l'armée  d'Holo- 
pheme,  qui  suivit  sa  mort  devant  Béthulie,  la  puissance 
des  Assyriens  avait  été  en  s'affaiblissant.  Plusieurs  peu- 
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pies,  de  nouveau  aaaervis  par  eux,  avaient  secoué  le  joug. 
Cyaxare,  à  son  tour,  les  ayant  attaqués  et  battus,  s'avança 
jusqu'à  Ninive  dont  il  forma  le  siège.  Mais  il  fut  obligé 
de  l'abandonner  pour  repousser  une  invasion  des  Scythes 
cimmériens  qui  s'étaient  jetés  sur  ses  États.  Vaincu  par 
eux,  il  resta,  ainsi  que  la  Médie,  plusieurs  années  sous 
leur  domination,  jusqu'en  l'année  620  qu'il  put,  par  un 
massacre  général,  amené  par  trahison,  se  débarrasser  et 
aâranchir  son  pays  du  joug  de  ces  hordes  barbares.  Cinq 
ans  après,  il  reprit  son  entreprise  contre  Ninive,  d'accord 
avec  Nabopolassar,  satrape  ou  gouverneur  de  la  Chaldée 
pour  le  compte  d'un  nouveau  Sardanapale  devenu  roi 
d'Assyrie  à  la  place  de  Nabuchodonosor.  Les  troupes 
mèdes  étaient  commandées  par  son  fils  Âstyage,  nommé 
Assuérus  dans  le  prophète  Daniel.  Le  siège  de  Ninive  fut 
long,  mais  la  grande  capitale  finit  par  être  forcée  et  ce 
fut  seulement  alors  qu'elle  fut  renversée  de  fond  en  comble, 
entraînant  dans  sa  ruine  la  chute  définitive  de  la  monar- 
chie assjrrienne. 

Âstyage  succéda  à  son  père  ;  son  règne  de  trente-trois 
ans  fut  à  la  fois  paisible  et  glorieux.  Il  se  plut  à  embellir 
Bcbatane  et  étala  dans  sa  cour  un  luxe,  un  faste  qui  em- 
pruntaient aux  arts  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  merveilleux 
et  de  plus  exquis,  et  qui  ont  fait  époque  dans  ces  temps 
reculés.  11  avait,  on  le  sait,  donné  Mandane,  sa  fille,  au 
prince  tributaire  de  Perse,  Cambyse,  qui  résidait  à  Per- 
sépolis,  et  c'est  de  ce  mariage  que  naquit  Cyrus  (599), 
lequel,  au  dire  de  Xénophon,  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  Ecbatane,  continuant  son  éducation  sous  les  yeux 
de  son  aïeul.  On  ne  tient  pas  la  Cyropêdie  pour  un  ouvrage 
d'histoire  pure,  mais  les  détails  de  moeurs  qu'on  y  trouve 
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doivent  être  acceptés  comme  des  renseignements  basés 
sur  la  tradition.  Qu'on  me  permette  donc  de  reproduire 
le  passage  suivant  du  texte,  toutefois  très-abrégé,  de 
Xénophon,  qui  se  lie  étroitement  à  ce  lointain  passé  de  la 
capitale  de  la  Médie,  «  Élevé  (en  Perse)  à  Técole  publique 
dans  la  classe  des  enfants,  Cjrus  devança  autant  ses 
compagnons  par  la  rapidité  de  ses  progrès,  qu'il  les  sur- 
passait par  la  dignité  de  sa  condition.  A  l'âge  de  douze 
ans,  il  fut  amené  par  Mandane,  sa  mère,  à  son  grand- 
père  Astyage,  qui  souhaitait  impatiemment  de  le  voir,  sur 
ce  qu'on  rapportait  de  ses  rares  qualités.  C'était  trans- 
porter cet  enfant  dans  un  nouveau  monde.  La  cour  de 
Persépolis  ne  respirait  que  simplicité  dans  les  meubles, 
dans  la  nourriture,  dans  les  habillements.  Celle  d'Ëcba- 
tane  offrait  un  spectacle  bien  différent.  Cyrus  fut  surpris 
à  la  vue  d' Astyage,  vôtu  de  pourpre,  orné  de  bracelets 
d'un  grand  prix,  et  dont  les  sourcils  étaient  peints.  Cette 
magnificence  et  cet  air  de  luxe  et  de  mollesse  ne  l'ébloui- 
rent  point.  11  dissimula  néanmoins  ce  qu'il  en  pensait,  et 
se  contint  dans  les  bornes  d'une  sage  retenue.  Ses  grâces 
et  la  vivacité  de  son  esprit  enchantèrent  Astyage  et  toute 
sa  cour.  On  lui  donna  des  maîtres  pour  continuer  son 
éducation.  Les  Perses  ne  connaissaient  point  l'art  de 
l'équitation,  parce  que  la  stérilité  du  pays  ne  permettait 
pas  d'y  élever  des  chevaux,  et  qu'ils  combattaient  à  pied. 
Cjrrus  apprit  en  Médie  à  monter  un  cheval  et  à  le  gou- 
verner  »  On  voit,  par  ce  qui  précède,  à  quel  degré  de 

civilisation,  de  corruption  si  l'on  veut,  était  parvenue  la 
cour  et  par  conséquent  la  capitale  des  rois  mèdes.  Cyrus 
avait  au  plus  seize  ans  lorsque  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  Astyage  et  le  roi  de  Babylone,  le  jeune  prince 
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demanda  à  y  prendre  part  et  les  Mèdes,  victorieux  dans  une 
grande  bataille,  attribuèrent  surtout  leur  succès  à  sa  va- 
leur et  à  sa  capacité  précoces.  Cependant  Cambyse,  ajoute 
rhîstorien  grec,  craignant  pour  son  fils  le  séjour  d  une 
cour  molle  et  voluptueuse,  le  rappela  à  Persépolis,  où  il 
passa  dix  autres  années  de  sa  vie  à  8*exercer  dans  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  Tart  militaire. 

Astjrage,  étant  mort  en  560,  fut  remplacé  par  son  fils 
Cyaxare  II,  nommé  Darius-le-Mède  par  le  prophète  Da- 
niel, Assuérus  et  aussi  Artaxercès  dans  le  livre  d'Esther. 
Celui-ci  avait  les  goûts  voluptueux  et  pacifiques  de  son 
père  et  comme  lui  eût  voulu  passer  sa  vie  au  milieu 
d'une  cour  fastueuse  et  brillante.  Mais  les  menées  du 
souverain  de  Babylone,  qui  avait  organisé  contre  lui  une 
ligue  des  princes  leurs  voisins,  vint  l'arracher  à  son  indo- 
lente existence.  Cyaxare  appela  à  son  aide  Cyrus,  son 
neveu,  qui  lui  amena  trente  mille  hommes  exercés  et 
aguerris  par  ses  soins,  lesquels,  réunis  à  l'armée  mède, 
achevèrent  en  quelques  années  la  conquête  de  toutes  les 
contrées  qui  obéissaient  au  roi  babylonien  Nabonadius 
(Balthasar),  conquête  complétée  et  affermie,  en  538,  par 
la  prise  de  Babylone  elle-même.  Revenu  à  Ecbatane  après 
ses  prodigieux  succès,  Cyrus  en  repart  avec  son  oncle, 
qui  n'avait  pris  aucune  part  à  la  guerre,  pour  se  rendre 
avec  lui  en  Babylonie  où  il  le  fait  proclamer  roi.  En  retour 
de  tant  de  bienfaits,  Cyaxare,  qui  n'avait  pas  de  fils, 
déclare  Cyrus  son  héritier,  en  lui  faisant  épouser  sa  fille 
unique.  Deux  ans  après,  par  la  mort  de  son  oncle  et  de 
son  père  Cambyse,  Cyrus  se  trouva  avoir  réuni  sur  sa 
tête  les  trois  couronnes  de  Babylone,  de  Médie  et  de 
Perse,  formant  de  ces  trois  monarchies  le  premier  grand 
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empire  persan  qui  s'étendit  encore  sous  ses  treize  succes- 
seurs, dont  le  dernier  fut  le  Darius  détrôné  par  Alexandre. 

Pendant  le  reste  du  règne  de  Cyrus  et  les  deux  siècles 
qui  séparent  sa  mort  de  celle  de  Darius,  le  nom  d'Ecba- 
tane  figure  rarement  dans  les  récits  des  anciens  historiens. 
Le  second  successeur  de  Cyrus,  Darius  I*',  divisa  l'empire 
perse  en  vingt  satrapies  (gouvernements)  parmi  lesquelles 
on  comptait  la  Médie  (la  10«)  et  la  Susiane  (la  8«)  ;  les 
quatre  villes  principales  de  TEmpire  furent  Persépolis, 
Ecbatane,  Suse  et  Babylone.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  dut 
être  la  capitale  exclusive  des  souverains  Achéménides  ; 
toutefois  ils  résidèrent  peu  à  Babylone  :  ce  qui  paraît 
probable,  c'est  qu'ils  firent  de  Persépolis  et  de  Suse, 
placées  plus  au  Sud,  leur  résidence  d'hiver,  et  qu'ils 
habitèrent  Ecbatane,  dont  le  climat  est  plus  froid,  pendant 
les  chaleurs  de  l'été. 

Mais  le  souvenir  d'Ecbatane  se  trouve  intimement  lié  à 
l'histoire  de  la  chute  de  cet  empire  fondé  par  Cyrus.  C'est 
là  que  se  réfugia  Darius-Codoman,  après  la  perte  de  la 
bataille  d'Arbèles  contre  Alexandre,  où  les  Mèdes  l'avaient 
assisté  sous  la  conduite  de  leur  satrape  Atropate  (Octobre 
331  av.  J.-C).  Avant  de  poursuivre  son  adversaire,  le 
vainqueur  voulut  faire  la  conquête  de  la  Babylonie,  de  la 
Susiane  et  de  la  Perse  proprement  dite  ;  il  entra  sans  coup 
férir  à  Babylone,  à  Suse  et  à  Persépolis  où  il  resta  plu- 
sieurs mois  livré  aux  plaisirs  et  aux  excès  qui  furent  cause 
de  l'incendie  du  splendide  palais  dont  j'ai  décrit  les  ruines. 
Darius  avait  inutilement  employé  ce  temps  à  reconstituer 
son  armée  dans  la  grande  plaine  d'Ecbatane.  Au  printemps 
de  l'année  330  Alexandre  se  mit  en  route  pour  le  déloger 
de  là.  Darius,  dont  la  bravoure  est  incontestable,  avait 
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résolu  d'y  accepter  la  bataille,  même  avec  des  troupes 
insuffisantes.  Mais,  à  la  nouvelle  de  l'approche  du  héros 
macédonien,  deux  de  ses  généraux.  Dessus  et  Nabarzane, 
se  saisissent  de  sa  personne,  le  lient  avec  des  chaînes 
d'or,  le  jettent  dans  un  char  et  prennent  avec  lui  la  route 
de  la  Bactriane,  dans  l'intention  de  s'en  défaire  et  d'usur- 
per sa  couronne.  Arrivé  à  Ëcbatane,  cinq  jours  après, 
Alexandre  se.  mit  à  leur  poursuite  ;  il  ne  put  empêcher 
la  mort  de  son  ennemi,  dont  il  ne  retrouva  sur  la  route 
que  le  cadavre  ensanglanté,  qu'il  envoya  à  Persépolis, 
pour  y  être  inhumé  dans  la  sépulture  des  rois.  Ayant 
ensuite  atteint  Bessus,  il  le  livra  au  frère  de  Darius  qui 
lui  fit  expier  son  crime  par  une  mort  cruelle.  Après  avoir 
conquis  les  provinces  les  plus  septentrionales  de  la  Perse, 
et  avant  d'entreprendre  son  expédition  de  l'Inde,  Alexan- 
dre dut  évidemment  faire  quelque  séjour  à  Ëcbatane  où  il 
avait  trouvé  la  plus  grande  partie  des  trésors  de  Darius, 
et  où  lui-même  fit  renfermer  ceux  qu'il  avait  recueillis 
dans  les  autres  villes  et  qu'on  estime  à  plus  d'uu  milliard 
de  notre  monnaie,  trésors  dont  une  partie,  on  le  sait,  fut 
dérobée  par  l'infidèle  Harpale.  Dès  la  prise  de  possession 
d'Ecbatane,  l'un  de  ses  plus  vieux  et  de  ses  plus  fidèles 
généraux,  Parménion,  y  fut  établi  en  qualité  de  gouver- 
neur de  la  Médie.  C'est  là,  sans  doute,  que,  sur  d'injustes 
soupçons,  Alexandre  le  fit  mettre  à  mort,  ainsi  que  son 
jeune  fils  Philotas.  Enfin,  c'est  à  Ëcbatane  qu'en  324,  au 
retour  de  sa  campagne  de  l'Inde,  le  conquérant  perdit  le 
compagnon  de  ses  travaux  et  de  ses  plaisirs,  Ephestion, 
dont  la  mort  fut  pour  lui  une  si  cruelle  douleur,  qu'il  fit 
crucifier  le  médecin  à  qui  il  reprochait  de  l'avoir  mal 
soigné. 
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Sous  les  princes  séleucides,  sous  les  Arsacsdes  et 
les  Saasanides,  c  est-à-dire,  peilidant  huit  sièdea>  de  la 
mort  d'Alexandre  à  la  conquête  musulmane»  il  n  est  quesh 
lion  d'Ecbatane  que  comme  d*une  résidence  d*été  pour  lea 
souverains  dont  la  capitale  politique  était  placée  pAus  an 
sud.  Conquise  par  les  mahométans»  en  644  do  notre  èra» 
cette  ville  appartint  successivement  aux  diverses  dynasties 
que  j*ai  plus  d  une  fois  éaiuméréea.  Prise  par  les  Sel(\)Ottci« 
des>  les  Mongols,  lesTatars,  Eebatane,  devenw  Haiitadan^ 
on  ne  sait  à  quelle  époque,  et  souvent  ruinée  k  des  datea 
difficiles  à  préciser,  perdit  peu  à  peu  tous  les  monuments 
de  son  ancienne  grandeur.  Je  vais,  maintenant»  en  fournir 
une  description  dans  Vétat  où  on  la  voit  ai\jourd'hui. 

De  la  ville  moderne,  il  y  a  peu  de  choses  à  dire*  Les 
uns  lui  donnent  30,000,  les  autres  50,000  habitants. 
A  en  juger  par  l'agglomération  des  maisons  et  Tespace 
qu  elles  occupent,  je  pencherais  pour  oe  dernier  chiffire. 
Hamadan  possède  de  nombreux  bazars,  dcmt  trois  ou 
quatre  fort  beaux,  très-spacieux,  bien  approvisionnés  et, 
à  toutes  les  heures  du  jour,  fréquentés  par  la  foule. 
Attenant  aux  bazars  et  dans  d'autres  endroits,  s*élèvent 
plusieurs  caravanséraïs,  grandement  construits,  témoin 
celui  où  j'avais  pris  gite.  Il  y  a  aussi  un  certain  nombre 
de  bains  bien  tenus  et  quelques  mosquées  dépourvues  de 
ce  caractère  grandiose  qu'<m  admire  daas  d'autres  villes 
de  la  Perse.  Une  seule,  qui  porte  le  nom  de  Zein*Aboul- 
Hassan,  a  dû  rivaliser  avec  ce  qu  on  voit  de  plus  beau  m 
ce  genre.  C'est  une  mosquée  qui  dominait  la  partie  s^ 
taoïtrionale  de  la  ville,  mais  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
ruine.  Qa  l'avait  oonstruite  en  briques  cuites,  revêtir 
de  stuc.  La  portion  qui  subsiste  ofÊre  encore  de  b^es 
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inscriptions  coufiques  et  de  fines  arabesques,  indiquant 
les  meilleurs  temps  du  kalifat.  Dans  Imtérieur  se  trouve 
une  crjrpte,  très-enfoncée,  d*où  partait,  dit  une  légende 
fabuleuse,  un  chemin  souterrain  eonduisant  jusqu'à  la 
Mecque, 

Si  Hamadan  n  est  point  à  citer  pour  ses  masquées,  on 
nen  doit  point  dire  autant  de  ses  Imams-Zadehs^  c'est-à- 
dire,  de  ces  petits  temples  avec  tombeaux,  que  Von  ren* 
contre  à  chaque  pas  dans  les  villes  et  sur  les  routes  de  la 
Perse.  Le  plus  remarquable  est  celui  qu'on  appelle  Imam- 
Baba-Taher,  situé  dans  un  beau  jardin  où  je  trouvai  une 
troupe  de  Derviches  qui  se  montrèrent  d'une  grande  poli- 
tessa  pour  un  étranger  qui  venait  les  troubler  dans  leurs 
prières.  Je  n'ai  jamais  tant  vu  de  ces  dévots  personnages, 
mélange  d'anachorètes  et  de  moines-mendiants,  qu'à 
Hamadan.  Chaque  Imam-Zadeh  sert  de  o^itre  à  une 
réunion  de  ces  singuliers  parasites.  Dans  l'oratoire  d'un 
autre  Imam-2^deh,  je  fus  témoin  d'un  spectacle  fort 
extraordinaire.  C'est  là  que  vivent  les  Derviches  AfesAnown, 
ce  qui  veut  dire,  familiers  avec  les  serpents,  et  leur  exis- 
tence se  passe,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  dans  la 
société  d'une  collection  de  reptiles  de  toute  grosseur,  qu'on 
dirait  apprivoisés,  mais  qui  ne  deviennent  inoâensifs  que 
par  la  certitude  où  ils  sont  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre.  Il 
est,  en  effet,  expressément  défendu  de  leur  faire  le  moindre 
mal,  et,  au  contraire,  ils  sont  abondamment  nourris  de 
tout  ce  qu'ils  aiment  le  mieux.  On  est  eflfrayé,  d'abord,  de 
les  voir  grouiller  dans  cette  sorte  de  chapelle,  se  balan- 
çant aux  chevrons  du  lambris,  allant  et  venant  entre  les 
Derviches,  dont  les  uns  sont  à  genoux  et  les  autres  cou- 
chés sur  les  dalles,  et  enlaçant  même  de  leurs  replis  les 
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membres  et  le  cou  de  ces  dévots  extatiques  qui  semblent 
ignorer  leur  présence.  Rien  de  plus  étonnant  et  de  plus 
répugnant  à  la  fois.  Cet  oratoire  porte  le  nom  de  Imam- 
Zadeh-Chahsdèh-Hoceïn. 

Un  Imam-Zadeh  historique  est  celui  qui  contient  le 
tombeau  du  célèbre  Avicenne,  qu'on  voit  presque  au  centre 
de  la  ville  sur  le  bord  de  la  petite  rivière  qui  la  traverse 
par  le  milieu.  Ce  tombeau  n  est  qu'un  simple  cénotaphe  de 
pierre  sans  ornements  et  sans  inscription,  mais  qui  est 
assidûment  visité  par  les  malades  et  les  Persans  lettrés, 
auprès  desquels  vit  toujours  la  réputation,  autrefois  uni- 
verselle, du  médecin-philosophe.  Les  uns  le  font  naître  à 
Chiraz,  d'autres  à  Bokhara,  d'autres  enfin  à  Hamadan 
môme,  vers  l'an  980.  Déjà,  depuis  longtemps,  l'empire 
des  Kalifes  avait  perdu  ses  provinces  les  plus  reculées  ;  le 
Mawrannahar  (formé  d'une  partie  de  la  Sogdiane  et  de  la 
Bactriane),  après  avoir  obéi  aux  Tahérides  et  aux  SoflGa- 
rides,  était  tombé  aux  mains  de  la  dynastie  Samanide 
dont  les  princes,  remarquables  pour  ce  temps,  firent  de 
Bokhara,  leur  capitale,  une  ville  rivale  de  Bagdad  pour 
les  sciences  et  les  arts.  Son  nom  même  veut  dire  «  Trésor 
de  la  science,  »  titre  qu'elle  justifiait  par  le  nombre  de  ses 
écoles  et  la  distinction  de  ses  savants.  Ce  fut  là  qu'Abou- 
Ibn-Sina,  appelé  plus  communément  Avicenne,  alla  faire 
ses  études,  s'adonnant  à  toutes  les  branches  des  connais- 
sances cultivées  alors,  mais  plus  particulièrement  à  la 
philosophie  et  à  la  médecine  (i).  Il  fut  l'un  des  premiers  à 

(i)  «  On  le  nomme  Ibn-Sina,  c*e8t-à-dire  fils  de  Sina,  du  nom  de  la  famille 
dont  il  est  originaire,  car  c'est  la  pratique  des  gens  doctes  de  F  Arabie,  de 
se  faire  nommer  du  nom  de  leur  famille.  »  (  Voyages  du  chevalier  Chardin 
en  Perse.  T.  IV,  p.  211.) 
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révéler  à  ses  contemporains  les  œuvres  d'Aristote,  et  il 
composa,  d'après  lui,  des  traités  de  métaphysique  et  de 
logique  grandement  estimés.  Mais  ce  sont  surtout  ses 
Canons  ou  Préceptes  de  médecine,  tirés  en  grande  partie 
de  Galien,  qui  ont  fondé  la  réputation  d'Avicenne  et  ont 
fait  de  lui,  pendant  plusieurs  siècles,  l'oracle  de  toutes  les 
écoles  d'Asie  et  d'Europe.  Sa  présence  fut  disputée  par  la 
cour  des  différents  princes  qui  s'étaient  rendus  indépea- 
dants  de  l'autorité  des  Kalifes.  Il  se  fixa  à  Ispahan  dont 
le  souverain,  de  la  famille  des  Bouides,  le  prît  pour  vizir 
afin  d'être  sûr  de  l'avoir  constamment  pour  médecin.  Avi- 
cenne  menait  de  front  la  politique,  le  travail  et  les  plai- 
sirs ;  aussi  ce  fut  dans  l'épuisement  causé  par  cette  exis- 
tence mal  réglée  pour  un  méde(ân-philosophe,  qu'il  mourut 
en  1037,  à  Hamadan  dont  le  climat,  plus  tonique,  lui  avait 
paru  propre  à  rétablir  ses  forces  épuisées.  La  croyance 
populaire  attribue  à  la  tombe  d'Avicenne  une  vertu 
curative  merveilleuse.  J'en  vis  un  exemple  étonnant.  Sept 
à  huit  Derviches,  sales  et  dégoûtants,  et  paraissant  fort 
malades,  étaient  là  groupés  les  uns  étendus  le  long  de  la 
pierre  tumulaire,  les  autres  la  tenant  étroitement  embras- 
sée; leurs  douleurs  paraissaient  excessives,  mais  ils  les 
supportaient  avec  un  stoïcisme  incroyable,  sans  doute 
dans  la  persuasion  qu'elles  n'allaient  pas  tarder  à  dispa- 
raître. 

Non  loin  de  ce  tombeau  s'en  voit  un  autre  plus  célèbre 
encore,  celui  d'Esther  et  de  Mardochée  ;  j'y  reviendrai  à  la 
fin  de  ce  volume  avec  des  détails  plus  complets  que  n'en 
ont  fourni  jusqu'ici  les  autres  voyageurs. 

La  ville  d'Hamadan  est  traversée,  du  Sud  au  Nord,  par 
cette  rivière  dont  j'ai  parlé,  un  torrent  plutôt,  qui  descend 
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de  TElwend  et  forme  de  pittoresques  cascades  aii-dessous 
de  plusieurs  ponts  d'une  seule  arche«  qui  font  communi- 
quer les  quartiers  arménien  et  juif,  situés  chacun  sur  une 
éminence.  C'est  autour  de  cette  élévation  centrale,  en- 
tourée de  restes  de  murs  et  de  tours,  que  s'étend  la  ville 
moderne.  Une  seule  place  s'y  fait  remarquer  par  son 
étendue,  je  ne  dis  point  par  sa  beauté,  c'est  celle  qui  se 
trouve  dans  la  partie  du  Nord,  en  face  de  la  mosquée  déla- 
brée des  Kalifes.  Elle  porte  le  nom  u^té  de  Méidân^  et 
c'est  là  que  se  tient  le  principal  marché.  Les  maisons»  à 
Hamadan,  du  moins  celles  des  habitants  les  plus  à  leur 
aise,  sont  encloses  de  jardins  et  comme  perdues  au  milieu 
des  arbres,  ce  qui  donne  à  l'intérieur  de  la  ville  un  aspect 
très-riant.  Une  singularité  4  noter,  que  j'ai  rarement  obser- 
vée ailleurs,  ce  sont  les  solides  portes  qui  ferment,  la  nuit» 
chaque  quartier,  excellent  préservatif  contre  les  malfai- 
teurs, car  la  ville  est  complètement  ouverte  du  côté  de  la 
campagne.  Mais,  je  le  répète,  comme  ville,  Hamadan, 
soit  pour  l'ensemble,  soit  pour  les  détails,  n'oflTre  rien  de 
remarquable.  C'est  par  la  beauté  de  ses  environs  qu'elle 
mérite  d'être  distinguée.  «  Rien  n'est  plus  admirable,  dit 
à  ce  sujet  un  savant  peu  facile  à  émouvoir,  le  colonel 
Rawlinson,  que  l'aspect  d*Hamadan,  non  pas  de  la  ville, 
mais  du  pays  où  elle  est  située.  Qu'on  se  figure  un  scd 
ondulé,  fertile,  arrosé  par  d'excellentes  eaux,  éclairé  par 
une  atmosphère  limpide,  saine  et  pure,  placé  danâ  le  voisi- 
nage de  montagnes  pittoresques  au  sein  desquelles  la 
population  se  retire  pendant  la  saison  torride  de  Tété. 
Certain  matin,  par  un  temps  magnifique,  un  naattre  de 
poste  disait  à  un  voyageur  qui  s'était  arrêté  à  Hamadan,  en 
se  rendant  à  Kirmanchâh  :  «<  Ah!  monsieur,  Tair  est  bon 
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«  ici,  les  arbres  et  les  cheraux  y  vont  bien,  mais,  hélas  ! 
«  c'est  notre  pauvre  Iran  (la  Perse)  qui  est  malade  1  (i)  ^^ 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  ce  mot,  me  proposait»  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage^  de  dire  le  mien  sur  l'état  présent  et 
Favenir  de  la  Perse. 

La  fertilité  de  la  plaine  d'Hamadan  est  proverbiale.  Les 
cultivateurs,  qui  en  peuplent  les  nombreux  villages,  four- 
nissent toute  l'année,  abondamment  et  à  peu  de  frais ^  led 
bazars  et  les  marchés  de  la  ville,  aussi  la  vie  y  est^Ue 
presque  à  rien,  en  même  temps  que  la  nourriture  est  aussi 
saine  que  peu  coûteuse.  Hamadan  occupe  un  bon  rang 
parmi  les  places  commerçantes  de  la  Perse  ^  elle  fournit 
surtout  de  céréales  les  contrées  voisines  moins  favori- 
sées. Sa  principale  industrie  est  le  tannage  et  k  maro-^ 
quinage  des  peaux  \  on  y  travaille  aussi  le  cuivre  avec 
succès  et  on  y  fabrique  de  longs,  étroits  et  épais  tapis  en 
feutre  très-^foulé,  que  l'on  éteftd  le  long  des  murs  et  en  tra^ 
vers  des  appartements  pour  les  garantir  de  l'humidité  et 
préserver  de  l'usure  des  pieds  les  tapis  plus  riches  qui 
recouvrent  ordinairement  le  sol.  Outre  le  blé,  le  territoire 
d'Hamadan,  dont  une  notable  partie  est  plantée  en  ver- 
gers et  en  vignes,  produit  d'excellents  fruits,  surtout  les 
espèces  d'Europe,  auxquelles  convient  son  climat  tempéré, 
et  une  grande  quantité  de  r^sin  avec  lequel  les  Arméniens 
obtiemient  an  vin  qui  sans  avoir  la  supériorité  de  celui  de 
Chirac,  qui  est  surtout  un  vin  de  liqueur,  constitue  un  vin 
de  table  fort  agréable.  Le  safran  d'Hamads^  est  le  plus 
estimé  de  toute  la  Perse  où  Ton  en  fait,  dans  les  ragoûts, 
une  consommation  considérable.  Un  dernier  détail;  il  con^ 
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(l)  Notés  de  M.  Rawlinson  ata  V&y<xgt  de  M.  F^rrier.  T.  f,  p.  fô. 
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cerne  la  flore  médicale.  C'est  dans  la  plaine  d*Hamadan 
et  sur  les  hauteurs  qui  l'entourent,  qu'on  rencontre  le  plus 
grand  nombre  de  plantes  qu'emploie  la  médecine.  Il  s'y  en 
trouve,  dit  le  peuple,  pour  toutes  les  maladies.  En  effet» 
Avicenne,  dans  ses  Canons,  en  recommande  un  très-grand 
nombre. 

Je  reviens  à  l'ancienne  Ecbatane.  Ce  qu'il  en  reste  est 
bien  peu  de  chose,  et  je  comprends  que  parmi  ceux  qui 
ont  contemplé  les  ruines,  encore  si  magnifiques,  de  Per- 
sépolis,  de  Ninive  ou  de  Palmyre,  il  s'en  trouve  qui  ont 
de  la  peine  à  admettre  que  la  grande  capitale  de  Dejocès 
ait  existé  sur  un  emplacement  aussi  peu  riche  en  débris 
antiques.  Cependant  il  n'en  est  pas  entièrement  dépourvu. 
Dans  Hamadan  même  on  remarque,  au  quartier  du  Sud, 
des  fragments  de  colonnes  en  granit,  qui  portent  la  date 
d'une  époque  reculée.  D'autres  tronçons,  également  en 
granit  ou  en  calcaire,  plus  ou  moins  mutilés,  gisent  dans 
d'autres  quartiers  de  la  ville,  ou  se  voient  encastrés  dans 
les  murs  et  les  fondements  des  maisons.  Mais  c'est  au 
dehors  qu'on  rencontre  le  plus  de  vestiges  d'une  antiquité 
qui  ne  me  semble  pas  douteuse.  Et  d'abord,  ce  qui  frappe, 
c'est  la  configuration  du  sol,  laquelle  paraît  pleinement 
répondre  aux  descriptions  que  les  historiens  contempo- 
rains nous  ont  laissées  de  la  position  de  la  capitale  mède, 
assise,  comme  Rome  et  Constantinople,  sur  plusieurs  col- 
lines. La  ville  actuelle  n'occuperait  dans  la  plaine  qu'une 
partie  de  l'emplacement  de  la  cité  primitive  qui  couvrait 
les  dernières  pentes  de  l'Elwend ,  contre  lesquelles  seule- 
ment aujourd'hui  Hamadan  est  adossée.  C'est  au  Sud  et 
au  Sud-Est  que  Ton  voit  surtout  des  traces  non  équivoques 
de  constructions  anciennes;  elles  consistent  en  tumulus 
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formés  évidemment  par  des  amoncellements  de  débris  in- 
formes. On  y  distingue  de  grands  blocs  de  granit  et  même 
deux  assises  de  colonnes  qui  devaient  être  gigantesques. 
De  semblables  tertres,  produits  par  les  décombres,  se 
voient  aussi  plus  près  de  la  ville  dans  la  partie  du  Sud- 
Ouest.  Là  se  trouve,  à  moitié  enfoui,  un  lion  colossal  en 
granit,  assis  sur  ses  pattes  de  derrière  ;  il  est  déplorable- 
ment  mutilé,  mais,  par  ses  proportions,  on  peut  juger  du 
caractère  grandiose  du  monument  auquel  il  a  appartenu. 
Enfin,  à  l'Est,  sur  une  éminence  en  roche  calcaire  qui 
domine  la  ville,  s'élevait  probablement  cette  forte  citadelle 
où  étaient  conservées  les  archives  des  rois  mèdes,  où 
Darius  déposa  ses  trésors  et  où  Alexandre  ordonna  à  Par- 
ménion  de  réunir  tous  ceux  qu'il  avait  amassés  en  Perse. 
Il  y  a  là,  sur  des  fondations  d'un  aspect  antique,  de  grandes 
ruines  de  murs  et  de  tours  appartenant  à  une  forteresse 
plus  moderne  désignée  sous  le  nom  deMussella  et  détruite, 
dit-on,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  par  le  fondateur  de  la 
dynastie  kadjare,  Agha-Mohamed,  lequel  n'en  a  laissé 
subsister  qu'une  tour  qu'on  voit  encore.  Mais  où  l'antiquité 
parle  un  langage  très-affirmatif  quoique  malheureusement 
au-dessus  de  la  portée  du  commun  des  voyageurs,  c'est 
au  fond  de  la  gorge  de  l'Elwend,  dans  l'endroit  connu 
sous  le  nom  de  Gendsch-Namèh.  Là,  à  deux  petites  lieues 
d'Hamadan,  se  voient  gravées  sur  le  roc  poli  deux  grandes 
inscriptions  en  lettres  cunéiformes,  sans  doute  contempo- 
raines de  la  monarchie  mède  et  dans  un  admirable  état 
de  conservation.  De  tout  ce  qui  précède  je  conclurai  donc 
qu'il  y  a  de  grandes  probabilités,  si  ce  n'est  une  pleine 
certitude,  en  faveur  de  la  tradition  qui  place  la  capitale  de 
la  Médie  sur  les  hauteurs  et  dans  la  plaine  d'Hamadan. 
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Les  dix  jours  que  je  consacrai  à  cette  ville  furent 
employés  en  visites  de  ses  diverses  parties  et  en  promet 
nades  dans  les  environs,  pour  reconnaître  Les  difSérents 
sites  et  les  vestiges  anciens  dont  je  viens  d'entretenir  le 
lecteur.  Celle  qui  me  conduisit  à  Gendsch-^Namàli  fut  une 
véritable  excursion.  EHle  me  fit  traverser  la  plus  belle 
partie  de  la  plaine,  jusquà  un  moulin  à  eau  jdacé  sur  le 
bord  d  un  torrent  rapide.  Ce  fort  ruisseau  descend  de  la 
montagne  en  suivant  une  gorge,  d*abord  formée  par  deux 
versants  couverts  d'arbres  à  fruits,  puis  de  taillis  d*une 
grande  fraîcheur,  et  ensuite  resserrée  par  d'énormes  bloos 
entre  lesquels  le  torr^it  se  fraye  un  bruyant  passage.  On 
en  sort  par  une  étroite  issue  qui  vous  met  dans  une  sorte 
d'esplanade,  en  face  d'une  belle  cascade  formée  par  k 
torrent  qui  se  précipite  par  bonds  d'une  série  de  rochers 
étages.  C'est  là,  au  pied  même  de  la  cascade,  que  se 
lisent  les  inscriptions  dont  j*ai  parlé.  Dans  le  remous  de 
l'eau,  on  trouve  quelquefois,  je  ne  sais  par  quel  phéno* 
mène,  des  pièces  de  monnaie  plus  ou  moins  anciennes, 
ce  qui  fait  croire  aux  Persans  qu'un  trésor  i^  été  caché 
dans  cet  endroit  au  pied  des  rochers  ;  le  nom  méone 
de  Gendsch-Namèh  indique  cette  croyance.  A  quelque 
distance  de  là,  dans  une  vallée  haute,  on  dressait  le  cam- 
pement d'été  du  frère  du  roi  de  Perse,  le  prince  Ea-ed- 
Daulèh,  gouverneur  d*Hamadan,  à  qui  son  onde  Imâd* 
ed-ûaulèh  m'avait  recommandé. 

Je  fis  cette  excursion  sous  la  conduite  d'un  certain 
Eskender  (Alexandre),  domestique,  feiototum,  bedeau  d'un 
prêtre  arménien  dont  je  devais  la  connaissance  à  mon 
majordome  Jùssouf  :  j'appelle  ainsi  ce  dernier  pour  dire 
qu'il  était  le  plus  ancien  et  le  plus  important,  à  ses  propres 


yeux,  de  mes  serviteurs.  Les  ArméDiens  sont  nombreux 
en  Perse,  mais  nulle  part  plus  qu'à  Uamadan  où  I'oq  en 
compte  de  quatre  à  cinq  mille.  Ils  y  font  le  commerce  des 
grains  ainsi  que  celui  des  peaux,  et  occupent  tout  le  quar- 
tier que  j'ai  mentionné  en  face  de  celui  des  juifs,  leaquels, 
quoique  en  moins  grand  nombre,  composent  encore  trois 
à  quatre  cents  familles.  Jùssouf,  à  notre  passage  dans 
chaque  ville  importante,  ne  manquait  jamais  d'aller  saluer 
les  principaux  de  sa  nation,  marque  de  déférence  dont 
les  Arméniens  de  sa  condition  se  font  uu  devoir.  Le  prêtre 
qu'il  m'amena  s'appelait  Arakel,  la  bonté  même  et  une 
naïveté  des  anciens  jours,  de  plus,  fort  à  son  aise,  car, 
outre  sa  maison  de  ville,  il  possédait  encore,  à  peu  de 
distance  d'Hamadan,  une  petite  résidence  d'été  au  milieu 
d'un  fort  joli  jardin.  Ce  bonhomme,  d'une  soixantaine 
d'années,  me  plut  beaucoup  avec  sa  mine  colorée,  ses 
grands  yeux  noirs  remplis  d'expression  et  de  bienveil- 
lance, et  sa  belle  barbe  blanche.  Le  personnage  se  com- 
plétait par  cet  inséparable  Eskender  qui,  comme  le  Michel 
des  Carmes  de  Bagdad,  lui  servait  à  la  fois  de  domestique, 
de  confident,  de  chapelain  et  au  besoin  de  cuisinier,  car 
Eskender,  c'était  son  titre  de  gloire,  qu'il  rappelait  non 
sans  orgueil,  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  chef  de  cuisine 
chez  un  consul  de  Russie  à  Tabriz.  Son  maître  actuel  ou 
plutôt  son  ami,  plus  fier  que  lui  de  ses  talents,  voulut  m'en 
faire  juge,  et  pour  cela,  il  donna,  à  mon  intention,  un 
grand  déjeuner  dans  son  jardin  où  il  avait  convié  sept  ou 
huit  Arméniens  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 

La  table  avait  été  mise  à  l'ombre  d'un  majestueux  pla- 
tane, sur  les  bords  d'un  bassin  naturel,  qu'entourait  une 
ceinture  de  ces  grands  peupliers  qui  s'élèvent  de  partout 
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dans  la  ville  et  la  campagne  d'Hamadan.  Après  une  assez 
longue  attente  due  aux  trop  savantes  préparations  de  maître 
Eskender,  on  servit  enfin  ce  produit  de  son  art  culinaire, 
cuisine  européenne,  mieux  que  cela,  à  la  française,  où  il 
avait  résumé  les  meilleures  traditions  de  la  table  recher- 
chée de  son  ancien  consul  russe.  A  chaque  nouveau  plat, 
mon  amphitryon  me  considérait  d'un  air  attendri,  sollici- 
tant du  regard,  pour  le  cher  Eskender,  un  éloge  que  je 
ne  lui  marchandais  point  et  que  celui-ci  recevait  avec  une 
modestie  béate  vraiment  risible.  On  nous  apporta,  au  milieu 
de  tous  ces  plats  français,  un  ragoût  du  pays  que  je 
trouvai  exquis.  C'étaient  des  concombres  cuits  au  roAi, 
liqueur  très-forte  dans  le  genre  de  notre  kirch.  Mais  le 
moment  du  triomphe  fut  l'apparition  d'une  bombe  glacée, 
à  la  vanille,  apportée  en  grande  cérémonie  par  Eskender, 
suivi  de  quatre  domestiques,  ayant  chacun  dans  les  mains 
un  plateau  contenant  les  fruits  et  les  sucreries  qui  com- 
posaient le  dessert.  Les  convives  n'eurent  qu'un  seul  cri. 
L'excellent  Arakel  était  dans  le  ravissement  :  «  C'est 
«  lui,  c'est  bien  lui,  c'est  Eskender,  répétait-il,  en  s'adres- 
«  sant  à  moi,  qui  a  fait  cela  ;  il  n'y  a  que  lui  dans  tout 
«  Hamadan,  dans  toute  la  Perse,  pour  de  pareilles  choses!  j» 
Je  joignis  mes  compliments  aux  bruyantes  louanges  de 
l'assistance  et,  d'un  commun  accord,  Eskender,  que  son 
émotion  rendait  entièrement  cramoisi,  fut  invité  à  prendre 
place  au  milieu  de  nous,  et  le  déjeuner  s'acheva  au  milieu 
d'un  entrain  qu'accroissait  un  redoublement  de  libations 
de  vin  d'Hamadan  et  de  raki.  Les  mahométans,  à  qui  le 
vin  est  interdit,  ne  le  boivent  qu'en  sourdine  ;  les  Armé- 
niens, à  qui  il  est  permis,  font,  je  leur  rends  cette  jus- 
tice, largement  les  choses.  Aussi,  tout  le  personnel  de  ce 
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déjeuner,  en  quittant  la  table,  était-il  d'une  grande  gaîté, 
qu'augmenta  la  survenance  de  trois  musiciens  qui  nous 
régalèrent  de  leurs  plus  beaux  airs.  J'ai  déjà  dit  que  les 
charmes  de  la  musique  orientale  me  laissaient  habituelle- 
ment assez  froid  ;  il  n'en  fiit  pas  de  même  pour  les  quatre 
plus  jeunes  des  convives  qui  se  mirent  à  danser,  à  sauter 
avec  une  telle  frénésie,  qu'ils  en  arrivèrent  bientôt  à  des 
gestes  et  à  des  contorsions  qui  me  paraissaient  de  la  plus 
suprême  indécence,  mais  n'étonnaient  personne,  pas  même 
mon  hôte.  «  Ce  sont  des  jeunes  fous,  me  disait-il  avec  sa 
"  bonne  foi  naïve.  Comme  ils  sont  heureux!  comme  ils 
«  s'amusent!  >» 

Le  bon  prêtre  me  proposa  de  laisser  cette  jeunesse  à 
ses  étranges  jeux  et  de  l'accompagner  chez  un  de  ses 
vieux  collègues  qui  résidait  à  une  demi-lieue  de  la  ville, 
dans  les  environs  du  village  de  Chavari,  et  pour  lequel  il 
avait  une  commission.  J'acceptai  volontiers,  car  l'obliga- 
tion de  tenir  tête  à  ces  intrépides  convives,  m'avait  alourdi 
la  tête,  et  un  peu  d'exercice  m'était  fort  nécessaire.  J'eus 
à  me  louer  de  cette  promenade,  qui  me  fit  voir  un  beau 
vieillard  aveugle  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  encore 
vert  et  de  l'esprit  le  plus  présent  et  le  plus  patriarcalement 
bienveillant.  En  contemplant  auprès  de  lui  sa  vieille  com- 
pagne en  cheveux  blancs  (ces  prêtres  sont  mariés),  qui 
l'entourait  des  soins  les  plus  touchants,  je  croyais  avoir 
sous  les  yeux  la  vraie  image  de  Philémon  et  de  Baucis. 
Celui-ci  s'appelait  Paulus  ;  j'ai  oublié  le  nom  de  sa  compa- 
gne. En  m*en  retournant,  je  me  croisai  avec  Amman-Ali- 
Khan,  frère  de  Mahmoud-Khan,  ancien  ambâ^adeur  de 
Perse  à  Londres  ;  je  les  avais  connus  l'un  et  HRitre  chez 
le  ministre  d'Angleterre,  M.  Alison,  pendant  mon  séjour  à 
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Téhéran.  Il  me  témoigtia  mob  grande  joie  de  me  rencon- 
trer et  m'engagea  fort  à  venir  les  voir  dans  leur  belle  rési- 
dence de  Chavari.  Il  marchait  accompagné  dune  suite 
nombreuse  et  montait  un  superbe  cheval  qu'il  dirigeait 
avec  une  bride  toute  recouverte  d'ornements  en  or. 

Je  m'y  rendis  le  lendemain,  et  outre  le  plaisir  que  me 
procura  l'affable  accueil  de  Mahmoud-Khan  (son  frère  était 
absent),  j'eus  l'agrément,  dans  cette  visite,  de  faire  con- 
naissance avec  la  vie  intérieure  des  deux  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  contrée.  Us  sont  les  chefs  de  la  grande  tribu 
des  Kara-Gùzlou,  l'une  de  celles  qui  furent  transplantées 
par  Timour-Leng,  de  la  Syrie  dans  la  Perse,  ea  même 
temps  que  la  tribu,  aujourd'hui  royale,  des  Kadjars.  Les 
Kara-Gùzlou,  répandus  dans  les  environs  d'Hamadan,  pas^ 
sent  pour  très-braves  et  aveuglément  soumis  à  la  famille  de 
leurs  khans,  ce  qui,  de  tout  temps,  a  rendu  ceux-ci  redou- 
tables  aux  yeux  de  la  cour  persane.  Fera-Ullah-Khan, 
chef  de  la  tribu,  avait  reçu  de  Mohamed-Châh ,  père  du 
roi  actuel,  le  commandement  supérieur  des  forces  mili- 
taires de  la  province.  Mais  ce  prince  voulut  donner  à  cette 
famille  une  plus  grande  marque  de  considération,  en  fai- 
sant épouser  l'une  de  ses  sodurs  à  Mahmoud-Khan,  neveu 
de  Ferz-UUah,  et  déjà,  malgré  sa  jeunesse,  colonel 
d'un  régiment  dans  la  garnison  d'Hamadan.  La  fortune 
de  Mahmoud,  justifiée  par  un  réel  mérite,  n'a  cessé 
de  progresser  sous  le  règne  de  Nasr-ed-Din-Châh,  et 
les  différents  postes  qu'il  a  occupés  l'ont  rendu  l'un  des 
personnages  importants  de  l'Etat. 

Le  château  de  Chavari,  situé  à  une  demi-lieue  d'Hama- 
dan, près  du  village  auquel  il  a  donné  son  nom,  a  l'air 
d'une  véritable  citadelle,  avec  sa  clôture  monumentale 
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flanquée  de  tours,  et  sa  superbe  entrée,  que  précède  nno 
grande  place.  Mahmoud-Khan  me  reçut  sur  une  terrasse 
qui  domine  la  ville  et  où  il  prenait  le  frais  dans  uq 
kiosque  ouvert  et  garai  de  riches  tapis.  Le  train  de 
maison  de  ces  Khans  est  entièrement  princier ,  j'en  pus 
juger  par  le  nombre  et  la  tenue  des  officiers  et  des  domes- 
tiques qui  font  le  service  de  cette  magnifique  résidence. 
Mahmoud  fit  apporter  sucreries,  rafrîiichissements,  thé, 
kalians,  et  tout  en  prenant  cette  collation  et  en  fumant 
d'excellent  tabac  de  Chiraz,  nous  conversâmes  pendant 
une  grande  heure,  beaucoup  moins  sur  la  Perse  que  sur 
l'Europe,  dont  l'ancien  ambassadeur  est  grand  partisan, 
y  ayant  longtemps  résidé.  Il  parle  l'anglais  et  le  fran^^ais 
mieux  qu'aucun  Persan  que  j'aie  connu,  et  l'entretien, 
rendu  plus  facile,  n'en  était  pour  moi  que  plus  intéressant. 
Mahmoud-Khan  est  un  véritable  homme  du  munde,  tel 
que  nous  l'entendons;  aussi,  après  avoir  épuisé  ce  qu'il 
appelait  nos  merveilles,  chemin  de  fer,  marine  à  vapeur, 
mécanique  industrielle,  lumière  électrique,  etc.,  prit -il  un 
vif  plaisir  à  mettre  la  conversation  sur  les  arts,  les  courses, 
la  vie  des  salons,  les  théâtres,  surtout,  qu'il  fréquentait 
«ssidûment  à  Londres  et  à  Paris  ;  tout  cela,  dit  en  fort 
bons  termes.  J'étais  surpris  d'une  pareille  compétence  ;  le 
chef  des  hardis  Kara-Gùzlou  n'était  plus,  à  mes  yeux, 
qu'un  simple  gentleman. 

Au  moment  où  j'allais  me  retirer,  le  hasard  me  fit  assister 
à  une  scène  de  famille  à  la  fois  gracieuse  et  touchante. 
Les  enfants  des  grands  seigneurs  persans  sont  <'levés, 
comme  on  l'était  autrefois  en  Europe,  dans  le  plus  absolu 
respect  et  la  réserve  la  plus  rigide  à  l'égard  de  leur  père, 
qu'ils  ne  voient  guère  qu'au  harem,  ou  ils  vivent  auprès 


■■ui  Hu^ma  < 


—  528  — 

de  leur  mère  jusqu'à  l'âge  de  huit  ou  dix  ans.  Par  déro- 
gation à  cette  règle,  Mahmoud-Khan  se  faisait  amener, 
chaque  jour,  les  siens,  un  garçon  de  sept  ans  et  une  petite 
fille  de  six,  qui  venaient  lui  souhaiter  le  bonjour,  empor- 
tant toujours  une  caresse  accompagnée  de  quelque  frian- 
dise. Il  désira  que  je  les  visse  et  les  envoya  chercher.  Il 
est  difficile  de  rien  concevoir  de  plus  joli  que  ces  deux 
petites  créatures  aux  traits  fins  et  distingués,  richement 
vêtues  à  la  mode  de  leur  pays.  Mais  ce  qui  me  frappa 
davantage,  ce  fut  ce  mélange  de  respect  et  de  tendresse 
qui  éclatait  dans  leurs  manières  de  beaucoup  au-dessus 
de  leur  âge,  dans  leur  salut,  leur  bonjour  et  leurs  courtes 
réponses  aux  questions  de  leur  père.  Les  enfants  partis, 
Mahmoud-Khan,  insista  pour  me  reconduire  jusqu'à  la 
porte  de  son  château  et,  en  me  serrant  la  main,  me 
recommanda  fort  de  ne  pas  manquer  de  venir  le  voir  à 
mon  prochain  passage  par  Hamadan. 

Le  lendemain,  j'eus  à  rendre  mes  devoirs  à  un  person- 
nage de  plus  haut  rang  encore,  je  veux  parler  du  prince 
Ez-ed-Daulèh,  frère  du  roi  de  Perse,  et  gouverneur  de  la 
province.  Dès  Kirmanchâh,  son  oncle,  Imâd-ed-Daulèh, 
m'avait  recommandé  à  lui.  Ayant  pris  son  jour  et  son 
heure,  je  me  rendis  à  l'audience  qu'il  avait  bien  voulu 
m'indiquer  dans  une  petite  mais  charmante  résidence  à 
jardin,  qu'il  possède  en  dehors  de  la  ville  et  qui  était  sa 
première  étape  pour  se  rendre,  le  lendemain,  à  son  cam- 
pement de  la  montagne,  dont  j'avais  vu  les  préparatifs. 
Au  risque  de  me  répéter,  je  ne  puis  taire  ce  que  son  accueil 
eut  pour  moi  de  courtois  et  d'empressé.  Ez-ed-Daulèh 
avait  au  plus  vingt-cinq  ans  ;  petit  de  taille,  c'est  surtout 
la  sympathie  qu'inspirent  ses  traits  doux  et  délicats,  son 
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regard  intelligent  mais  plein  de  bienveillance  :  dès  les 
premiers  mots,  son  langage  amical  acheva  ma  conquête. 
Ses  manières  sont  aisées,  ses  goûts  simples;  un  pantalon 
de  drap  noir  et  une  redingote  de  môme,  boutonnée,  for- 
maient tout  son  costume.  Il  avait  avec  lui,  nous  servant 
d'interprète,  Mirza-Jaffer-Khan,  colonel  (directeur)  de 
l'administration  télégraphique  persane,  homme  d  esprit  et 
parlant  assez  bien  français.  Le  prince  m  entretint  longue- 
ment de  mes  voyages,  de  l'Europe,  qu'il  avait  grande  envie 
de  connaître,  du  roi,  son  frère,  et  de  son  oncle  pour 
lesquels  il  professe  un  véritable  culte.  Je  satisfis  de  mon 
mieux  aux  nombreuses  questions  qu'il  m'adressa,  et,  en 
prenant  congé  de  lui,  j'emportai  une  pressante  invitation 
de  venir  encore  le  voir  à  mon  retour. 

J'ajoute  quelques  détails  que  j'ai  encore  notés.  Ez-ed- 
Daulèh,  tout  en  parlant,  tenait  à  la  main  une  petite  canne 
en  ébène  et  nacre,  dont  il  jouait  ou  plutôt  gesticulait  con-- 
stamment  avec  une  désinvolture  qui  n'avait  rien  d'étudié. 
Près  de  lui  se  tenait  Thomme  le  plus  influent  de  sa  petite 
cour,  le  chef  de  ses  eunuques,  que  l'on  dit  une  foi-te  tète 
politique.  De  pareils  exemples  sont  fréquents  dans 
l'histoire  de  la  Perse;  il  me  suffira  de  rappeler  l'eunuque 
Agha-Mohamed,  l'illustre  chef  de  la  tribu  des  Kadjars, 
fondateur  de  la  maison  régnante.  Ez-ed-Daulèh  est  grand 
amateur  de  chevaux  ;  j'en  jugeai  par  les  quatre  superbes 
bêtes  qui  attendaient  à  la  porte  du  jardin,  magnifique- 
ment hanarchées,  l'heure  de  sa  promenade. 

Le  prince  eût  bien  désiré  voir  les  miens,  mais  je  les 
avais,  dès  la  veille,  envoyés  en  avant  avec  tous  mes  gens, 
sauf  deux,  chargés  de  faire  transporter  à  dos  de  mulets, 
jusqu'à  Téhéran,  mon  matériel,  tentes,  bagages,  usten- 
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siles,  etc.,  et  d'y  conduire  aussi  ma  petite  uiénagerie  de 
voyage.  Jùssouf^  le  chef  delà  caravane^  avait,  en  outre,  ia 
commission  de  me  louer  une  maison  à  la  campagne  sur  ces 
hauteurs  du  Chimrân  où  je  m*étais  si  bien  trouvé  Tannée 
précédente.  D'Hamadan  à  Téhéran  le  service  de  la  poste 
est  assez  bien  organisé  pour  que  je  pusse  me  contenter 
des  chevaux  de  tshapar,  en  ménageant  les  miens.  L  avant^ 
veille  de  mon  départ,  je  vins  donc  m*installer  au  tshapar^ 
khaneh  (maison  de  poste),  situé  prés  de  la  porte  de  la 
ville  dans  le  voisinage  du  quartier  arménien  ;  j*y  reçus  les 
touchants  adieux  du  bon  prêtre  Arakel,  accompagné  de 
son  inséparable  Eskender.  Enfin,  dans  la  soirée  du  jeudi» 
18  juillet,  je  m'éloignai  de  Tantique  Ëcbatane,  précédé 
par  les  quatre  cavaliers  que  le  prince  Ez-ed-Daulôh  avait 
chargés  de  me  conduire  jusqu'au  village  de  Chavari.  Ils 
me  quittèrent  sur  la  place  même  du  château  de  Mahmoud* 
Khan. 

De  cette  place,  je  pris  à  droite,  traversai  un  posit  sur 
un  ruisseau,  et  après  avoir  contourné  le  parc  du  château  ^ 
je  m'engageai  dans  un  chemin  qui  circule  au  milieu  des 
derniers  jardins  du  village.  Je  rencontrais,  à  chaque 
instant,  de  grands  troupeaux  de  superbes  vaches,  de 
moutons  et  de  chèvres  brunes,  aux  oreilles  pendantes, 
qui  revenaient  du  pâturage. 

Ein  entrant  dans  la  pleine  campagne  je  passai  devant 
un  cimetière  à  l'entrée  duquel  se  trouve  un  Imam-Zadèh 
d  un  aspect  très-pittoresque.  Du  dehors  je  ne  m'aperce- 
vais point  qu'il  y  eût  du  monde,  car  il  est  sans  fenêtres  ; 
mais  en  arrivant  devant  la  porte  entr  ouverte,  j'y  vis,  à  la 
clarté  de  plusieurs  cierges,  une  quantité  d'hommes  et  de 
femmes,  agenouillés  et  priant  près  du  tombeau  sacré  ;  ces 
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groupes,  apparaissant  subitement  dans  cette  vive  lumière, 
produisaient  un  effet  surprenant.  A  partir  de  là,  la  plaine 

ressemble  à  un  désert,  bordé,  dans  le  lointain,  par  une  || 

rangée  de  collines,  que  doraient  les  derniers  rayons  du 
soleil  couckant.  J'^itamai  avec  résolution  cette  route 
unie  qui  devait  me  conduire  à  Téhéran,  encore  éloigné 
d*une  scMxantaine  de  lieues.  Une  marche  dune  heure  m'a- 
mena sur  le  bord  d'une  large  rivière,  alors  presque  à  sec 
et  obstruée  par  les  ruines  d  un  pont,  dont  il  ne  subsiste 
que  deux  arches,  qui  donnent  une  grande  idée  de  cette 
construction.  Au  printemps,  la  fonte  des  neiges  rend 
ce  passage  presque  impossible  et  fort  dangereux.  Cette 
rivière  franchie,  on  laisse  à  droite  un  petit  village  du  nom 
de  Serghabad.  Ensuite,  par  im  sol  assez  inégal,  parsemé 
de  petites  collines,  on  arrive  à  Ag(^i-Gharaba,  plus 
grand  village  construit  en  terre  comme  la  plupart  de  ces 
hameaux  persans.  Une  meute  aboyante  m'y  fit  l'accueil 
nocturne  auquel  j'étais  habitué,  réveillant  en  sursaut  les 
habitants,  qui  dormaient  sur  leurs  toits  en  terrasses  et 
ouvraient  de  grands  yeux  pour  me  voir  passer.  Le  pays 
devient  de  plus  en  plus  aride.  Après  avoir  dépassé  un 
nouveau  village,  nommé  Ohùz-Ohùz,  plus  important  que 
le  précédent,  je  suivis  un  ravin  dont  la  pente  assez  rapide 
me  remit  en  plaine,  où  la  route  se  continue  parfaitement 
unie,  entre  une  double  rangée  de  collines  que  le  plus  beau 
clair  de  lune  me  montrait  à  une  assez  grande  distance,  et 
qui  étaient  aussi  arides  que  la  plaine.  Après  six  heures  de 
marche,  j'approchais  de  MUaguerd,  la  station  où  je  devais 
m'arréter,  lorsque  mon  cheval  de  bagage  s'embourba 
d'une  telle  façon  dans  la  petite  rivière  d'Idalèh  que  voyant 
l'impossibilité  de  le  retirer  de  là  sans  aide,  je  me  rendis 
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seul  au  tshaparkhaneh  pour  y  demander  du  monde.  Ce 
ne  fut  qu'après  une  demi-heure  d'efforts  qu'on  parvint  à 
le  dépêtrer  du  fond  vaseux  où  il  s'f^tait  embourbé.  Le 
tshaparkhaneh  de  Milaguerd  était  tout  bonnement  affi^ux, 
et  j'en  fus  réduit  à  passer  la  nuit  dans  un  baiakhaneh  à 
trois  ouvertures,  sans  portes  ni  croisées,  qui  laissaient 
librement  passer  un  vent  parfois  violent,  mêlé  d'une  pous- 
sière qui  me  suffoquait. 

Vendredi,  19  juillet.  —  Naturellement  je  fus  sur  pied 
de  bonne  heure.  Du  haut  du  balakhaneh  je  pus  contempler 
les  crêtes  neigneuses  de  TElwend,  au  pied  duquel  je  dis- 
tinguais encore  la  ville  d'Hamadan  perdue  au  milieu  de 
ses  nombreux  jardins.  Milaguerd  est  un  village  fort  misé- 
rable avec  une  population  en  guenilles,  formant  au  plus 
cinquante  ou  soixante  familles  :  à  peine  y  trouve-t-on  de 
l'eau  potable.  J'en  partis  une  heure  avant  le  coucher  du 
soleil,  me  dirigeant  sur  Zerèh,  la  station  suivante,  située 
à  une  distance  de  six  farsags,  que  l'on  fait  par  un  chemin 
plat  et  facile.  On  y  rencontre,  d'abord,  le  joli  village  de 
Nuba  entouré  de  jardins  soigneusement  cultivés,  puis,  au 
delà  d'un  ruisseau,  où  nous  fîmes  une  provision  d'excel- 
lente eau,  celui  de  Hamma-Kassi  que  domine  un  château 
féodal,  fortifié,  nommé  la  Kalaâ,  la  forteresse,  et  appar- 
tenant au  khan  de  la  contrée.  Rien  de  plus  pittoresque 
que  cette  masse  dont  la  couleur  grise  uniforme  se  dessi- 
nait sur  le  bleu  violacé  du  ciel.  Cette  construction,  qui 
paraît  en  bon  état,  est  située  sur  un  tepèh  ;  on  appelle 
ainsi  une  colline  où  jadis  se  trouvait  un  temple  ou 
autel  dédié  au  culte  du  Soleil,  enseigné  aux  Persans  par 
Zoroastre.  Au  pied  de  cette  éminence,  se  voit  un  canal 
qui  s'étend  fort  loin,   revêtu,  des  deux  côtés,  d'un  mur 
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épais,  ce  qui  porte  à  croire  que  c'était  peut-être  là  len- 
ceinte  de  quelque  ville  ancienne.  Ce  village  de  Hamma- 
Kassi  paraît  florissant,  à  en  juger  par  les  nombreux  trou- 
peaux de  vaches,  d'ânes,  de  moutons  et  de  chèvres  que  je 
vis  revenant  des  champs  ;  les  ânes  surtout  dominaient  ;  je 
n'en  avais  jamais  vu  autant  en  troupe  dans  aucun  village 
de  la  Perse. 

A  partir  de  Hamma-Kassi,  la  route  suit  une  plaine 
entrecoupée  par  de  petits  ravins.  Sur  son  sol  caillouteux 
croissent  seulement  quelques  touffes  d'herbes,  et,  par-ci 
par-là,  quelques  arbrisseaux  rabougris.  Deux  heures  de 
cette  marche  monotone  m'amenèrent  au  petit  village, 
nommé  Goschabad,  près  duquel  je  rencontrai  le  ketkhoda 
de  Zerèh,  qui  s'en  revenait  de  tournée,  suivi  d'un  domesti- 
que. Cette  route  est  entièrement  déserte;  depuis  Hamadan 
je  ne  m'étais  croisé  qu'avec  une  petite  caravane  d'ânes  de 
l'aspect  le  plus  misérable.  A  un  farsag  de  Goschabad, 
j'eus  à  franchir  un  assez  forte  colline  au  delà  de  laquelle 
se  trouve  Zerèh,  où  je  m'installai  dans  un  tshaparkhaneh 
infesté  par  les  moustiques  et  les  mouches  qui,  pendant 
toute  la  nuit,  ne  cessèrent  de  me  harceler. 

Samedi,  20  juillet.  —  Devant  ce  tshaparkhaneh,  on 
avait  entassé  de  grands  monceaux  de  gerbes  qu'on  se  mit 
à  battre  de  bon  matin.  Le  village  de  Zerèh  est  situé  dans 
un  ravin  formé  par  des  collines  arides,  sur  l'une  des- 
quelles existe  une  sorte  de  château  qui  a  plutôt  l'air  d'une 
ferme  ;  c'est  la  demeure  de  Medjid-beg.  le  ketkhoda  du 
village.  Les  toits  des  maisons  sont,  ici,  arrondis  en 
voûtes,  à  cause  de  la  neige,  qui  ne  permet  pas  de  les 
disposer  en  terrasses  plates.  On  fabrique  à  Zerèh  et  dans 
les  villages  d'alentour  un  grand  nombre  de  tapis  ;  ce  sont 

34 


.  I 


M 


I 

'i 


!! 


—  534  — 

les  femmes  qui  se  livrent  exclusivement  à  ce  travail.  Vers 
le  soir,  je  quittai  Zerèh,  en  hâtant  le  pas,  car  j'avais  à 
fournir  une  longue  étape  de  huit  farsags  (douze  lieues) 
pour  arriver  à  la  station  suivante.  Cette  étape  se  divise 
en  deux  parties,  chacune  de  quatre  farsags,  l'une  de 
Zerèh  à  Merek,  et  l'autre  de  Merek  à  Noverân.  Ma  marche 
était  contrariée  par  le  vent  tempétueux  qui  souffle  d'une 
manière  permanente  sur  ce  haut  plateau  de  la  Perse, 
soulevant  des  tourbillons  de  poussière  qui  aveuglent  les 
chevaux  et  les  hommes. 

En  sortant  de  Zerèh,  après  avoir  passé  une  colline,  on 
se  trouve  dans  une  plaine  bordée,  dans  l'éloignement,  par 
une  double  rangée  de  montagnes  arides.  On  y  voit  plu- 
sieurs de  ces  collines  artificielles,  nommées  Tepèhs,  où,  je 
l'ai  dit,  on  célébrait  le  culte  du  Soleil.  La  première  agglo- 
mération qu'on  rencontre,  sur  cette  route,  est  Merek,  un 
grand  village  d'une  couleur  grise  avec  beaux  jardins  tout 
à  l'entour.  Près  de  là,  en  existait  un  autre  abandonné  et 
en  ruines.  Viennent  après  les  deux  villages  de  Karadai 
et  de  Bohramèh.  Une  heure  et  demie  avant  d'arriver  à 
Merek,  la  route  franchit  une  montagne  assez  considérable 
et  s'engage,  ensuite,  dans  le  défilé  de  Zaghaldja,  qui  vous 
remet  dans  la  plaine  où  on  longe  assez  longtemps  une 
chaîne  de  rochers  perpendiculaires  que  le  vent  fouettait 
avec  une  telle  furie  que  sa  force,  et  plus  encore  le  bruit 
qu'il  faisait,  efirayait  mon  cheval  et  l'empêchait  d'avancer. 
Enfin,  j'atteignis  un  petit  hameau  très-délabré,  bâti  sur  un 
ruisseau  ;  c'était  Merek,  où  je  devais  changer  de  chevaux. 
Je  dus  attendre  une  demi-heure  avant  qu'ils  fussent  prêts. 
De  Merek  à  Noverân,  la  route  est  de  la  plus  parfaite 
insignifiance  et  traverse  un  pays  absolument  désert,  par- 
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couru  par  quelques  maigres  ruisseaux,  et  à  uu  moment 
coupé  par  une  grande  rivière,  où  ne  se  trouvait  que  fort 
peu  deau,  mais  que  Ton  dit  aussi,  au  printemps,  très* 
difficile  à  passer.  Le  chemin  s'engage  ensuite  dans  une 
vallée,  montant  et  descendant  les  versants  cultivés  de 
petites  collines,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  Noverân,  gros 
village  de  huit  à  neuf  cents  feux,  disposé  en  amphithéâtre 
sur  la  croupe  de  l'une  de  ces  collines,  Au  pied  coule  une 
petite  rivière,  si  fort  accrue  par  un  orage  récent,  qu'elle 
avait  envahi  le  chemin  qui  conduit  au  tshaparkhaneh, 
pittoresquement  situé  à  lombre  de  grands  noyers. 

Dimanche,  21  juillet.  —  En  me  levant,  ma  vue  fut 
récréée  par  une  petite  mosquée  placée  en  face  du  tsha^ 
parkhaneh  et  dont  l'entrée  formait  une  sorte  de  varangue 
ouverte  sur  la  rivière,  à  l'abri  de  laquelle  plusieurs  Tatars, 
paresseusement  étendus,  dormaient  au  bruit  d'un  ruis^ 
seau,  qui  disparaissait  en  murmurant  par  une  ouverture 
ménagée  dans  les  substructions  de  l'édifioe.  Au  sommet 
de  la  colline  sur  laquelle  est  bâti  Noverân,  se  voit  un 
château  à  moitié  en  ruines  qui  le  domine  entièrement. 

Je  partis  de  bonne  heure,  dans  l'après-midi,  voulant 
encore  fournir  une  longue  traite,  dans  mon  désir  et  mon 
impatience  d'arriver  à  Téhéran,  car,  le  lecteur  l'a  déjà 
remarqué,  je  suivais  une  route  absolument  dépourvue 
d'mtérêt.  Dans  la  campagne  de  Noverân  on  était  occupé 
à  battre  le  blé  au  moyen  de  bœufs  attelés  à  un  petit  traî- 
neau. Le  chemin  fort  uni  était  de  plus,  chose  rare,  en 
très-bon  état,  de  sorte  que  je  pus  galoper,  ce  qui  me  fit, 
pendant  prés  d'un  farsag,  une  agréable  diversion.  Je 
fus  arrêté  par  une  colline  sur  laquelle  se  voit  le  village 
de  Mazlag,  tout  nouvellement  bâti,  qui,  de  loin,  oiFrait  un 
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charmant  coup-dœil.  Mais,  en  y  entrant,  on  revenait 
de  cette  bonne  impression,  à  la  vue  de  la  misère  de 
ses  habitants.  A  partir  de  là,  la  plaine  devient  plus 
fertile  et  on  laisse  à  droite  une  longue  série  de  villages 
dont  les  champs  sont  bien  cultivés  ;  partout  on  faisait  la 
moisson.  Un  peu  plus  loin,  on  se  trouve  entouré  de 
montagnes  très-pittoresques,  avec  des  ruisseaux  qui 
descendent  en  murmurant  de  tous  les  côtés.  Il  y  a,  là, 
plusieurs  gorges  parfaitement  cultivées  et  plantées  d'ar- 
bres fruitiers,  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  Biveran,  un 
grand  village  qui  s'étend  sur  deux  collines.  Il  jouis- 
sait autrefois  d'une  remarquable  prospérité,  mais  aujour- 
d'hui il  est  complètement  en  décadence  :  de  pareilles 
alternatives  sont  fréquentes  en  Perse.  Arrivé  au  tsha- 
parkhaneh  mon  tshapar  ou  postillon  eût  voulu  s'y  arrêter; 
comme  je  n'avais  encore  marché  que  trois  farsags, 
ce  qui,  au  fond,  ne  faisait  qu'une  demi-station,  je  me 
décidai  à  pousser  plus  avant  et  à  continuer  ma  route  jus- 
qu'à Kushhek,  qui,  il  est  vrai,  est  situé  à  cinq  farsags 
de  là.  Je  pris  d'autres  chevaux  et  repartis  à  la  nuit  tom- 
bante. Le  temps  tournait  à  l'orage  et  la  lune  n'était  pas 
encore  levée.  Bientôt  Tobscurité  devint  si  profonde  qu'à 
peine  pouvais-je  distinguer  le  cavalier  qui  marchait  devant 
moi.  En  sortant  du  tshaparkhaneh,  on  doit  gravir  une 
pente  assez  raide,  sur  le  bord  d'un  ravin.  Dès  les  premiers 
pas,  le  cheval  de  bagages,  qui  était  en  avant,  roula 
comme  une  masse  dans  ce  ravin,  d'où  il  ne  fut  retiré 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Cinq  minutes  après,  nouvel 
accident  ;  ce  fut  le  cheval  d'un  de  mes  domestiques, 
Pedros,  qui  disparut  avec  lui  dans  le  môme  ravin,  mais 
heureusement  sans  qu'il  en  résultât  le  moindre  mal.  Je 


—  537  — 

jugeai  prudent,  au  milieu  de  cette  nuit  noire,  de  ne  pas 
aller  plus  loin,  et  rebroussai  chemin,  décidé  à  attendre 
le  jour  dans  le  tshaparkhaneh  de  Biveran,  placé  en 
dehors  et  au  bas  du  village. 

Lundi,  22  juillet.  — L'installation  en  était  très-confor- 
table. Ma  chambre  était  parfaitement  close  et  j'y  achevai 
délicieusement  mon  restant  de  nuit  qui  s'allongea  d'une 
partie  de  la  matinée.  Le  Naïb  m'engagea  fort  à  voir  le 
ketkhoda  du  village,  un  très-grand  seigneur,  malgré 
l'humilité  de  ses  fonctions.  Il  en  est  de  même  en  Perse 
qu'en  Europe,  où  les  charges  municipales  sont  quelquefois 
remplies  par  les  plus  grands  noms.  Hadji-Kerim-khan,  le 
ketkhoda  en  question,  habitait  un  véritable  château  situé 
dans  le  haut  de  l'une  des  deux  collines  sur  lesquelles  le 
village  est  bâti.  Décidé  à  me  présenter  chez  lui,  je  me 
fis  annoncer,  et  ayant  promptement  reçu  une  réponse 
favorable,  je  m'acheminai,  suivi  de  mon  Pedros,  vers  le 
village,  qui  est  assez  bien  construit,  dans  des  proportions 
qui  attestent  sa  prospérité  passée.  Après  les  dernières 
maisons,  la  colline  s'élève  en  cône;  c'est  là-dessus  qu'est 
posé  le  manoir  féodal  auquel  je  n'arrivai  pas  sans  peine. 
Une  grande  porte  m'introduisit  dans  une  vaste  cour,  au 
fond  de  laquelle  s'élève  le  principal  corps  de  logis;  à 
droite  et  à  gauche  sont  les  écuries  et  d'autres  communs .  Je 
fus  reçu  parle  fils  duKhan,  qui  m'accueillit  avec  beaucoup 
d'aâabilité,  et  me  pria  d'entrer  dans  une  belle  salle,  dont 
le  parquet  était  couvert  de  riches  tapis.  Il  me  fit  asseoir 
près  d'une  fenêtre,  d'où  la  vue  plongeait  dans  le  précipice 
qui  s'ouvre  derrière  la  colline  et  s'étendait,  au  delà,  sur 
des  champs  de  blés  mûrs,  tout  prêts  à  être  moissonnés, 
et  plus  loin  encore  sur  d'autres  villages  encadrés  de  ver- 


—  538  — 

■ 

dure  et  espacés  sur  les  derniers  versants  d'une  chaîne 
d'assez  hautes  montagnes  :  c'était  une  vue  superbe.  Il 
faisait,  dans  la  salle,  une  délicieuse  fraîcheur  ;  seulement 
il  parait  qu'en  hiver  le  froid  est  intense  sur  cette  hauteur. 
Peu  d'instants  après  le  Khan  entra. 

C'était  un  homme  d'une  quarantaine  d'années,  mais 
dont  la  santé  avait  été  gravement  altérée  par  le  chagrin 
d'avoir  vu  sa  fortune  et  la  prospérité  du  village  dont  il 
est  le  seigneur  presque  entièrement  détruites  du  £dt  de 
certains  ministres,  coupables,  à  son  égard,  ded  plus 
odieuses  exactions.  Il  se  plaignait  moins  pour  lui  que 
pour  ses  vassaux  et  administrés,  et  ne  parlait  qu'avec  les 
larmes  aux  yeux  de  son  pauvre  Biveran  où,  autrefois,  l'on 
voyait  de  nombreuses  boutiques  tenues  par  des  Armé- 
niens, des  juifs,  et  qui  était  le  centre  d'un  grand  commerce, 
tombé  aujourd'hui  au  rang  des  plus  misérables  hameaux. 
Toutefois,  sa  tristesse  notait  rien  à  son  aimable  courtoisie. 
Hadji-Kerim-Khan  me  parla  longuement  de  ses  voyages  à 
Kerbelah  et  à  la  Mecque,  et  dans  ses  récits  on  reconnais- 
sait un  esprit  qui  n'était  point  ordinaire.  Je  compatissais 
sincèrement  à  la  position  d'un  homme  ainsi  frappé,  à  la 
fleur  de  l'âge,  dans  sa  santé  et  son  dévouement  pour  le 
bien-être  de  tous  ceux  qui  l'entourent,  et  cela  par  des 
vicissitudes  et  des  intrigues  d'une  cour,  où  le  maître  est 
quelquefois  le  dernier  à  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les 
provinces  de  son  royaume.  Le  Khan  envoya  cueillir  pour 
moi  des  raisins,  qui  étaient  des  primeurs  de  la  saison.  En 
effet,  sur  toute  cette  ligne  de  Kirmanchâh  jusqu'à 
Kuskhek,  l'abaissement  constant  de  la  température  met 
les  fruits  en  retard  et  s'oppose  même  à  la  culture  de 
certains  légumes,  tels  que  aubergines,  concQfiibres,etc.Le 
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Khan  voulut  absolument  que  j'emportasse  avec  moi  tous 
les  raisins  qu'il  avait  fait  cueillir.  Je  quittai  vraiment 
ému  cet  homme  d'une  amabilité  sans  bornes  pour  un 
passant  qu'il  ne  connaissait  point  et  ne  devait  plus  revoir. 
Après  déjeuner,  je  me  remis  définitivement  en  route 
pour  Kuskhek.  Ce  fut  une  étape  fort  difficile,  à  travers 
une  série  de  hautes  montagnes.  C'étaient  des  montées  et 
des  descentes  sans  fin.  Certaines  vallées  vous  montrent 
des  villages  abandonnés,  dont  les  jardins  sont  néanmoins 
cultivés  par  les  habitants,  qui,  pour  un  motif  ou  pour  un 
autre,  ont  transporté  plus  loin  leur  établissement.  Fré- 
quemment la  route  est  traversée  par  des  cours  d'une  eau 
excellente,  qui  forment  sous  les  saules  ou  sous  de  beaux 
noyers  de  petits  étangs,  où  les  hommes  et  les  chevaux 
venaient  se  désaltérer.  On  chemine  ensuite  au  milieu 
d'énormes  rochers,  entre  lesquels  apparaissent  des  tapis 
de  verdure  dont  la  fraîcheur  invite  à  s'y  reposer.  C'est  ce 
que  je  fis  dans  un  endroit  d'où  je  découvrais  une  vallée 
profonde,  formée  de  deux  versants  en  prairies  et  dont  le 
fond  était  couvert  de  moissons  jaunissantes.  De  grands 
troupeaux  de  moutons  paissaient  dans  les  parties  hautes 
où  je  fus  surpris  de  voir  des  tentes  noires  qui  me  rappe- 
laient celles  des  Arabes  des  environs  de  Bagdad.  C'étaient, 
en  effet,  des  Arabes  venus  du  désert,  qui,  dans  l'absence 
du  roi  de  Perse,  parti  pour  un  long  voyage  au  Khorassan 
et  à  Meched,  ne  craignaient  pas  de  s'aventurer  ainsi 
presque  aux  portes  de  Téhéran,  mettant  au  pillage  les 
récoltes  des  pauvres  cultivateurs  de  ces  contrées.  Quel- 
ques-uns, me  prenant  sans  doute  pour  un  agent  diploma- 
tique qui  pourrait  exposer  leur  misère  à  la  cour,  vinrent  se 
plaindre  à  moi,  disant  que  les  Arabes  ne  leur  laissaient 
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rien,  attendu  qu'ils  étaient  sans  défense,  tous  les  grands 
seigneurs  de  la  contrée  étant  partis  pour  accompagner  le 
roi  dans  son  voyage.  Ils  m'apportaient  des  pommes,  des 
épis  de  blé  et  joignaient  les  mains  en  invoquant  mon 
assistance.  Je  m  étais  remis  en  marche  et  je  suivais  une 
dernière  gorge  qui  devait  me  mettre  hors  de  toutes  ces 
montagnes,  lorsque  mon  cheval  fit  une  telle  chute,  et  moi 
avec,  que  j'acceptai  comme  un  miracle  de  ne  m'être  pas 
rompu  le  cou.  Je  ne  m'en  relevai  pas  moins  fort  endolori, 
et  ce  fut  avec  une  vive  satisfaction  que,  parvenu  dans  la 
plaine,  j'aperçus,  à  une  petite  distance  devant  moi,  le 
village  de  Kuskhek,  un  affreux  hameau  d'une  centaine 
de  maisons,  mais  où  l'on  trouve  un  bon  air  et  surtout  de 
la  bonne  eau,  chose  qui  devient  rare  à  partir  d'ici.  Je 
n'avais  nulle  envie  d'aller  plus  loin  et  je  me  remisai  au 
tshaparkhaneh ,  point  trop  mal  tenu,  où,  pour  la  première 
fois,  j'eus  des  nouvelles  de  mes  domestiques  et  de  mes 
chevaux  qu'on  avait  vus  passer  quatre  jours  auparavant 
dans  les  meilleures  conditions. 

Mardi,  23  juillet.  —  Je  quittSi  Kuskhek  vers  midi, 
voulant,  ce  jour,  faire  deux  stations  pour  éviter  de 
séjourner  à  Khanabad,  village  de  nulle  ressource,  qu'on 
rencontre  à  sept  farsags  sur  la  limite  de  ce  qu'on  appelle  le 
Désert-Salé.  La  route  de  Kuskhek  à  Khanabad  est  assez 
gaie.  La  plaine  qu'elle  traverse  est  généralement  cultivée  ; 
c'était  le  moment  de  la  moisson,  et  des  cultivateurs  nom- 
breux coupaient  les  blés,  surtout  du  côté  de  Khanabad,  où 
l'on  distingue,  à  droite  et  à  gauche,  plusieurs  petits  villages 
entourés  de  jardins.  L'un  d'eux,  même,  du  nom  de  Shem- 
mesabad,  se  trouve  à  cheval  sur  la  route  qui,  à  ce  point, 
fait  un  grand  détour  au  Nord.  Déjà,  ici,  l'eau  est  absolu- 
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ment  saumâtre,  et  cela  dure  ainsi  jusqu'à  Rabat-Kérim,  la 
station  qui  suit  Khanabad,  mais  à  une  distance  de  huit 
farsags.  Un  peu  plus  loin  que  Shemmesabad,  se  voient 
encore  deux  autres  petits  hameaux,  chacun  au  pied  de 
l'une  de  ces  collines,  couronnées  par  des  restes  d'anciens 
châteaux,  qui  reçoivent,  dans  le  pays,  le  nom  de  tepèhs. 
Le  sol  de  toute  cette  plaine  n'est  qu'un  sable  blanc, 
encore  peu  saturé  de  sel.  On  arrive  à  le  fertiliser  au 
moyen  de  canaux  souterrains  qui  amènent  l'eau  dans  des 
puits  qu  on  rencontre  à  chaque  pas,  et  le  soir  il  faut  une 
grande  prudence,  le  long  de  cette  route  à  travers  champs, 
pour  éviter  les  accidents.  Le  soleil  n'était  point  encore 
couché  lorsque  j'arrivai  à  Khanabad,  mourant  de  soif; 
j'envoyai,  à  l'instant ,  un  homme  à  cheval  me  chercher,  à 
une  demi-lieue,  de  l'eau  qu'on  disait  excellente,  mais  je  lui 
trouvai,  néanmoins,  un  goût  saumâtre  fort  désagréable. 
Après  une  heure  de  repos  je  me  remis  en  route  pour 
RabatrKerim.  Je  cheminais,  maintenant,  en  plein  Désert- 
Salé.  Ce  désert  forme  une  immense  bande  qui  s'étend 
depuis  Kasbin,  au  nord,  jusque  bien  avant  dans  le  Sud- 
Est.  Rien  ne  saurait  y  croître.  Dans  la  plupart  des 
endroits,  il  est  littéralement  couvert  de  sel  et  partout  le 
sol  offre  une  couleur  blanchâtre,  qui  révèle  sa  présence 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  A  une  heure  de  Khana- 
bad, on  trouve  encore  un  hameau;  mais,  à  partir  de  là, 
toute  habitation  cesse.  On  ne  rencontre  que  deux  cara- 
vanséraïs  en  ruines,  refuge  des  bêtes  fauves  qui  ont  suc- 
cédé aux  brigands  qu'on  voyait,  là,  autrefois  en  grand 
nombre;  mais  le  gouvernement  est  parvenu  à  détruire 
ces  repaires  qui  lui  faisaient  honte  par  leur  proximité  de  sa 
capitale.  Auprès  du  dernier  de  ces  deux  caravanséraïs, 


V 


TOMBEAU  D'ESTHER  ET  DE  MARDOCHÉE  A  HAMAOAN 


J'ai  dit  un  mot,  à  la  fin  de  mon  second  volume,  de  ce 
très-curieux  monument,  en  reproduisant  lun  des  deux 
dessins  que  je  dois  à  l'obligeance  d'un  israélite  d'Hama- 
dan.  La  seconde  planche,  ci-jointe,  déjà  annoncée,  pré- 
sente la  configuration  des  deux  cénotaphes,  ainsi  que  les 
inscriptions  hébraïques  qui  s'y  trouvent,  auxquelles  j*ai 
ajouté  la  traduction  française,  chaque  fragment  de  phrase 
étant  disposé  comme  on  le  lit  sur  les  tombes  mêmes. 

Malcolm,  l'un  des  premiers,  a  parlé  avec  détail  de  ce 
tombeau  célèbre.  Je  ferai  tout  à  l'heure  connaître  ce  qu'il 
en  dit.  Auparavant,  je  veux  reproduire  la  très-exacte 
description  qu'en  donne  un  voyageur  plus  moderne, 
M.  Eugène  Flandin.  Voici  comment  il  s'exprime  ;  «  Le 
monument  qui  renferme  ces  précieuses  reliques,  s'élève 
sur  une  petite  place,  au  milieu  des  ruines  d'un  quartier 
abandonné  aux  familles  israélites.  Son  antiquité  ne  parait 
nullement  authentique  d'après  son  architecture.  Le  dôme 
et  l'extérieur  n  ofirent  aucune  différence  avec  le  style  des 
sépultures  musulmanes,  appelées  Imam-Zadehs,  que  Ion 
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rencontre  partout  en  Perse.  L'intérieur  se  divise  en  deux 
salles.  La  première  est  fort  petite  ;  on  y  pénètre  par  une 
porte  très-basse  fermée  par  un  battant  en  pierre  d'un  seul 
morceau  ;  elle  est  obscure  et  n'est  éclairée  que  pour  les 
solennités,  au  moyen  de  petites  lampes  qu'on  allume  dans 
ces  occasions.  La  porte  qui  conduit  dans  la  seconde  salle 
est  encore  plus  basse  que  l'autre  ;  il  faut,  pour  la  franchir, 
ramper  sur  les  genoux.  De  l'autre  côté  de  cette  ouverture 
on  se  trouve  dans  un  réduit  obscur  que  traversent  quel- 
ques faibles  rayons  de  lumière  qui  permettent  à  peine  de 
distinguer  les  deux  cénotaphes  en  bois  noir  sculpté,  qui  y 
sont  placés  l'un  à  côté  de  l'autre.  Ils  sont  exactement 
semblables,  quant  à  la  forme  et  aux  détails,  mais  celui 
d'Esther  est  un  peu  moins  grand.  Sur  les  parois  des  murs, 
blanchis  avec  soin,  sont  gravées  plusieurs  inscriptions  en 
hébreu  qui  font  remonter  à  onze  cents  ans  la  construc- 
tion du  monument  actuel.  Elles  portent  textuellement 
qu'il  est  dû  à  la  piété  des  deux  fils  d'un  certain  Ismaïl, 
Israélite,  établi  alors  à  Kachân  (i).  >» 

Sir  John  Malcolm  reproduit  la  traduction  qui  lui  avait 
été  fournie  par  sir  Gore  Ouseley,  ancien  ambassadeur 
britannique  à  la  cour  de  Perse,  de  l'inscription  gravée  sur 
le  dôme  même,  et  non  sur  une  paroi  intérieure,  qui  donne 
la  date  de  la  construction  du  monument.  La  voici  :  ^  Le 
«  jeudi,  quinze  du  mois  d'Adar  dans  l'année  4474  de  la 
^  création  du  monde,  fut  finie  la  construction  de  ce  tem- 
^  pie  sur  les  tombeaux  de  Mardochée  et  d'Esther,  par 
«  les  mains  des  deux  bienveillants  frères  Elias  et  Samuel, 
^  fils  de  feu  Ismaïl  de  Kachân.  ^  Malcolm  ajoute  :  «  Sui- 

(i)    Voyage  en  Perse.  Paris  1851,  t.  l,  p.  384. 
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▼ant  cette  date,  qui  est  écrite  en  lettres  numériques  et 
s'accorde  avec  la  chronologie  juire,  ce  dôme  doit  avoir  été 
construit  il  y  a  onze  cents  ans.  Les  tombes,  qui  sont  d'un 
bois  noir,  sont  évidemment  d'une  très-grande  antiquité; 
mais  le  bois  n'est  point  altéré  et  les  inscriptions  hébraïques 
dont  il  est  couvert  sont  encore  très-lisibles.  Ce  sont  les 
versets,  suivants  du  Livre  d'Esther,  avec  le  changement 
d'une  seule  expression  :  ^  Alors,  à  Suse,  dans  le  palais, 
<«  il  y  avait  un  certain  Juif  dont  le  nom  était  Mardochée, 
«  âls  de  Jair,  fils  de  Shemei,  fils  de  Kish,  un  Benja* 
«  mite.  *  (Chap.  II,  v.  5  )  «  Car  Mardochée,  le  Juif,  était 
M  le  second  sous  le  roi  Ahasuérus,  et  grand  parmi  les 
«  Juifs,  et  agréable  à  la  multitude  de  ses  frères,  cher- 
tf  chant  le  bien  de  ses  frères  et  parlant  le  langage  de  la 
«  i^xk  toute  C Asie.  »  (Chap.  X,  v.  3.)  Dans  la  Bible,  la 
dernière  phrase  du  verset  est  parlant  la  paix  à  toute  sa 
nation;  le  terme  plus  général,  Y  Asie,  a  probablement  été 
ajouté  par  la  vanité  de  l'écrivain  de  l'inscription;  mais 
il  est  possible  que  celle-ci  n'ait  pas  été  littéralement  tra- 
duite »  (i). 

La  légende  de  la  planche  placée  à  la  fin  du  tome  II  de 
mon  ouvrage,  donne  la  traduction  des  indications  topogra- 
phiques inscrites  par  l'auteur  du  dessin  sur  son  travail. 
Je  ne  puis  qu'y  renvoyer  le  lecteur.  Cette  légende  com- 
plète la  description  extérieure  et  intérieure  du  monument 
fournie  par  M.  Flandin.  La  planche  qui  accompagne  le 
présent  volume,  est,  je  le  répète,  destinée  à  faire  connaî- 
tre la  disposition  des  inscriptions  anciennes,  gravées  en 
langue  hébraïque,  sair  les  deux  cénotaphes.  Des  numéros 

(i)  Histoire  de  la  Perse,  ^pêr  sir  Johu  MalcoUn.  Paris,  1821,  T.  I,  p.  384. 
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ont  été  ajoutés  à  chaque  bande  pour  faciliter  la  lecture  de 
la  traduction  due  à  lun  des  premiers  hébraïsants  de  Paris. 
J'en  donne  le  texte  suivi. 

Cénotaphe  de  gauche,  —  «  Voici  le  tombeau  d'Esther, 
«  la  femme  pieuse,  que  son  mérite  nous  soit  en  aide,  n  — 
«  La  reine  Esther,  fille  d'Abihaïl,  ainsi  que  l'israélite 
«  Mardochée,  avec  toute  1  énergie  pour  confirmer  cette 
«  lettre  des  Pourim  (sorts),  la  seconde;  et  Tordre  d'Estlier 
«  fut  de  conserver  le  souvenir  du  Pourim.  Ainsi  fut  écrit 
^  le  livre  d'Esther.  (Esther  IX,  29-32).  ^  —  -  Le  roi 
«  Assuérus  imposa  un  tribut  au  pays  et  aux  îles  de  la 
«  mer,  etc.  (Esth.  X,  1).  »  —  «  Ainsi  tracé  en  carac- 
«  tères  incrustés  autour  des  sépulcres.  r> 

C&notaphe  de  droite.  —  «  Voici  l'arche  sainte  funéraire 
«  de  Mardochée  le  pieux  ;  qu'il  repose  en  paix.  »  —  «  Alors 
»*  ton  bonheur  éclatera  comme  l'aurore  et  ta  plaie  guérira 
«  bientôt  ;  ta  vertu  te  précédera  ;  la  gloire  de  Dieu  t'en- 
«  globera.  (Isaïe  LVIII,  8).  »  —  «  Aussi  mon  cœur  est 
«  réjoui;  mon  honneur  est  aise;  car  tu  n'abandonneras  pas 
<<  mon  âme  au  Scheol  ;  tu  ne  livreras  pas  les  justes  à  la 
««  destruction  (Ps.  X'VI,  9-10).  »  —  «  Un  habitant  juif 
««  était  à  Suse,  la  capitale,  il  se  nommait  Mardochée  ben- 
*«  laïr-ben-Schimi,  ben-Kisch  de  la  tribu  de  Benjamin 
«  (Esth.  II,  5.)  y* 

Je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  la  difiërence  qui  existe 
entre  ces  inscriptions  et  celle  que  donne  Malcolm  d'après 
sir  Gore  Ouseley.  Celles  que  porte  mon  dessin,  que  j'ai 
tout  lieu  de  croire  fidèle  (sa  confection  naïve  témoigne  en 
sa  faveur),  également  tirées  des  livres  saints,  sont  plus 
complètes  et  mieux  appropriées.  J'ai  dû  les  reproduire 
comme  elles  m'ont  été  fournies. 
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La  planche  figurative  du  tome  II  indique,  pour  chaque 
cénotaphe,  quatre  bandes  longitudinales,  et  trois  bandes 
transversales,  couvertes  d'inscriptions.  Les  bandes  extrê- 
mes qui  forment  lencadrement  du  tout,  ne  contiennent 
que  des  mentions  modernes  ayant  trait  à  la  confection  du 
dessin  et  faisant  connaître  que  «  le  travail  des  inscriptions 
anciennes  de  ces  tombeaux  a  été  achevé  en  caractères 
incrustés  et  en  belle  gravure  ornée  autour  des  dalles  de 
la  tombe  (celle  de  Mardochée),  Tan  1688  de  lere  des 
contrats.  » 

On  s  est  étonné  de  rencontrer  à  Ramadan  (Ecbatane)  les 
tombes  de  deux  personnages  que  la  Bible  fait  vivre  à 
Suse.  Mais  la  distance  de  Tune  de  ces  villes  à  lautre  n'est 
pas  si  considérable  (70  ou  75  lieues)  ;  et  puis  on  n'ignore 
point,  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  que  du  temps  des  souve- 
rains Archéménides,  auxquels  appartient  l'Assuérus  de  la 
Bible,  Ecbatane,  la  capitale  de  la  Médie  conquise,  servait 
de  capitale  d'été  aux  rois  de  Perse  qui,  l'hiver,  résidaient 
à  Suse  ou  à  Persépolis.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tradition  qui 
place  le  tombeau  d'Esther  et  de  Mardochée  à  Hamadan, 
est  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  suivies.  La  date 
inscrite  sur  son  dôme  en  est  une  preuve.  Une  autre  preuve 
s'en  trouve  dans  le  récit  de  Benjamin  de  Tudèle,  lequel, 
dans  le  courant  du  douzième  siècle,  mentionne  ce  tombeau 
et  signale  l'existence,  à  Hamadan,  de  cinquante  mille  Juifs. 
Ce  grand  nombre  d'Israélites,  qui  datait  évidemment  des 
époques  bibliques,  expliquerait  le  désir  de  Mardochée  et 
d'Esther  de  reposer  là.  Un  dernier  argument  que  j'em- 
prunte à  Malcolm  :  ^  La  fête  juive  du  Purim,  qui  se 
célèbre  les  13  et  14  du  mois  d'Adar,  en  mémoire  du  mas- 
sacre que  les  Juifs  firent,  ces  jours-là,  de  leurs  ennemis, 
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est  encore  observée  (à  Hamadan),  et,  à  cette  époque,  les 
pèlerins  juifs  de  tous  pays  se  rendent  aux  tombeaux  d'Ës^ 
ther  et  de  Mardochée,  ainsi  que  cela  s'est  pratiqué  depuis 
plusieurs  siècles  (i).  « 

(i)  HUtoire  (fe  la  Perse,  t.  I,  p.  352. 
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ERRATA  DU  TOME  TROISIÈME 

Page  30,  ligne  4,  au  lieu  de  vanté  y  lisez  <*  venté  ». 

»  85,  n  10,  au  lieu  de  gauche ^  lisez  «  droite  ». 

n  243,  »  20,  au  lieu  de  boufjouroulâj ^  lisez  «  boajourooldi 

»  244,  *•  24,  au  lieu  de  Vun  ou  autre  y  lisez  «  Tun  ou  l'autre 

n  352,  n  29,  au  lieu  de  616,  lisez  «*  641  ». 

'*  401,  »  27,  au  lieu  de  un  sentier ^  lisez  «  par  un  sentier 

»  502,  n  19,  au  lieu  de  i7,  lisez  <«  elle  ". 
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